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ACTE   PREMIER. 

Zte  Théâtre  représente  les  dehors  d'un  château  gothique 
habité  par  Seymour^et  situé  à  quelques  milles  cZ'  ITorcir. 
//  occupe  toute  la  gauche  ,  et  s'étend  obliquement  cZe-' 
puis  le  prem^ier  plan  jusqu'au  cinquième.  Il  est  flan— 
cjué  de  tourelles  ,  et  défendu  par  un  pont-levis  et  des 
fossés*  Les  croisées  des  appartemens  s'ouvrent  sur  le 
rempart ,  qui  est  peu  élevé,  A  droite  ,  un  Parc  garni 
d'arbustes^  de  plantes  exotiques  et  de  fleurs.  Au  fond  y 
la  rivière  d'Ouze  ,  au-delà  de  laquelle  se  dessine  un 
joli  paysage. 


SCENE    PREMIERE. 
HENRI,   RAYMOND. 

(  Ils  arrivent  dans  une  barque  en  remofitant  la  rivière  ,  et  s'arrêtent 
au  pied  du  château.  Henri  est  déguisé  en  montagnard  écossais. 
C'est  lui  qui  tient  V aviron.  Raymond  est  vêtu  en  ménestrel  •  il 
porte  un  luth  en  sautoir.  ) 

HENRI,  qui  est  descendu  le  premier. 

Amarre  notre  barque  deiTière  ces  roseaux.  Ç Raymond 

obéit  et  disparaît  un  moment.  Henri  découvre  sa  tête  et  se 

Jette  à  genoux.  )  Je  te  salue,  terre  de  me^  a  yeux  !  Dieu  de 


(4) 
ma  patrie,  protégez  le  comte  de  Derby  !  ce  n^est  pas  pour  re- 
nouveller  de  sanglantes  querelles  qu'il  reparaît  sur  ces  bordsj 
il  y  \ient,  au  péril  de  sa  vie  ,  pour  chercher  une  épouse 
qui  lui  fut  solennellement  promise.  [Il  se  lève.  )  ChèrjB 
Anna  !  seconde  mes  projets  ,  et  ton  fidèle  Henri  verra  sans 
s^émouvoir  les  chocs  de  Pambition  ,  la  fureur  des  partis* 
Oui,  je  le  jure  5  loin  des  orages  de  la  Cour,  et  fier  de  régner 
sur  ton  cœur,  je  ne  désirerai  plus  d'autre  empire,  je  met- 
trai mon  bonheur  et  ma  gloire  à  le  conserver  toujours, 

RAYMOND,  revenayit. 

Seigneur,  j'ai  caché  la  nacelle  de  manière  que  personne... 

HENRI. 

Chût  !....  n'oublie  donc  pas  qu'en  mettant  le  pied  sur  le 
sol  de  l'Angleterre,  nous  avons  changé  de  rôle.  Je  ne  suis 
plus  qu'un  obscur  montagnard  écossaTs  ,  qui  a  conduit  sur 
cette  rive  le  brave  Raymond,  mon  écuyer,  sous  l'habit  d'un 

ménestrel  fameux  par  ses  romances. 

RAYMOND. 
Il  ne  veut  Pètre  que  par  son  dévouement  et  sa  fidélité. 

HENRI- 
Nous  voilà  parvenus  à-peu-près  au  terme  de  notre  voyage. 
Ce  château  appartient  au  lord  Seymour,  dont  je  t'ai  si  sou- 
vent entretenu.  C'est  dans  le  sein  de  cet  ami  fidèle  que  je 
viens  chercher  un  asile,  et  déposer  mes  espérances.  Seymour 
apprendra  mes  projets  j  il  m'aidera  de  ses  conseils ,  de  son 
hr^s  s'il  est  nécessaire  j  je  puis ,  je  dois  tout  attendre  decette 
âme  noble  et  généreuse. 

RAYMOND. 
Tenez-vous  à  l'écart  :  je  vais  ,  comme  nous  en  sommes 
convenus  ,  tâcher  de  m'introduire  dans  le  château  pour,  sa- 
voir si  milord  y  est  en  ce  moment ,  et  si  vous  pouvez  être 
admis  sans  craindre  d'être  reconnu. 

HENRI. 
Tu  me  retrouveras  dans  l'allée  de  saules  qui  borde  la  ri- 
vière. (  //  sort  par  la  droite,  ) 
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SCENE     II. 
RAYMOND,  puis  LOWEL. 

RAYMOND  s'approche  du  rempart ,  prélude  sur  son  luth  et  chante 

en  s' accompagnant, 

nOMANCE    DU    MÉNESTREL* 

Premier  Couplet. 

De  châteaux  en  châteaux  « 

Errant  à  Farenture , 

Je  chante  les  héios  , 

li'amour  et  la  nature. 

Voulez- vous  tour-à-tour 

Pleurer  ,  danser  et  rire  ? 
Parlez  au  ménestrel  ;  il  accorde  sa  lyre 
Aux  accens  de  la  gloire ,  ainsi  qu'aux  chants  d'amour. 

LOWEL,  paraissant  sur   le  rempart-,  il  a  Vair    rébarbatif  et  le 

ton  sévère. 

Que  le  ciel  te  conduise. 

EAYMONDjd  Lowel 
Deuxième  Couplet. 

Jeune  et  beau  damoisel , 

Issu  de  haut  parage  , 

Si  quelqu' objet  cruel 

Tient  ton  cœur  en  servage  j 

Ouvre-moi  ce  séjour  , 

Conte-moi  ton  martyre  ; 
II  sait  le  ménestrel  comment  on  peut  réduire 
Jeune  âlle  insensible  aux  plaisirs  de  l'amour. 
LOWEL,  àpar^ 

Il  se  moque  de  moi ,  je  pense.  (  Haut.  )  Passe  ton  clie^ 
min,  Pami  !  nous  n'avons  besoin  ni  de  toi  ^  ni  de  tes  chan- 
sons. 

RAYMOND. 

Vous  me  rendriez  cependant  un  grand  service  en  me  per- 
mettant de  M'arréter  quelques  heures  dans  ce  château  j  cay 
je  tombe  de  lassitude  et  de  besoia. 
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L  O  W  E  L. 

Eloigne-toi  j  te  dis-je. 


SCENE    111. 
Les  Mêmes,  Misiriss    NORTON. 

Mislriss  NORTON  ,  qui  s'est  approchée  doucement  de  Loiael pendant 
le  deuxième  couplet. 

Ah!  M.  Lowel,  un  peu  d'humanité. 

RAYMOND, â  part. 
Il  faut  la  flatter  pour  la  mettre  dans  nos  intérêts. 

Troisième  Couplet, 

Un  tyran  ombrageux , 

Sous  sa  garde  cruelle 

"Vous  lient-il  en  ces  lieux  , 

Aimable  jouvencelle  ? 

Avant  la  fin  du  jour. 

Sortirez  d'esclavage. 
Du  tendre  ménestrel  l'adresse  ou  le  courage  , 
Saura  vous  délivrer  et  vous  rendre  à  l'amour. 

Mistriss    NORTON. 
Comment  donc?...  il  est  très-aimable  j  ce  ménestrel. 

LO  WEL. 
Parce  qu'il  vous  dit  des  douceurs.  Ah  !  les  femmes,  les 
femmes!...  (  A  Raymond.  )  Décampe  au  plus  vite. 

Mistriss  NORTON. 

Doucement,  M.  Lowel ,  comme  vous  le  traitez  ! 

L  O  W  E  L- 
Obéis ,  ou  sinon.... 

S  E  Y  M  O  U  R  ,  dans  le  château, 

Lowel  !  Lowel  !j 

LOWEL. 
Plait-il^  milord? 

SEYMOUR,cftf  même. 

D'où  nait  ce  bruit  ?  , 

Mistriss    NORTON. 

Ah  !  nous  allons  voir  si  milord  sera  aussi  sévère  que 
vous. 
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L  O  W  E  L. 

!Noiis  allons  voir.  (  2'uus  deux  rentrent  au  château.  ) 


SCENE    IV. 

RAYMOND,  s' approchant  du  rempart. 

C'est  sans  doute  lordSeymour...  écoutons. 

SEYMOUR,^e  même. 
Ta  prévoyance  va  trop  loin  ^  fais  venir  ce  ménestrel. 

RAYMOND. 

Bon! 

L  O  "W  E  L  ,  sans  être  vu. 

Si  VOUS  l'ordonnez  ,  milord.... 

S  E  y  M  O  U  JR  ,  de  we//ie. 

Oui,  je  le  veux. 

RAYMOND. 

C^est  lui...  allons  en  prévenir  mon  maître,  et  puis  je  ne 

serai  pas  facile  de  faire  courir  un  peu  ce  vieux  Lovvel. 

On  vient.  (//  s'enfonce  dans  le  parc.  ) 

.SCENE     Y.  ..  ^ 

LOWEL,  puis  SEYMOUR  et  Mistriss  NORTON. 

LOWEL  sortant  du  Château  ,  (  avec  humeur.) 

Entrez,  puisque  milord  le  veut.  Hé  bien  !.;.'.  où  donc 
est-il  ?....  11  a  pris  son  parti ,  sans  doute.....  tant  mieux. 
(  A  Seymour  j  qui  s'avance  ).  Milord,  je  ne  vois  plus 
pei'sonne  ,  le  ménestrel  s'est  éloigné. 

SEYMOUR. 
Cours  après  lui.  J'exige  que  tu  le  ramènes.  Ses  cliants 
pourront  égayer  la  fête. 

LOWEL,    mécentent. 

Milord  semble  douter  de  mon^ intelligence,  de  ma  sa- 
gacité. V 

SEYMOtJR. 

Hé!  non,  mon  vieil  ami,  je  coniîiais  ton  talent.  Hàte-tGÎ, 


\ 
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«ar  il  s'éloigne  :  il  te  sera  peut-être  difficile  de  le  rejoindre, 

L  0  WEL. 
D'autant  que  je  ne  suis  plus  aussi  alerte  qu'autrefois. 
(  //  soi^t  en  criant  ).  Hé  l'ami  !  l'ami  ! 


SCENE    VI. 
SEYMOUK,    Mistriss  N  O  R  T  O  N. 

SEYMOUR,   à  part. 

Profitons  de  ce  Tnoment  pour  interroger  Norton  et 
connaître  les  dispositions  de  sa  maîtresse  à  mon  égard. 
(  Haut  à  mistriss j  qui  rentre  au  château).  Un  mot,  mis- 
triss. Sans  doute  lord  Mortimer  et  sa  fille  arriveront 
bientôt  ? 

Mistrîss   NORTON. 
Je  ne  les  ai  devancés  qne  de  douze  à  quinze  milles;  sî 
rîen  n'a  retardé  leur  marche ,  ils  seront  ici  dans  une  heure. 

SEYMOUR. 
J'irai  les  recevoir  à  l'entrée  du  parc.  Dites-moi  ^  Lovv^el 
vous  a-t-il  fait  voir  l'appartement  que  je  destine  à  miss 
^nna  ?  (  //  montre  le  balcon  qui  donne  sur  le  rempart). 

Mistriss   NORTON. 
Ouij  milord. 

SEYMOUR. 

Pensez-vous  qu'il  doive  plaire  à  votre  belle  maîtresse  ? 

Mistriss  NORTON. 
J'en  suis  sûre.  Seulement  elle  regrettera  de  ne  pas  l'oc- 
cuper plus  d'un  jour. 

SEYMOUR,   vivement. 

Vous  croyez,   mistriss?....  Je  serais  bien  heureux  si 
j'osais  me  flatter  qu'elle  n'eût  pas  d'autres  regrets. 
Mistriés  NORTON. 
Qui  pourrait  lui  en  causer  ? 

SEYMOUR. 

Peut-être....  ce  qu'elle  apprendra..... 
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MistiUs    NORTON. 
Vous  mVllVayez,  inilord.    Ailliez -vous   reçu  quelque 

ïLioiivelle  iaclieuse  ?  Son  cher  Henri.... 

S  E  Y  M  O  U  R  ,  avec  trouble. 
[A part).  Son  cher  Henri  !    {Haut).   Non,    mistriss, 
non.  Tranquille  à  la  Cour  de  France  ,  le  comte  de  Derby 
est  loin  sans  doute  de  soupçonner  ce  qui  se  passe  ici. 
Misiiiss    NORTON. 
Ce  qui  se  passe  ^   milord.   Le  parti  de  la  Rose  Rouge 

serait- il  encore  menacé  ? 

S  E  Y  M  O  U  R. 
L<a  Rose  Rouge  !  elle  n'existe  plus. 
Mistiiss   NORTON. 
Plus? 

SEYMOUR. 

Tous  ses  partisans  Font  abandonnée. 
Mlstrifs   N  ORTON. 
Tous  !  Non  pas.  Il  lui  en  reste  encore  deux;  lord  Mor- 
tîmer  et  lord  Seymour.  Ceux-là  lui  seront  toujours  fidèles, 

SEYMOUR,    avec  embarras. 
Ceux-là  aussi  Pabandonnent. 

Mistriss  NORTON,    douloureusement. 

Vous  aussi,  milord?....  Vous,  le  compagnon  ÎHsépa-^ 

rable  du  brave  et  malheureux  Henri  ! 

SEYMOUR. 
Il  le  faut.  Richard ,  pour  ôter  au  comte  tout  espoir  de 
retour,  ordonne  que  j'épouse  Anna. 
Mistriss  NORTON. 
La  fiancée  de  votre  ami  !....  et  vous  y  consentez  ? 

SEYMOUR. 
Si  je  refuse,  Mortimer  et  sa  fille ^  accusés  d'intelligence 
avec  le  comte,  meurent  bientôt  victimes  jde  leur  dévoue- 
ment et  de  la  vengeance  du  monarque.  Si  cet  hymen  se 
^conclut,  Mortimer  est  nommé  gouverneur  de  la  province 
d'Yorck  :  on  lui  promet  la  faveur  la  plus  éclatante.  Je  ne 
,  parle  pas  de  moi;  Richard  me  comble  aussi  d'honneurs  et 
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Je  richesses  ;  mais  je  mourrais  plutôt  que  de  les  oLteiiîr  à 

ce  prix_,  si  le  sacrifice  de  ma  vie  pouvait  soustraire  Anna  et 

son  père  au  sort  qui  les  menace. 

Mistriss    ]S  O  R  T  O  N  ,  àpart, 

Mallieareuse  Amia  ! 

S  E  1  M  O  U  R. 

C'est  aujourd'hui  ,  en  présence  de  la  noblesse  des  en- 
virons,  rassemblée  dans  mon  château  ,  cjue  lord  Mortimer 
fera  connaître  à  sa  fîiîe  la  volonté  du  roi. 
Misu  iss    NORTON,  à  part. 
Quel  coup  il  va  lui  porter! 

S  E  Y  M  O  U  R. 
Bonne  Norton ,  vous ,  la  compagne  ou  plutôt  l'amie 
d'Anna,  dites-moi  sans  détour  ce  que  je  dois  craindre  ou 
espérer.    Pensez  -  vous   qu'elle  se   soumette   sans   répu- 
gnance.... 

Mistiiss  N  0  RT  ON,  avec  une  double  ijitention. 
Puisque  milord  a  cru  pouvoir  sacrifier  aux  ordres  de  son 
maître,  les  devoirs  que  lui  prescrivait  le  plus  beau^  le  plus 
noble  de  tous  les   sentimens  ,   puisqu'il  juge   nécessaire 
d'immoler  l'amitié  à  de  plus  grands  intérêts,  sans  doute 
miss  Mortimer  s'efforcera  d'imjter  ce  généreux  dévouement. 
S  E  Y  M  O  U  R  ,    toujours  plus  embarrassé. 
Allez, mistriss.  N'oubliez  pas  que  c'est  de  son  père  seul 
,que  miss  Mortimer  doit  apprendre  ces  détails. 
Mîstiiss    NORTON. 
Il  suffit^  milord.  (  A  part.  )  Ma  pauvre  maîtresse.  (  Elle 
salue  et  rentre  au  château.) 

S  C  E  N  E     V  1  î. 

S  E  Y  M  O  U  R  ,  i^i^/. 

C'est  vainement  que  je  voudrais  me  faire  illusion  ,  je  tf« 
puis  m'abuser  sur  le  sentiment  qui  me  domine  ;  j'aime 
Anna  j  depuis  long-tems  je  l'aime  avec  idolâtrie  !  Cepeu-» 


tlarit  j'ai  su  me  contraindre  et  renfermer  dans  mon  sein  ce 
fatal  secret.  Mais  lu  pars  ,  Henri  !...vui  ordre  cruel  te  bannis 
deTAngleterrc!  que  dis-je?..  lu  n'y  reparaîtras  jamais,  tant 
que  Richard  vivra.  Anna  ne  peut  donc  être  k  toi.  Faut-il 
pour  cela  la  condamner  à  perdre  son  ran^,  sa  fortune  et 
peut-être  la  vie?Je  me  flatte  sans  doute ,  mais  il  me  semble 
qne  toi-même  ,  Henri,  me  prescrirais  la  conduite  que  je 
tiens  aujourd'hui. 


S  C  E  ]N  E     V  1  l  l. 
.  SEYMOUR,  HENRI,  RAYMOND,  LOWEL. 

L  O  W  E  L  ,  amenant  Henri  et  Raymond. 

Milord  ,  je  vous  amène  le  ménestrel.  Il  a  de  bonnes 
jambes  ;  il  m'a  fallu  courir  pour  le  rattraper.  J'avais  beau 
crier  l'ami  !  l'ami  !  ah  bien  oui  !  il  semblait  qu'il  fit  exprès 
de  doubler  le  pas  pour  me  faire  enrager. 
R  A  YMOND,àpar^ 
C'est  vrai. 

L  0  W  E  L  ,  a  Ray/nond, 

Parlez  a  milord. 
SEYMOUR  ,  se  tournant  vers  Raymond^  sans  faire  grande  attéu" 
tion  à  Henri  qui  se  tient  derrière. 

Ah!  ils  sont  deux? 

RAYMOND. 

Ce  bon  paysan  m'a  servi  de  guide  dans  les  montagnes 
d'Ecosse  5  il  s'est  attaché  à  moi  et  m'a  proposé  de  me  suivre 
tant  que  je  resterais  en  Angleterre. 

S  E  Y  M  O  U  R. 
Fort  bien.  Vous  êtes  troubadour? 
R  A  Y  M  O  N  D. 
Ouî_,  milord.  Je  compose  des  ballades,  des  romances  ^ 
des  virelais;  je  les  mets  en  musi«]^ne  et  je  les  chante  enm'ac- 
compagnant  avec  le  luth  ou  la  harpe. 

S  E  Y  M  0  U  H. 
On  vous  nomme  ? 
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RAYMOND. 

Raymotid. 

SEYMOUR. 

Eh  bien_,  Raymond  ,  je    vous  retiens  pour  plurféurs 

jours.  Je  vous  mettrai  à  même  d'exercer  vos  talens;  suivez 

Lowel,  il  vous  instruira  de  ce  que  vous  aurez  à  faire.  (  A 

Lowel.  )  Je  vais  au-devant  de  mes  amis ,  tu  t'entendras  avec 

mistriss  pour  que  rien  ne  manque. 

LO  WEL. 
Allez,  milord,   soyez  tranquille;  j'aurai  l'oeil  à  tout. 
(  Il  passe  le  premier  et  entre  au  château^  après  avoir  fait 
signe  à  Henri  et  à  Raymond  de  le  suivre,  ) 

SCENE    IX. 
HENRI,    SEYMOUR. 

(  Seymour  s'éloigne  par  la  droite  ;  il  est  près  d'entrer  dans  le  parc. 
Henri  suit  Lowel  et  Raymond  jusqu^ à  la  porte  ,  puis  il  revient  sur 
9€S  pas  après  s" être  assuré  qu^il  ne  peut  être  vu.  ) 

HENRI  à  demi-voix. 
Seymour  ! 

SEYMOUR    se  retourne ,    regarde  Henri  ,  -paraît  douter  un 
moment  que  ce  soit  lui. 

Qui  m'appelle?...  que  vois-je  ?...  se  peut-il  !  Henri  !... 
(  Ils  se  précipitent  da?is  les  bras  Vun  de  Vautre.  ) 

B  U  O, 

ImprnJfnt,  toi  dans  ces  lieux? 
Ali  !  «.leflroi  mon  cœui'  se  glace, 

HENRI. 
Moi,  Seytiioviv,  je  suis  heureux  , 
Je  te  vois  et  je  t'embrasse. 

SEYMOUR. 
Ton  (langer  me  fait  frémir  j 
C'est  la  mort  qui  t'environne. 

HENRI. 
Près  «VAnna  s'il  faut  mourir, 
A  mou  soji  je  m';>bantlr>une. 
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SEYMOUR,  a  part. 
O  !  malheureux  Henri  ! 

Quel  supplice  ! 

Affreux  devoir  ! 


HENRI. 

Arai  tendre  et  chéri! 

Quel  délice 

De  le  revoir  ! 

SEYMOUR. 

Mais  dans  ces  lieux  que  viens-tu  faire  ? 

HENRI. 

Chercher  l'objet  de  mon  amour. 

SEYMOUR. 

Anna  !  tu  veux . . . 

HENRI. 

Oui ,  cher  Seymourj 

Fuir  pour  jamais  de  l'Angleterre. 

SEYMOUR. 

Avec  Anna  ? 

HENRI. 

Oui ,  dès  ce  jour. 

SEYMOUR. 

Cette  entreprise ... 

HENRI. 

Elle  est  hardie, 

SEYMOUR. 

Si  le  succès . . . 

HENRI. 

N'en  doute  pas. 

SEYMOUR.. 

Tes  ennemis. .. 

HENRI. 

Je  les  défie. 

SEYMOUR. 

Ils  sont  nombreux. 

HENRI  apec  énergie. 

J'aurai  ton  bras. 

Nous  les  vaincrons,  tu  peux  m'en  croire* 

Seymour  armé  pour  son  ami , 

Henri  marchant  auprès  de  lui  j 

Sont  assurés  de  la  victoire . 

SEYMOUR. 

Compte  sur  moi.  (  à  part)  Cruel  moment  ! 

HENRI. 

Ah  !  je  connais  ton  dévouement* 
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SEYMOUR,à  part. 
y^mi perfide!  coeur  Infidèle! 
Là,  du  remords  le  cri  perçant. . . 
U  me  déchire  !  affreux  tourment  ! 
Mort,  frappe-moi;  viens,  je  t'appelle. 


HENRI. 

O  des  amis ,  parfait  modèle  ! 
Va,  va ,  mon  cœur  reconnaissant 
Conservera  fidèlement 
Le  souvenir  de  taut  de  zèle. 
HENRI. 
Je  n'ai  pu  supporter  plus  long-tems  mon  exil;  pendant 
un  an  que  j'ai  passé  à  la  cour  de  France,  j'ai  souffert  chaque 

jour  des  tourmeus  affreux....  toi,  qui  n'as  jamais  aimé... 
SE  Y  M.  O  V  R,  à  part. 
Hélas  î 

HENRI. 

Tu  ne  sais  pas  ce  qu'on  souffre  loin  d'un  objet  adoré. 

Puisses-tu  ne  l'éprouver  jamais  ,  Seymour  !  cela  fait  trop 

de  mal. 

SEYMOUR, a  part. 

Bientôt  peut-être 

HE  NRI. 

Le  cruel  Richard  savait  bien  qu'en  me  séparant  d'Anna  , 
il  me  donnait  cent  fois  plus  que  la  mort.  Décidé  à  la  revoir, 
à  la  posséder  à  quelque  prix  que  ce  soit ,  j'ai  quitté  la  France  ; 
une  barque  m'a  conduit  en  ces  lieux ,  elle  me  servira  a  trans- 
porter Anna  jusqu'au  vaisseau  qui  m'attend  à  Ravenspur  j 

c'est  laque  je  dis  à  l'Angleterre  un  éternel  adieu. 

SEYMOUR. 

Tu  n^as  donc  pas  songé  aux  périls.... 

HENRI. 

Quelque  grands  qu'ils  soient ,  peuvent-ils  être  comparés 

au  suprême  bonheur  de  revoir  Anna  ?  de  la  voir,  ne  fut-ce 

qu'un  instant  ?...  Ah  !  je  donnerais  ma  vie  pour  un  moment 

si  précieux.  Mais ,  j'ai  besoin  de  toi,  Seymour  j  j'ai  compté 

sur  ton  amitié.  Nous  partirons  cette  nuit  pour  nous  rendre 

chez  lord  Mortîmer  ;  je  le  sommerai  de  sa  promesse  ,  je  le 

presserai  de  m' accompagner  en  France. 

SEYMOUR. 

llieitisera. 

HENRI. 

Hé  bien ,  je  par$  avec  Anna» 
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S  E  Y  M  O  U  R. 
Crois-tu  qu'elle  y  consente  ? 

HENRI. 

Elle  le  doit. 

S  E  Y  M  O  U  R. 

Ravir  une  fille  à  son  père  ! 

HENRI. 
Elle  est  mon  épouse. 

S  E  Y  M  O  U  R. 
Pas  encore. 

HENRI. 
Elle  a  juré  de  l'être. 

SEYMOUR. 

Promesse  imprudente  sur  laquelle  il  serait  peu  sage  de 

compter. 

HENRI. 

J^y  compte  cependant,  comme  sur  mon  honneur,  comme 
sur  le  tien,  Seymour,  et  je  ne  puis  dire  plus.  Anna  n'est 
point  de  ces  femmes  vulgaires ,  qu'entraînent  la  perfidie  et 
la  faiblesse  5  elle  m'a  promis  sa  main,  et  j'ose  croire  que  si 
elle  n'est  point  à  moi,  du  moins  elle  ne  sera  jamais  à  un 
autre.  (  Seyinourfait  tm  TnauPemoit  involofitaire .  )  En 
douterais^tu  ,  Seymour?  penserais-tu  qu'Anna  pût  devenir 
inconstante  ,  parjure  ? 

SEYMOUR. 

Je  suis  loin  d'accuser  son  coeur  5  cependant  si  son  père 
exigeait  qu'un  autre  engagement.... 

HENRI. 

Anna  mourrait  plutôt  que  d'obéir.  Va  ,  Seymour,  la  voîx 
d'un  père  est  bien  faible  auprès  de  celle  d'un  amant  ♦  elle 
n'hésitera  poiiit  à  me  suivre. 

SEYMOUR. 


Je  tremble.... 
Rassure-toi. 
La  prudence.... 


HENRI. 
SEYMOUR. 


(x6) 

HENRI. 
Je  te  le  dit  :  je  ne  connais  d'autre  crainte  que  de  la  perdre, 
d'autre  espoir  que  de  la  posséder. 

S  E  Y  M  O  U  R. 
Je  t'en  conjure,  Henri,  renonce  à  ce  projet. 

HENRI. 
Quand  j'ai  surmonté  les  plus  grands  obstacles  ,  quand 
je  touche  au  moment  de  voir  combler  mes  voeux  !... 

SEYMOUR. 
Tu  ne  sais  pas....  si  tu  étais  trahi  ! 

HENRI. 
Par  qui?...  ne  suis-je  pas  auprès  de  mon  ami  ?  toi  seul 

sais  mon  secret. 

SEYMOUR,  troublé. 

Je  veux  dire  ,  si  tu  étais   reconnu...  défie-toi  de  tout  ce 

qui    t'environne.    Les    passions   nous  entraînent  ,  nous 

égarent...  le  plus  honnête  homme  peut  quelquefois.... 

HENRI. 
Où  tend  ce  discours  ?  d'où  naît  cette  agitation  ?.., 

SEYMOUR. 
Si  tu  savais  î... 

HENRI. 

Quel  trouble!...  parle...  au  nom  de  l'amitié  !.... 

SEYMOUR,  à  part. 
Mon  secret  m'échappe.  {^HauL  )  Apprends  donc... 

S  C  E  N  E     X. 
Les  Mêmes,     t  O  W  E  L. 

L  O  W  E  \j  y  accourant, 

Milord,  milord,  je  viens  d'apercevoir  du  haut  du  don- 
jon^ la  litière  du  lord.... 

SEYMOUR,  l'interrompant  avec  vivacité. 

11  suffit. 

L  0  W  E  L. 

Elle  entrait  dans  le  parc  ;  la  compagnie  a  mis  pied  à  terre 
et  s'avance  le  long  de  la  grande  avenue. 
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S  E  Y  M  O  U  R ,  à  part. 
O  ciel!  comment  Féloigiier  ?...  (  Lowel  pa  y  vient  ^  fait 

Ve?)ipressé.  ) 

HENRI. 

Eiitrons  au  château.... 

S  E  Y  M  O  U  R  ,  l'arrêtant. 
Où  vas-tu_,  malheureux?  tu  cours  à  ta  perte. 

HENRI. 
A  ma  perte,  dis-tu  ? 

S  E  Y  M  0  U  R. 
Ce  château  est  rempli  de  tes  ennemis. 

HENRI. 
Mes  ennemis ,  chez  toi  ! 

S  E  Y  M  0  U  R. 
Tu  sauras  tout  ;  éloigne-loi  vite  par  ce  sentier  que  ttt 
dois  connaître.  Il  te  conduira  à  la  petite  ferme  ;  j^irai  t'y 
retrouver  dès  que  la  nuit  sera  venue.  Jusque  là  ne  te  montre 
à  personne...  à  personne,  entends-tu? 

.HENRI. 

Maïs  pourquoi.... 

SE  Y  MOU  R. 

Cède  à  ma  prière  ,  il  y  va  de  ta  vie. 

HENRI. 

Que  m'importe  ! 

S  E  Y  M  O  U  R. 

Peut-être  de  la  mienne^ 

HENRI. 
Que  ne  l'as-tu  dit  d'abord  ?  j'obéis* 

S  E  Y  M  O  U  R. 
Dans  trois  heures  au  plus ,  tu  me  reverras. 

HENRI. 
Dans  trois  heures  !...  n'y  manque  pas,Seymour.  Songes/ 
qije  chaque  instant  passé  loin  de  toi ,  va  me  sembler  un 
siècle  y  au  gré  de  mon  amour  et  de  mon  impatience.  Adieu* 
(^11 V  embrasse  avec  la  plus  tendre  émotion^  et  rentre 
dans  h  parc.) 
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S  €  E  N  E    X  ï. 
SEYMOUR,     LOWEL,  PAYSANS. 

(  Lowel  appelle  des  paysans  gui  sortent  du  château.^  et  qu'il  fait 
entrer  dans  le  parc  en  leur  indiquant  ce  quils  auront  à  faire.  Il  se- 
trouve  dans  le  nombre  ,  des  montagnards  vêtus  convne  Henri.  ) 

S  E  Y  M  O  U  R. 
Est-il    une   situation  plus  cruelle  ?  A  quelle  épreuve 
me  met  ce  retour  imprévu?  Anna  est   tout  pour  moi;  je^ 
meurs  si  je  la  perds.  Mais  Henri!...  que   résoudre  ?  que 
faire? 

L  O  W  E  L. 
Tout  est  prêt  ,  milord ,  ils  peuvent  arriver, 
S  E  Y  M  O  U  R ,  préoccupé.. 

Rentrons,  Lowel.  Je  crains.... 

L  o  w  E  L. 
Non  pas  y  milord  ,  il  faut  que  vous  restiez  pour  Lien  ju- 
ger l'ordonnance  de  ma  fête ici  milord,  c'est  le  vrai 

point  de  vue. 

S  E  Y  M  O  U  R. 

Hé  non  ,  te  dis-je  ,  tout  cela  s'exécutera  de  même  dans 

l'intérieur. 

LOWEL. 
Impossible  ,  milord. 

S  E  Y  M  O  U  R, 
Mais  encore  une  fois.... 

LOWEL. 
Demeurez.   Vous  allez  voir.    (  //  se  sauve  et  rentre 
au  château^  do?it  on  ferme  la  porte.) 

SCENE     X  l  ï. 

SEYMOUR,  puis  lord  MORTIMER,  ANNA, 

Suite  de  Mortimer. 

SEYMOUR,  regardant  dans  Vallée  à  droite, 

La  voici.  Qu^elle  est  belle  î  et  il  me  faudrait  renoncer 
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à  tant  de  cliarnies?...  Henri ,  ne  Pespèie  pas;  ce  sacrifice  est 

au-dessus  de  mes  forces. 

(  //  va  au-devaîit  d'^njia ,  qui  parait  conduite  par  son  père  ;   clU 
est  précédée  de  quelques  écvyers  et  suivie  de  ses  femmes.  ) 


S  C  E  N  E    X  1  ï  I 

Les  Mômes,  LOWEL,    Mistriss   NORTON,  Paysans 

et  Paysannes. 

(  Det  paysannes  élégamment  vêtues  accourent  et  garnissent  les 
remparts  ■  elles  tiennent  à  la  main  des  corbeilles  remplies  de. 
fleurs  et  des  guirlandes.  Les  paysans  que  Lowel  a  placés  dans 
le  parc  ,  grimpent  aux  arbres  et  étendent  des  rameaux  au-dessus 
de  Mortimcr  et  de  sa  fille.  Les  croisées  du  château  s'ouvrent  et 
sont  occupées  par  des  seigneurs  richement  parés.  Mistriss  Norton 
vient  baiser  la  main  de  sa  maîtresse.  Lowel  ^  qui  présente  à  lord 
Mortimer  les  clefs  du  château^  complète  ce  tableau  ^  qui  doit  se 
poser  avec  beaucoup  de  vivacité  et  de  précision.  ) 

LOWEL.  : 

Ensemble,  tout  le  monde.  C^estcela...  ne  bougez  pas. 

Là...  bien...  voilà  ce  que  c'est.  (  Il  est  dans  V  enchantement  y 

il  se  frotte  les  inains  ,  et  manifeste  sa  joie  de  la  manière 

la  plus  vive.  Bas  à  Seymour  avec  importance,)  Hé  bien  ^ 

ïiiilord ,  qu'en  dites-vous  ? 

SEYMOUR, à  udnna. 

Vous  le  voyez  ,  miss,  le  désir  de  vous  plaiie....  tout  ceci 

est  l'ouvrage  de  Lovvel. 

ANNA. 

En  vérité  ?  je  vous  remercie  ,  bon  Lovvel. 

LOWEL. 

Je  n'ai  voulu  céder  à  personne  ,  pas  même  à  milord  y  le 

plaisir  de  vous  fêter. 

Lord    MORTIMEB. 

C'est  très-bien.  (  On  entend  préluder  sur  un  luth  dans 

le  cliâteau»  ) 

LOWEL. 

faix  donc  j  ce  n'est  pas  encore  à  toi^ 
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SÉtMOUR. 
Qu'est-ce  ? 

L  O  W  E  L  ,  avec  humeur. 

C'est  ce  ménestrel  j  milord;  il  veut  chanter  avant  moi. 
Jalousie  de  métier  !  mais  nous  allons  voir, 

(  Il  invite  miss Mortimer  ,  son  père  et  Seymour  à  s^asseoir  sous  un 
berceau  à  droite  ^  puis  se  place  à  la  tête  des  jeunes  filles  et  des 
paysans.) 

CHANSONNET  TE. 

Premier  Couplet^ 

Avec  mon  clestiiei' , 
Revenais  de  la  guerre  ; 
Nous  suivions  un   sentier 
Tracé  sur  la  bruyère  : 
Au  bord  d'nn  clair  ruisseau 
Vis  gente  pastoui*ette  , 
Qui  gardait  son  troupeau 
"En  gémissant  seulette. 
Belle  ,  séchez  Vos^ltiufrs, 
La  vie  est  un  passage  - 
Et ,  coihme  a  dit  un  sage  , 
Faut  y  semer  des  fleurs. 
(JCc  chœur  répète  le  refrain -^  sur  lequel  on  danse.  ) 


S  C  E  N  E    XiV. 
Les  Mêmes ,  RAYMOND. 

RAYMOND  sort  du  château ,  et  chante  en  s^ accompagnant. 

ROMAIN  CE, 

Premier  Couplet. 

Sur  un  rocher  qui  borde  l'autre  rive  , 
Les  yeux  fixés  vers  le  flambeau  des  nulle  , 
Aux  sons  d'un  luth  mêlant  sa  \oix  plaintive. 
Le  jeune  Arthur  eoupirait  ses  puiuiis. 
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LOWEL. 

Second  Couplet* 

Qui  TOUS  tient  en  émoi  , 
Gente  bergeronnette? 
Beau  sire  ,  plaignez-moi  : 
Hélas  !  mon  cœur  regrette 
Un  Joli  pastoureau, 
Qui  me  contait  fleurette  , 
Lorsque  sous  cet  ormeau 
Filais  ma  quenouillctte. 
Belle  ,  séchez  vos  pleurs. 
Oubliez  un  volage  ; 
La  vie  est  un  passage  , 
Faut  y  semer  des  fleurs. 

(Refrain  et  danse  comme  aupremier  couplet.) 

RAYMOND. 

Second  couplet. 

Je  t'ainieraî,  cliere  ame  de  ma  vie. 
Toi  qu-'on  retient  en  ce  lointain  séjour  : 
A  ma  tendresse  en  vain  Ton  t'a  ravie , 
Je  t'aimerai  )usqu*à  mon  dernier  jour, 

L  O  W  E  L. 

Troisième  Couplet. 

Laissant  là  mon  coursier. 
Vins  m'asseoir  sur  l'herbelte  J 
En  galant  écuyer, 
Consolai  la  pauvrette. 
Que  vous  êtes  savant 
Au  doux  jeu  d'amourette  ! . ,  »; 
Beau  siie  ,  maintenant 
Plus  riêa  je  ne  regrette. 
Belles ,  séchez  vos  pleurs  , 
Vengez-vous  d'un  volage  ; 
La  vie  est  un  passage  , 
Faut  y  semer  des  fleurs. 

(  Refrain  et  danse,  ) 
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RAYMOND  qui  s'est  aperçu  de  l'attention  que  lui  prête  Anna  ^ 
chante  ce  dernier  couplet  avec  une  expression  particulière. 

Troisième  Couplet. 

Dans  mon  absence  ,  ô  ma  ficlele  amie,] 
SI  l'on  tentait  de  tac  ravir  ta  foi  , 
Ah  !  dis  uni  root  5  au  péril'de  lûa  vie 
Tu  nie  verras  arxourir  près  de  toi. 

Henri  en  dehors  et  de  loin  ,  répète  le  dernier  vers* 
Tu  me  A'evras  accourir  près  de  toi. 
(  Surprise  génércih.   Tout  le  monde  tourne  la  tête  du  côté  où,  mt 
venu  le  voix.  ) 
ANNA  se  lève  vivement ,  et  dit  à  part  avec  beaucoup  d'émotion. 

Me  trompé-je?...  {^douloureusement.^  Aii  !  c'est  une 

illusioi: . 

RAYMOND,  â;?a7-^. 
Imprudent  ! 

M  0  R  T  I  M  E  R. 

Quelle  est  cette  voix  : 

RAYMOND,  emharassé. 

Milord,  c'est...  c'est  mon  compagnon  cjui  se  promène 

clans  le  parc. 

L  O  W  E  L. 

Ah  oui,  c'est  le  montagnard.  (  lise  met  en  place  convme 
pour  chanter  encore.  ) 

S  E  Y  M  0  U  R,  qui  a  reconr^u  la  voix  d! Henri. 
Pientrons  maintenant. 

LOAVEL. 
"Excusez,  milord  >  il  y  a  encore...  vous  allez  voir. 

S  E  Y  M  O  U  R. 
Hé  non  ,  c'est  assez.  , 

AN  N  A. 

Pourquoi  donc,  milord,  vous  opposer  au  désir  de  ce 
bon  Lowel  ?  il  s'acquitte  si  bien  de  son  çniploi  ! 
L  O  W  E  L  ,  minaudant. 

Miss  est  bien  inà\A^e\\ie.[  Il  fait  placer  lord  Mortimei^y 
Seymour  et  tous  les  seigneurs  à  gauche  ^  le  long  du  rem- 
part ;  Anna  est  debout^  dans  le  milieu^ pour  j^eceçoirles 
bouquets,  ) 
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s  C  E  N  E     X  V. 
Les  Mêmes  ,    HENRI. 

HENRI,  dpart  j  il  reparait  par  la  droite. 
J'ai  reconnu  de  loin  la  suite  du  lord  Mortimer...  peut- 
être  Anna....  c'est  elle  ! 

RAYMOND  ,  qui  a  vu  Henri  ^  s'avance  vivement  vers  lui^  Varrête  et 
le  cache  en  le  plaçajit  devant  lui. 

Ne  vous  montrez  pas. 

H  E  N  Pi  I  ,  bas  à  Raymond. 

Je  veux  qu'elle  me  voie. 

FINALE. 

ÇH(EUR  de  paysans  et  de  Jeunes  filles. 

Jeune  beauté,  recevez  notre  hommage  : 
Nul  ne  pourrait  vous  flatter  davantage  j 
Car  dans  nos  cœurs 
Et  dans  ces  fleurs , 
Vous  retrouverez  votre  image. 

(  Pendant  que  l'on  chante  le  chœur  ,  les  jeunes  filles  et  les  paysans 
défilent  devant  Anna  ,  qui  reçoit  leurs  bouquets  avec  grâce .,  et  leé 
remet  à  raistriss  Norton  ,  placée  près  d'elle.  Lowel  est  tout  occupé 
défaire  marcher  son  monde.  Se.ymour  et  Mortimer  .,  après  avoir 
regardé  les  premières  personnes  qui  se  sont  présentées  ,  s'entre- 
tiennent avec  les  seigneurs  qui  les  entourent.  ) 

A  N  N  A. 

Croyez  ,  mes  bons  amis , 
Que  mon  coeur  sent  le  prix 
D'un  si  touchant  hommage, 

(  Henri  se  mêle  aux  paysans  qui  sont  vêtus  comme  lui.  Il  s^appro- 
che  d'Anna  le  dernier ,  et  lui  présente  une  rose  rouge  qu'il  a 
détachée  du  bouquet  de  Raymond.  ) 

ANNA,  avec  étonnement  et  douleur. 

Une  rose  !  (  Elle  lève  les  yeux  sur  son  amant  ^  le  re- 

connaît ,  et  s'écrie  à  demi-voix  :  Henri  î 
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(  Sa  figure  exprime  le  saisissement  de  la  joie  la  plus  vive.  Henri  et 
Raymond  lui  font  signe  de  ne  pas  se  trahir.  Anna  ,  en  prenant 
la  rose.,  a  laissé  tomber  le  bouquet  quelle  tenait.  Mistriss  Norton 
se  baisse  pour  le  ramasser  ,  ce  qui  donne  à  Henri  le  tems  de  pren- 
dre la  main  d' Anna  ,  qu^il  pose  sur  son  cœur.  Anna  ,  de  son 
côte  ,  presse  la  rose  sur  ses  lèvres.  Mistriss  Norton  se  relève  / 
Henri  et  Raymond  rentrent  dans  la  foule.  ) 

L  0  W  E  L  ,  à  Seymour, 
Quand  vous  voudrez^  milord. 

C  H  (S  U  R. 

Venez  ,  venez  embellir  ce  se'jour, 

S  E  Y  M  O  U  R. 
Avant  que,  par  volie  présence  , 
Fui  embelli  ce  paisible  séjour  , 
On  n'y  voyait  régner  que  le  silence  ; 
Mais  vous  y  ramenez  le  bonheur,  l'espérance  : 
il  devient  aujourd'hui  le  temple  de  l'amour. 

(  Le  Chœur  répète.  ) 

HENRI,  à  part. 
Il  deviendra  pour  moi  le  temple  de  l'amour  j 
Ne  détruis  pas,  ô  ciel  !  cette  douce  espéran«e  ! 

(  Seymour présente  la  main  à  Anna  ,  et  la  conduit  au  château  en- 
tre deux  haies  de  jeunes  filles  et  de  paysans  ;  mistriss  Norton  y 
chargée  d'une  énorme  quantité  de  bouquets  ,  suit  Anna  ,  qui 
retourne  plusieurs  fois  la  tête  pour  revoir  Henri,  reàté  sous  un 
arbre  adroite  avec  Raymond.  Tout  le  monde  rentre  au  château.  ) 


SCENE     X  Y  I. 
HENRI,  RAYMOND. 

HENRI. 

Conçois-tu\ijon  bonheur? 
Baymond  ,  je  l'ai  revue  ! 
AK  !  quel  tj  ouble  enchantçu» 
L'a  surpris  k  ma  vue  l 
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RAYMOND,  à  part. 
lf)ois-je  lui  raconter 
Ce  que  je  \'iens  d'entendre? 
De  moi  doit-il  l'apprendre? 
Quel  coup  à  lui  porter  l 

HENRI. 
Tu  gardes  le  silence  ! 
Me  serais-je  abusé  ? 

RAYMON  D,  dparU 

Tout  mon  coeur  est  brisé  i 

Haut.  Peut-être  l'apparence. . , 

HENRI. 
Parle. 

RAYMOND. 

On  dit  que  demain. .  r 
H'ENRI. 
Achève. 

RAYMOND. 

Un  autre  hymen» .  ♦: 

tï  E  rï  R  I. 

Ciel  1  un  autre  ! . . .  Avec  c^ui? 
(  D'une  voix  menaçante,  ) 
Avec  qui  ? 

RAYMOND. 
Je  l'ignore. 
ÎI  E  N  R  I. 
Oh  !  si  j'étais  trahi 
Par  celle  que  j'adore. 
Pour  elle  il  vaudrait  mieux 
Qu'elle  eut  pe'rdu  la  vie. 
Viens";  je  veux  à  tes  yeux 
Punir'  sa  perfidie. 

RAYMOND. 
Vous  courez  à  la  mort. 
C  H  ŒE  U  R  dans  le  château. 
Parons  de  fleurs  les  autels  d'îiymeuéfiii 

HENRI  avec  fureur. 
Entends-tu  ?. . .  les  autels  d'hymenée  l 
CHCEUR. 
Oui,  l'amour  tressera Ja  chaîne  fortune'* 
Qui  va  dç  ces  am^ns  unir  la  destinée. 
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HENRI. 
L'amour  ! 

RAYMOND. 

Calmez-vous. 

HENRI. 

Cet  efibrt. ., 

Je  ne  puis Entends-tu  leur  ivresse? 

Je  veux  en  cris  de  mort 

Changer  leur  alle'gresse. 

R  A  Y  M  O  N  D. 

Vous  courez  à  la  mort. 

HEN  RI. 
Je  déteste  la  vie, 

RAYMOND. 
Réprimez  ce  t:  an  sport  : 
Raymond  vous  en  supplie. 

HENRI. 
Non  ;  je  veux. . . 

RAYMOND.     • 
Cette  nuit  , 
Dans  une  heure. . .  auprès  d'elle, 
(  Il  montre  la  croisée  de  ^appartement  d'Anna.  ) 
Par  moi-même  introduit. . . 

H  E  N  R  I. 
Hé  bien  ,  ami  fidèle  , 
J'y  consens  ;  j'attendrai, 
RAYMOND. 
Dans  ces  lieux. 

HENRI. 

J'y  viendrai, 
HENRI.  Ensemble,  RAYMOND. 


Femme  ingrate  et  perfide  ! 
Va ,  frémis  de  ton  sort  : 
La  vengeance  me  guide  ; 
Je  t'apporte  la  mort. 


Femme  ingrate  cl  perfide, 
Je  frémis  de  ton  sort  : 
La  vengeance  le  guide  j 
11  t'apporte  la  mort. 


(  Henri  rentre  dans  leparcy  et  Raymond  au  château.  Pendant  toute 
la  fin  du  morceau ,  le  Choeur  continue  dans  l' intérieur.') 


Fin  du  premier  Acte^ 


(V) 

ACTE   IL 

(  Le  théâtre  représente  un  sallon  gothique  dans  le  châ- 
teau de  Seymour,  Au  premier  plan  ^  adroite  et  à 
gauche ,  une  croisée  praticable  avec  des  vitraux  de 
couleur  ^  à  gauche  une  table  avec  des  lumières.  ) 


SCENE    PREMIERE. 

ANNA,  seule. 

Je  Fai  revu,  le  bien  aimé  de  mon  cœur;  c'est  de  sa  main 
que  j'ai  reçu  cette  rose  ,  fatal  emblème  d'un  parti  devenu 
bien  malheureux.  Va  ,  je  te  serai  toujours  fidèle...  (  Elle 
presse  à  plusieurs  reprises  sur  ses  lèvres ,  la  rose  qu  Henri 
lui  a  donnée.  )  A  quels  dangers  il  s'expose  pour  moi  !...» 
6  le  plus  aimable ,  lé  plus  chéri  des  hommes ,  si  ta  loyauté, 
ta  valeur  n'avaient  pas  dès  long-tems  fixé  mon  choix  ^  l'é- 
tonnante marque  d'amour  que  tu  me  donnes  aujourd'hui, 
ne  suffirait-elle  pas  pour  t'assurer  une  tendresse  éternelle? 

CANTABILE. 

Je  l'ai  revu,  cher  objet  que  j'adore, 

Toujours  tendre,  toujours  aimant  ! 
Comme  un  e'clair  a  fui  ce  doux  moment, 
Rendez-le  moi,  vous  que  ma  voix  implore  ! 

POLONAISE. 

Puissant  dieu  d'amour, 
Entends  ma  prière  j 


i"  lijji/ 
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Tu  peux  de  ce  jour 
Faire  un  jour  prospère?. 
En  toi  seul  j'espèie  j 
Entends  ma  prièie  , 
Puissant  dieu  (d'an>oi^r. 

Dès  que  la  nuit  pombr* 
Aura ,  de  son  ombre  , 
V^oilé  l'univers  ; 
Que  ton  flambeau  gui4<9 
L'amant  Intrépide 
Vers  ces  lieux  ouvert»  j 
Qyie  sous  ton  égide  , 
Il  passe  à  travers 
La  foule  ennemie  , 
Les  dangeifs  divers  ; 
Qu'il  vienne  à  sa  mie 
Jujier  de  nouveau , 
D'aimer  sans  partage 
Et  jusqu'au  tombeau, 
Celle  qui  l'engage. 

Puissant  dieu  d'amour, 
ïlntends  ma  prière  ; 
Tvi  ppux  d^e  pQ  joup 
Fai^-e  un  jour  prospère. 
En  loi  seul  j'espère  j 
Entends  ma  prière  , 
Puissant  dieu  d'amour. 


SCENE     IL 
ANNA,    HENRI,   RAYMOND. 

RAYMOND  précédant  Henri  qui  ^ntre  mystérieusement. 

Entrez  5  et  soyez  sans  crainte;  je  veiïle  sur  vous. 

(  Henri  oie  le  manieaa  qui  l'enveloppe  ,  et  le  remet  à  Raymond, 
qui  se  tient  en  dehors.  ) 

A  iN  N  A  Jettanl  un  cri  de  surprise, 

Cestlui. 
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HENRI,  auec  amertume. 

Oui  ,  c'est  moi. 

ANNA. 

A  rinstaiU  merae  ,  je  demandais  au  ciel  de  me  faire  jouir 
de  ta  présence  ;  il  a  exaucé  ma  prière. 

ÏIE^  RI,  dpart. 

La  perfide  ! 

ANNA. 

Quels  regards!...  Henri  ,  pourquoi  ta  figure  n'exprime- 
t-elle  pas  le  bonheur  et  la  joie  ?  tourne  les  yeux  vers  moi; 
s'ils  peignent  bien  ce  qui  se  passe  en  mon  amc ,  les  miens 
Sont  remplis  de  tendresse  et  d'amour. 

HENRI,  dpart. 
Qui  la  croirait  coupable  ? 

ANNA. 
Henri ,  fais  que  je  puisse  dissiper  ce  sombre  nuage. 

HENRI. 
Est-elle  encore  présente  à  votre  pensée ,  cette  nuit  où 
tous  deux ,  à  genoux ,  dans  la  chapelle  antique  où  reposent 
les  cendres  de  mes  ayeux  ,  nous  fûmes  solennellement 

fiancés  Fun  a  l'autre  ? 

ANNA. 

Je  la  regarderai  toujours  comme  la  plus  heureuse  de 

ma  vie. 

HENRI. 

Hé  bien  ,  dans  cette  nuit  mémorable  ,  dont  le  souvenir 
fait  battre  aujourd'ui  mon  cœur  (  7ms.  )  d'une  manière 
si  différente ,  (  Haut.  )  que  promites-vous  à  Henri  ? 

ANNA. 

Je  jurai  de  n'aimer  jamais  que  lui  ^  de  n'être  jamais  à 

d'autre. 

HENRI. 

Ce  serment ,  l'ave:5-vous  tenu  ? 

ANNA. 
Henri!  c'est  toi  qui  me  le  demandes  ! 

HENRI. 
Quel  motif  vous  amène  en  ces  lieux? 
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ANNA. 
J'ai  suivi  mon  père. 

HENRI. 
On  parle  d'un  mariage .... 

ANNA. 
Je  î 'ignore. 

HENRI,  recouvrant  Vespérance  ,  et  changeant  de  ton» 
Tu  l'ignores  !....  comment?  on  ne  t'a  point  parlé  d'un 
autre  liymen  ? 

A  N  N  A. 
Me  crois-tu  donc  capable  de  tromper  ? 

H  E  N  E.  I, 
Mais  cette  fête ^  ces  apprêts....  ces  chants  qui  m'ont  dé- 
chiré Famé. 

A  2v^  N  A. 

J'en  ignore  le  motif. 

H  E  N  R  I. 
Celle  réunion  des  partisans  de  la  rose  blanche  dans  le 
château  de  Seymour. 

ANNA.  ' 

M'étonne  autant  que  toi  _,  sans  que  j'en  devine  la  cause. 
HENRI,  après  un  instant  de  réflexion.. 

Ah  !...  je  frémis  du  soupçon  !    Seymour  serait-il  un 
traître  ? 

ANNA. 
Tu  lui  fais  outrage  ;  le  tendre  intérêt  qu'il  prend  à  ton 
malheur,  ses  soins  constans  mais  respectueux^  ne  permettent 
pas  de  s'arrêter  à  cette  supposition  offensante. 

HENRI. 
Ton  père  a  donc  abandonné  notre  parti  ?  (  Anna 
soupire.  )  Ton  silence  explique  tout.  N'en]  doutons  pas  , 
d'après  le  rapport  de  mon  écuyer  _,  on  médite  quelque 
dessein  funeste  à  notre  amour.  Anna ,  si  l'on  t'ordonnait  de 
manquer  a  la  foi  que  tu  m'as  jurée  ,  que  ferais-tu  ? 

ANNA. 

^  Ce  que  tu  ferais ,  Henri  ;  si  l'on  voulait  te  contraindre  à 
trahir  ton  amie. 


I 
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HENRI. 
Ah!  plutôt  que  d  être  parjure, 
Cent  fols  je  braverais  la  mort. 

ANNA. 
Anna,  cher  Henri,  je  le  jure, 
Là  recevrait  avec  transport. 

HENRI. 
Pardonne  ,  je  t'ai  fait  injure  ; 
Anna,  tu  rue  vois  à  tes  pieds. 

ANNA  le  relèi^e. 

Va  ,  je  pardonne  cette  injure  ; 

Torts  d'amour  sont  vite  oublie's. 

HENRI. 

Quand  par  les  vertus,  par  l'estime  , 

Deux  cœurs  sincères  sont  lie's. 

Douter  n'est- il  donc  pas  un  crime  ? 

ANNA. 

Heureux,  oui,  ce  serait  un  crime  j 

J'excuse  un  amant  malheureux. 

Qui  craint  de  perdre  ce  qu'il  aime. 

HENRI. 

Si  tu  voulais,  aujourd'hui  même. 

D'un  mot  tu  comblerais  mes  vœux. 

ANNA. 
Parle. 

HENRI. 

1  Sans  toi,  je  ne  puis  vivre. 

ANNA. 

Suis-je  plus  heureuse  que  toi  ? 

HENRI. 

En  France  consens  à,  me  suivre. 

ANNA. 
Moi ,  fuir  ! 

HENRI. 

"Viens  recevoir  ma  foi. 

A  NNA. 

Henri,  de  grâce  ,  éloigne-toi. 

Wes-tu  pas  certain  de  ma  foi  ? 

HENRI. 

Oui ,  mais  sans  toi  je  ne  puis  vivr«. 


(  32  )  -, 

ANNA. 
Suis-je  plus  heureuse  que  loi  ? 
'  Henri ,  sans  toi  je  ne  puis  vivre. 

H  E  N  R  I. 
Hé  bien,  s'il  faut  partir... 
ANNA. 

Il  le  faut  ,,  à  l'instant. 
HENRI. 
Qu''un  même  serment  nous  unisse* 

ANNA. 
Qu'un  même  serment  nous  unisse. 

HENRI. 
Et  que  le  ciel,  qui  nous  entend, 

ANNA. 
Et  que  le  ciel,  qui  nous  entend, 

HENRI. 
Si  nous  pouvons  l'oublier  un  instant, 

ANNA. 
Si  nous  pouvons  Toublier  un  instant. 
HENRI. 
Par  notre  prompt  trépas  se  venge  et  nous  punisse. 

ANNA. 
Par  notre  prorapt  trépas  se  venge  et  nous  punisse. 

(Après  avoir  chanté  ces  quatre  derniers  vers  l^  un  après  Vautre  ,  ils 
tombent  à  genoux  et  les  répètent  ensemble  avec  inspiration  et 
énergie  ;  puis  ils  s'embrassent.  ) 

SCENE    III. 
Les  Mêmes  ,    S  E  Y  M  O  U  R. 

s  E  Y  M  O  U  H',  dans  le  fond. 

Que  vois-je  ?...  Henri  !  (  Henri  et  Anna  se  relèvent  et 
couinent  vers  Seymour,  ) 

TRIO, 

HENRI    et    ANNA. 
Seymour,  Seymour ,  on  veut  nous  séparer; 
Mais  nous  comptons  lur      .  poarnous.défàidr«. 
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SEYMOUR,   à  purt 

0  cl«l  ! 

HENRI  et  ANNA. 
A  VÉternei  nous  venons  de  jurer 
De  nous  aimer  de  l'arhoUr  le  plus  téûdré* 

S  B  Y  M  0  U  R  ,    avec  embarras. 
De  vous  aimer  de  l'amour  le  plus  tendre, .d 

HENRI. 
JMais  d'un  seul  mot  tu  peux  nous  rassurer. 
Raymond  m'a  dit  qu'un  autre  ose  aspirsr..^ 

SEYMOUR. 
11  t'a  dit  vrai. 

HENRI. 

Oh  !  fais-le  moi  ooQitfaître.i 
SEYMOUR. 
Il  t'est  coanu. 

HENRI  avec  énergie. 

N  omme-îe  donc  ce  traître  1 
AN  N  A,  <i  H^ri, 
Modère-toi. 

HENRI,  à  SeymouT. 

Viens ,  courons  le  trouY«r, 
SEYMOUR^  à  part. 
ASr«u&  tourment  1 

HENRI. 
Viens,  c'est  sa  dernière  heùïé* 
SEYMOUR. 
Et  quoi^  tu  veux... 

HENRI. 
Seymour,  il  faut  qu'il  ïttem«f<f 
,ï5e  ma  fureur  r'ten  ne  peut  le  sauver* 
SE  Y  MOUR    et  ANNA. 
Malheureux,  qiielle  est  ton  envie  ? 

HENSl. 
De  me  veoger  ou  de  uioiinT. 

SEYMOUR  et  A'NNi. 
Insensé  \  tu  perds  ton  amie  T. . , 
HENRI,  douloureusement,' 
Bt  si  je  pars ,  ils  vont  me  la  ravir  1 
ANNA. 
î^oitj^o.à^  compte  sur  ton  anûe. 

5 


Ensemble. 
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H  E  N  B  I. 
Mais  ce  rirai  ? 

SEYMOUR. 

Je  saurai  le  punir. 
HENRI,  lui  prenant  la  main» 
Tu  le  promets  ? 

SEYMOUR,  solennellement. 
Oui ,  sur  ma  vie. 
HENRI. 
A  ta  promesse  je  me  fie  ; 
Sous  ta  garde  je  la  remets. 

(  Il  lui  présente  ^nna.  ) 
A  l'amitié  je  la  confie; 

Ne  souffre  pas  que  jamais 
A  mes  vœux  elle  soit  ravie, 
SEYMOUR. 
Sur  rhonneur,  je  te  le  promets. 

HENRI. 
Cette  assurance  m'encourage  , 
Je  te  quitte  moins  malheureux; 
Espérons  qu'à  ces  jours  d'orage, 
Succéderont  des  jours  heureux, 
■^^•-■^  ANNA. 

"VV^'cher  Henri ,  reprends  courage  j 
Grâce  à  cet  ami  généreux , 
Espérons  que  ces  jours  d'orage 
Se  changeront  en  Jours  heureux. 
SEYMOUR,  à  part. 
Cette  promesse  me  soulage  ; 
Je  me  trouve  moins  malheureux  j 
O  ciel  !  achève  ton  ouvrage  : 
i.     Que  je  meure ,  et  qu'ils  soient  heureux. 


SCENE    IV. 

Les  Mêmes,     RAYMOND, 
RAYMOND,  entrant. 
LordMordmer  s'avance. 

ANNA. 

Mon  père  l 
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S  E  Y  M  O  U  R ,  montrant  la  porte  d'une  galerie  à  gauche^ 
Entre  dans  cette  galerie. 

■ANNA. 
Vite  !.... 

H  E  N  R  I ,  à  jiuna. 

Tu  le  veux  ? 

ANNA,  étune  voix  suppliante. 
Je  t'en  conjure. 

(  Henri  entre  dans  la  galerie   dont  Seymour   remet  la  clef  à  miss 

Mortimer.  ) 


S  C  E  N  E     V.      ' 
SEYMOUR  ,  ANNA  ,  MORTIMER  ,  RAYMOND. 

SEYMOUR,  basa  Anna, 

Ne  VOUS  troublez  pas,  miss. 

MORTIMER. 

Je  te  clierchais  ,  ma  fille.  Vous  voilà ,  Seymour?  (  Bas,  ) 

J'ai  cru  nécessaire  de  la  prévenir  ,  et  je  viens.... 

SEYMOUR,  rfe  même  à  Mortimer. 

Attenctez ,  milord. 

MORTIMER.  » 

A  quoi  bon  tarder  davantage  ? 

SEYMOUR. 

Au  moins  qu'elle  ignore  le  nom  de  celui  que  vous  lui 

destinez  ,  j'ai  d'importantes  raisons  pour  désirer  qu'elle  ne 

l'apprenne  que  de  moi, 

MORTIMER, d  part. 

Quelle  bizarrerie  !  (  Haut.  )  Allons  ,  milord  ^  vous  le 

voulez  j  j'y  consens. 

(  Seymour  salue  et  sort  avec  Raymond.  ) 

SCENE     VI. 

MORTIMER,  ANNA,   assise  devant  une  table  ,. 
près  de  la  porte  de  la  galerie. 
MORTIMER. 
Ma  fiîlle  j  j'ai  cru  deyoir;  pow  ménager  ta  sensibilité^  te 
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cacher  jusqu'à  présent  les  motifs  de  notre  voyage  ,  il  est 
tenxs  de  te  les  faire  'connaître. 

ANNA,  àpart. 

Je  tremble  ! 

MORTIMER. 
Ton  union  avec  le  comte  de  Derby  est  devenue  impos- 

.Mble. 

ANNA. 

Impossible ,  mon  père  ? 

MORTIMER. 

Qui.  Je  n'examine  point  s'il  est  coupable  ,  si  Tarrèt  qui 
le  bannit  est  injuste.  Richard  l'a  proscrit  ,  il  suffit  pour 
nous.  Tu  dois  surmonter  un  penchant  que  l'intérêt  de 
notre  maison  m'avait  fait  approuver,  quand  ce  même  intérêt 
ordonne  qu'il  soit  réprimé.  J'ai  fait  un  autre  choix ,  et  j'es- 
père trouver  dans  ta  conduite^  la  soumission  et  l'obéissance 
(^ue  j'ai  droit  d'attendre  de  ma  fille. 

A  N  N  A  je  lève. 
Milord  ,  je  ne  prétends  point  me  soustraire  a  votre  au- 
torité ;  je  connais  toute  l'étendue  de  votre  pouvoir  et  je  le 
Irespecte  :  mais  si  je  ne  puis  être  à  Henri ,  à  cet  époux  que 
vous  m'aviez;  donné  ^  souffres  que  je  ne  vive  que  pour  vous 
seul.  Epargnez-moi  toute  idée  d'engagement,  il  n'en  est 
,point  qui  ne  doive  m'être  odieux.  Voudriez-vous  que  votre 
fille  se  rendît  coupable  d'un  parjure  ,  que  sa  bouche  pro- 
nonçât des  voeux  démentis  par  son  cœur  ?  non  ,  milord  , 
npn,  je  ne  porterai  point  à  l'autel  un  coeur  brûlant  d'amour 
pour  un  autre.  J'aime  Henri,  je  l'aimerai  jusqu'à  mon  der- 
nier, soupir. 

MORTIMER 

Errant  dans  une  autre  contrée  ,  Henri  ne  peut  plus  être 

à  toi  5  quel  est  donc  ton  espoir  ? 

A  N  ÎS  A. 
S'il  était  heureux,  mon  père_,  je  pourrais  croire  qu'il  n'a 
pas  besoin  de  ma  tendresse  j  mais  dans  ce  moment ,  la  cer- 
titude d'être  aiijié  d'Anna  peut  seule  lui  faire  surmonter  sa 
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douleur  et  rempèclier  de  se  livrer  aux  sentimens  qui  l'a- 
gitent. S'il  me  croyait  assez  vile  pour  former  d'autres  nœuds, 
rien  ne  pourrait  le  retenir  ,  il  se  prccipilerait  au-devant  de 
la  mort.  Mais  ne  crains  rien ,  clier  Henri ,  absent  comme 
présent ,  je  braverai  tout  pour  te  conserver  ma  foi. 
M  O  R  T  I  M  E  R. 
Reprimez  ces  transports  qui  m'offensent.  Je  vous  le  ré- 
pète ,  j'ai  promis  votre  main  :  celui  que  je  vous  destine  est 
d^une  naissance  égale  h  la  vôtre  j  cette  alliance  est  conve- 
nable y  avantageuse  ;  elle  aura  lieu.  Jt  vais  rejoindre  les  che- 
valiers conviés  a  la  fête.  Votre  nouvel  époux  ne  tardera 
point  à  se  présenter;  je  vous  ordonne  de  le  recevoir  avec 
les  égards  dus  à  son  rang,  a  son  mérite  ,  et  au  titre  qu'il 
doit  avoir  bientôt  près  de  vous. 

{  u4nna  veut  répondre  ;  lord  Mortimer  lui  impose  silence  par  un 
regard  sévère.  Anna  le  suit  jusquà  la  porte  ,  puis  elle  revient  vive- 
ment ouvrir  la  galerie,  ) 

— — • .11  -  -  — _^— _^— — — ^ 

S  C  E  N  E     V  1  L 
HENRI,    ANNA. 

ANNA. 

Tu  l'as  entendu!  fuis,  malheureux. 

HENRI. 
Je  ne  sors  pas  d'ici. 

ANNA. 

Henri!  je  t'en  conjure,  dérobe  toi  aux  regards  de  tes 
ennemis  ;  s'ils  te  découvraient,  j'aurais  la  douleur  de  te 
voir  expirer  sous  leurs  coups. 

HENRI- 
La  mort  est  moins  affreuse  que  l'idée  de  le  voir  passer 
dans  les  bras  d'un  autre. 

ANNA. 
Tu  doutes  de  me  sincérité ,  de  mon  courage  ? 

H  E  N  R  I. 
Si  je  ne  puis  empêcher  ce  fatal  hymen  ,  au  moment  où 
tu  iras  à  l'autel;  je  cours  porter  ma  tète  à  Richard. 
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ANNA. 
Cruel  !...  tu  ne  crois  donc  point  à  mon  amour  ? 

HENRI. 
Hé  Lien,  clière  Anna,  s'il  est  sincère,  cetamour^  donne- 
m'en  la  preuve.  Consens  à  suivre  ton  époux  ;   cette  fête 
nous  favorise  ,  j'ai  tout  préparé  ,  un  vaisseau  m'aitenâ  à 

Ravenspur,  viens. 

ANNA. 
Mais  l'honneur.... 

HENRI. 
N'es-tu  pas  mon  épouse  ?  pour  toi  j'ai  bravé  tous  les  pé- 
rils et  tu  m'abandonnerais!  Anna ,  j'embrasse  tes  genoux  : 
je  ne  les  quitte  point  qae  tu  n'aies  cédé  à  ma  prière,  j'y 
resterai  jusqu'à  ce  que  les  cruels  viennent  percer  ce  cœur 
qui  t'adore  ,  et  ne  peut  supporter  plus  long-tems  sa  dou- 
leur, 

ANNA. 

Que  résoudre?  on  vient  !...  éîoigne-toî. 

HENRI. 

Anna  ^  promets-tu  ? 

ANNA. 
Je  n'ose.... 

HENRI. 
Je  t'en  conjure. 

ANNA. 

Fuis,  cher  Henri.  (  Elle  va  ouvrir  une  croisée  à  droite.^ 

Cette  croisée  donne  sur  le  rempart  ^  tu  n'as  plus  d'autre 

issue.... 

HENRI. 

Tu  le  veux!...  J'obéis  et  vais  tout  disposer.  Avant  une 
heure  je  serai  au  pied  de  ces  remparts.  Si  tu  consens  à  me 
suivre,  cette  fenêtre  sera  fermée  :  si  elle  est  ouverte  au 
contraire, ce  sera  la  preuve  que  tu  refuses,  que  tu  m'aban- 
donnes, et  je  reviens  sur-le-champ  me  livrer  a  mes  enne- 
mis. (  //  haise  la  main  d'Anna  et  disparaît  par.  la 
croisée.,  ) 
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A  N  N  A. 
Qu'exIges-tu? 

II  E  N  il  I   en  dehors. 

Tu  m'tntends?...  si  elle  est  ouverte  c est  fîiit  de  moi. 
adieu ,  chère  Anna. 


SCENE     V  I  ï  I. 

ANNA,  SEYMOUR,  puis  MORTIMER,  WILLIAMS, 
LOWEL,  Mistriss  NORTON,  Seigneurs,  dont quel-^ 
ques-uns  sont  vêtus  en  clievaliers  ^  tous  portent  une 
rose  blajiche  sur   le   côté  gauche  ,  Ecuyers  ,   Suite. 

ANNA,  ferme  vivement  la  croisée. 
Cruelle  alternative  ! 

SEYMOUR  entre  avec  vivacité  ,  et  en  regardant  par-tout  ave^ 
ijiquiétude.  Il  s'approche  d^Anna  et  lui  dit  à  voix  basse. 

Est- il  parti  ? 

ANNA. 
Oui,  milord. 

SEYMOUR. 
J'ai  frémi  pour  lui  j  je  tremblais  qu'il  ne  fut  reconnu  par 
quelque  soldat  de  la  suite  de  lord  Williams. 

ANNA. 
Le  gouverneur  de  la  tour  d'Yorck  est  ici  ? 

S  E  Y  M  O  U  n. 
Le  voilk  qui  s'avance  avec  votre  père, 

(  Lord  Mort imer  paraît  suivi  de  IFilliams  et  d'un  grand  nombre 
de  seigneurs  ;  il  s^avance  vers  Anna.  Comme  ,  au  premier  acte  , 
JLowel  dirige  tous  les  moui^emens  et  indique  d  chacun  la  place 
qu^il  doit  occuper.  ) 

MO  lATim.E'R,  basa  sa  fille. 

Ce  n'est  plus  un  père  irrité  qui  commande ,  Anna  ,  c'est 
un  ami  qui  te  prie  de  te  soumettre  à  la  volonté  dtt  sort. 
Songe  que  du  parti  que  tu  vas  prendre,  dépendent  tes 
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jours  et  les  miens.  (  A  part.  )  Je  vais  la  mettre  dans  l'îm-* 
possibilité  de  refuser.  (  Se  tournant  vers  les  seigneurs.  ) 
Miiords ,  vous  avez  cru  peut-être  que  notre  réunion  n'avait 
pour  objet  qu'un  simple  amusement ,  détrompez-vous  ; 
elle  a  un  but  important  pour  nous,  pour  l'état  5  l'anéan- 
tissement total  du  parti  de  la  rose  rouge.  (  Anna  lève  leg 

yeux  au  ciel.  ) 

SEYMOUR,èasâ  Mortimer. 

Milord ,  vous  m'aviez  promis.... 

MORTIMER, à  demi-voix  à  Seymour, 

11  le  faut  \  un  plus  long  retard  serait  une  désobéissance 
formelle  aux  ordres  du  roi.  (  Haut.  )  Ma  fille ,  c'est  à  vous 
qu'est  réservé  l'honneur  d'appaiser  ces  divisions  intestines, 
et  de  rendre  la  paix  à  notre  pays  ;  cette  lettre  du  roi  vous 
fera  connaître  ses  intentions.  Lisez,  miss  ,  et  félicitez-vou* 
d'avoir  à  remplir  une  tache  aussi  glorieuse. 
Mislrlss    NORTON,  àjpan. 

Que  je  la  plains  ! 

ANNA  lit  d'une  voix  altérée  •  tout  le  monde  écoute  avec  le  plus  vif 
intérêt.  Seymour.,lesfeux  attachés  sur  Anna  ,  voudrait  pouvoir  la 
rassurer  ,  mais  elle  est  tout  entière  à  sa  douleur. 

((  Lord  Mortimer  ,  quoique  votre  bravoure  m'ait  été 

))  souvent  fatale ,  vous  ne  possédez  pas  moins  toute  mon 

))  estime.  J'ai  besoin  de  votre  bras  et  de  votre  expérience  ; 

))  je  les  réclame ,  j'ai  droit  de  les  exiger.  Vous  et  lord 

))  Seymour  êtes  les  seuls  qui  soyez  restés  fidèles  au  parti 

))  de  la  rose  rouge.  En  vous  attachant  à  moi ,  il  est  anéanti 

)j  sans  retour.  Je  saisquelsiieiis  devaient  unii*  votre  famille 

})  à  celle  du  comte  de  Derby;  je  veux,  en  les  rompant  ^  dé- 

))  truire  à  jamais  l'espoir  d'Henri ,  et  vous  rendre  ennemis 

))  irréconciliables.  Vous  marierez  votre  fille....  (/ci  Faite- 

»  ration  d'Anna  augmente  *  )  à  Seymour.  Cet  hymen  sera 

))  conclu  sous  huit  jours,  en  présence  des  principaux  seî- 

y>  ^neurs  de  la  province.  A  ce  prix,  je  vous  nomme  gouver- 

>;  neur  d'Yoïck  5  [un  refus  me  prouverait  qu'un  proscrit 
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))  VOUS  est  plus  cher  que  votre  maitre  ,  et  Vous  savez  s^il 
))  est  dangereux  de  in'inspirer  des  craintes. 

Richard.  » 

(  Anna  a  souvent  interrompu  cette  lecture  par  des  soupirs  et  des 
larmes  •  oti  poit  qu'elle  J'ait  tous  ses  efforts  pour  se  contraindre  ;  sa 
voix  s'ajfàiblit  de  plus  en  plus  ',  enfin  elle  s'évariiSuit ,  et  toffibe 
dans  les  bras  de  mistriss  2\o7ton,  ) 

S  E  Y  M  0  U  R  )  àMortimer. 
Qu'avez-vous  fait ,  milord  ? 

M  O  fi  T  I  M  E  R. 
Mon  devoir. 

MORCEAU  d'ensemble* 

TOUS. 
O  ciel  ! 

Mistriss    NORTON. 

Ah  !  ma  pauvre  maîtressd  ! 

S  Ë  Y  M  O  U  R. 

A  la  secourir  qu'on  s'empresse, 

(  On  lui  prodigue  des  secours  ;  mistriss  Norton  fait  signe  à  Loivel 
d'ouvrir  les  croisées  ,  ce  quil  fait  avec  beaucoup  d'empressement. 
Il  est  nécessaire  que  Von  voie  bien  qu'il  ouvre  la  croisée  par  la*^ 
quelle  Henri  est  sorti.  ) 

MORTIMER. 
Anna^  pourquoi  cette  douleur  ? 
Peux-tu  douter  de  ma  tendresse? 
Va,  je  ne  veux  que  ton  bonheur. 

G  H  (SUR. 
Voyei  comme  son  cœur  palpite  ï 
Voyez  comme  son  sein  s'agite  î 

MORTIMER. 
Anna  { 

CHCEUR. 
Rendez-vous  à  nos  vœux, 
Mistriss    NORTON. 
Fatal  hymen  ! 

SEYMOUR,   à  part. 
O  peine  affreuse  f 
C  H  (E  U  R. 
Ah  !  croyez  bien  que  dans  ces  lieui 
Chasuu  voudrait  vous  voir  heuréuiâ«r 
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(  Anna  ouvre  les  yeux  ,  revient  à  elle  ,  porte  sa  vue  sur  les  objets 

qui  l'environnent  ^  voit  la  croisée  de  gauche  ouverte  ,  et  regarçle 

vivement  à  droite.  ) 
■     »  -  ' 

ANNA,  à  mistriss  Norton  .  avec  effroi  _,  mais  de  manière  à  n'être 
entendue  que  d'elle. 

Mistriss ,  fermez  cette  croisée...  vile  !  vite  !...  je  vous  en 
prie.  (  Mistriss  Norton  obéit.)  (à  Mortimer.)  Pardon^ 
milord ,  je  n'ai  pas  été  maîtresse...  (  A  part.  )  Je  tremble 
qu^Henrine  soit  venu  !  .  ^  ç  Juii  aiU  .  i.y 


T 


SCENE    ÏX. 

Les  mêmes,    UN    ÉCUYER. 

L  ''e  C  U  Y  E  R  ,  â  Seymour. 
Milord,  lin  chevalier  se  présente  aux  portes  du  château. 

ANNA  ,_àpart.  , 
Malheureuse  !  c  est  lui. 

Vei  MOUR. 


Son  nom?. 


L"'  E  C  U  Y  E  R. 


Il  a  refusé  de  le  dirp.  Il  parait  même  vouloir  demeurer 

iûconnu  ,  car  il  port«  la  visière  de  son  casque  baissée.^ 

--    ■:*  ■•■•'SE  Y  MOUR. 
Que  demande- t-ïl? 

L'E  eu  Y  ER, 
L'hospîlalité  pour  cette  nuit. 

'  '""   ■  ;  "è'EY  MOUR. 

Je  ne  la  refusai  jamais  à  personne... 

A  N  IS  A  ,  bas  et  vivement  à  Seymour, 

C'est  Henri  .^  refusez. 

SEYMO'UR,  changeant  d'intention. 
Mais  dans  ce  moment  ,  la  présence  d'un  étranger  pou- 
vant être  importune,  peut-être  même  dangereuse  ;  (  ilre- 
garde  Anna)  exprimez -lui  |;ouismes  regrets  de  ne  le  point 
recevoir.  Dites-lui  qu'en  toute  autre  circonstance  ,  il  me 
trouvera  prêt  à  le  servir  j  fût-ce  même  au  péril  de  ma  vie. 
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•  M  O  R  T  I  M  E  R  ,   arrêtant  VEcuyer. 

ï*oiirquoi  donc ,  Seymour ,  déioger  aux  nobles  usages 
de  la  chevalerie?  le  droit  de  riiospitalité  ne  fut-il  pas  ,  de 
tout  tems,  sacré  parmi  nous  ? 

W 1  L  L  I A  M  à. 
Milord  a  raison. 

MORTIMEB^â  VEhuyèr. 
Qu'on  l'introduise.  (  L'Ecuyer  sort.  ) 

ANNA,  àpart. 
Comment  le  sauver  ? 

S  E  Y  MO  UR,  apar/. 
Détournons  les  soupçons.  (  liant.  )  J'y  songe,  milords; 
le  chevalier  qui  se  présente  pourrait  bien  être  le  roi  ;  il  est 
depuis  deux  jours  à  Yorck;  instruit  de  notre  réunion  ,  je 
ne  serais  pas  étonné  qu'il  ait  eu  la  fantaisie  d'en  être  té- 
moin ,  sans  se  faire  connaître.      :  i 

MORTIMER. 
11  se  pourrait ,  en  effet.... 

A  N  N  A  ,  a  SeymouT ,  avec  toute  V expreiision  de  la  reconnaissance. 

Vous  avez  la  ,  milord,  une  excellente  idée. 

MORTIMER. 
Plaçons-nous  pour  le  bien  recevoir. 

(  On  ouvre  les  portes  du  fond ,  et  l'on  voit  ^  dans  une  vaste  galerie 
brillamment  iLuminée  ,  une  tahle  magnifiquement  servie.  On  se 
dispose  d  se  rendre  dans  cette  salle,  Sejmour  présente  la  main  à 
.Anna pour  la  conduire.  ) 

SCENE     X, 
Les  Mêmes ,    HENRI. 

HENRI  vêtu  en  chevalier  la  tête  couverte  d'un  casque  dont  la 
'visière  est  baissée.  Il  entre  brusquement ,  porte  la  main  à  sa  vi* 
sière pour  a  lever. 

Milords,  je  viens 

S  E  Y  M  O  U  R  s'avance  vivement  vers  Henri  ,  et  V empêche  d'adieu 
ver  son  mouvement. 

Non ,  chevalier ,  non  ^  laissez  votre  visière  baissée  ;  nous 


(44) 
savons  que   vous  desirez  de  rester  inconnu ,   quels  que 
soient  vos  motifs  ,  ils  seront  respectés. 

ANNA. 
Oui  5  seigneur,  ils  seront  respectés. 

MORTIMER. 
Chevalier  5  soyez  le  bien  venu.  Milords,  avant  de  nous 
mettre  a  table  _,  nous  ne  pouvons  ,  \e  crois  ,  fêter  mieux 
notre  nouveau  convive  ^  qu'en  célébrant  à  la  ronde  ,  les 
brillants  exploits  de  la  rose  blanche. 

(  Henri  fait  un  mouvement  d'impatience  qui  n'e.'st  aperçu  que  par 
Sejjjiour  et  Anna  ;  tous  deux  font  des  efforts  pour  Iç  contenir.  ) 

ANNA. 
Milords ,  s'il  est  vrai  que  l'alliance  ordonnée  parle  roi  _, 
doive  éteindre  pour  jamais  nos  dissentions  civiles,  donnez- 
m'en  la  preuve  aujourd'hui.  Jurez  sur   l'honneur ,   que 
dès  ce  moment  et  jusqu'à    la  conclusion  de  cet  hymen, 
aucun  de  vous  n'exercera  son  ressentiment  ou  sa  h^ine  , 
envers  qui  que  ce  soit.  Jurez  de  n'accepter  et  de  ne  pro- 
voquer le  combat  avec  aucun  de  vos  ennemis  ,  et  de  les 
protéger ,  au  contraire  ,  si  le  hazard  vous  en  présentait. 
TOUS   LE3    SEIGNEURS, 
Nous  le  jurons, 

WILLAMS. 
Oui ,  pourvu  que  ce  ne  soit  point  un  ennemi  de  l'état  _, 
un  partisan  de    la  rose    rouge.  Dans  ce  cas  ^    point  de 

grâce. 

MORTIMER. 

LES   DEUX    ROSES, 

Premier  Couplet, 

Au  pays  d'Augletene, 
Deux  rosiers  fleuvissaient  5 
N^fi  sur  la  niéit)«  terre  , 
Tous  deux  se  chériesaisut. 
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L'aveugle  jalousie 
Les  désunit  un  jour  : 
Rose  blanche  est  choisie  ; 
L'autre  meuvt  sans  retour. 
(  Anna  est  dans  une  affreuse  perplexité  ;  elle  tremble  qu^ Henri  àâ 
se  découvre ,  et  suit  tous  ses  mouvemens.  ) 

Second  Couplet, 

Du  fond  de  nos  campagnes 
Au  milieu  des  cite's  , 
Par  l'écho  des  montagnes 
Ses  exploits  sont  portés. 
L'active  renommée 
Va  redire  aux  vaincus  : 
«  Rose  blanche  est  aimée  , 
»  Rose  rouge  n'est  plus.  » 

(  L'agitation  d'Henri  est  au  plus  haut  degré  ;  Anna  ,  en  signe  de 
■fidélité  ,  baise  la  rose  qu'il  lui  a  donnée  et  quelle  a  cachée  dans 
son  sein.  Pendant  ces  couplets ,  des  éeuyers  ont  présenté  des  coupes 
pleines  aux  seigneurs.  ) 

M  0  R  T  I  M  E  R. 
A  la  rose  blanche! 
(^  Tous' les  eônvives  élèvent  spontanément  leur  coupe  en  l'air,  et 
repètent  le  toast.  Henri  ,  Anna  et  Seymour  demeurent  immobiles. 
Un  écuyer  présente  une  coupe  à  Henri  qui  refuse  de  laprendre.  ) 

MORTIMER,à  Henri. 

Quoi,  chevalier,  vous  ne  partagez  pas  notre  enthou- 
siasme ? 

HENRI,  hors  de  lui  ,  prend  la  coupe,  et  se  place  fièrement  au 
milieu  des  seigneurs. 


A  moi. 


Troisième  Couplet,  (i). 

Que  vos  cliants  d'allégresse 
S'élèvent  dans  les  airs  ! 
Célébrez  votre  ivresse 
Par  de  joyeux  concerts  ! . . . 


(i)  On  passera  ce  couplet  à  la  représsniatlon  ,  si  on   le  juge  conve- 
Bable  ,  pour  donner  plus  de  rapidil?  à  I«  scène. 
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(  Changeant  de  fon^'et  avec  beaucoup  d^énergie.  ) 

Mais.... 

Cette  rose ,  peut-être, 
Qu'on  flétrit  en  ce  lie^  , 
Vous  la  verrez  renaître 
Et  fleurir  avant  peu  ! 

A  la  rose  rouge  !.... 

(  //  jette  son  casque  ,  vide  sa  coupe  ,  et  découvre  sa  poitrine ,  sut 
laquelle  on  voit  une  rose  rouge.  ) 

-     tôt;  S. 

Henri  ! 

ANNA  et   SEYMOUR. 
Il  est  perdu  !  ' 

FINALE. 

HENRI. 

Oui,  c'est  moi  ;  je  viens  ici , 
Me  livrer  à  votre  haine. 
SEYMOUR. 
Malheureux  ! 

ANNA. 

Mou  cher  Henri  !'^  '  •'■vffrT  t.\ 
SBTMOUR,   MORTIMER,    ANNA,  NORTON. 
Quel  fatal  dessein  l'andèné  ? 

LES    SEIGNEURS,  grMz,se  sont  avancés  vers  Henri  ^  l'épée 

à  la  main.  ) 

Bénissons  l'heureux  hazard 
Qui  le  livre  à  notre  haine  ; 
Frappons-le  :  vengeons  Richard. 
SEYMOUR  se  jette  au-devant  âHénri  ,  qu*il  couvre  de  son  corps. 

Jl  tient  aussi  l'épée  à  la  main. 
Jusqu'à  lui  pour  qu'on  parvienne , 
Il  vous  fàfut  pérdet'  rtion  dœur. 

ANNA,  en  attitude  suppliante  ,  séfvrçant  d'arrêter  les  seigneurs^. 

Ah!  milords,  qu'il  vous  souvienne 
D'un  serment  fait  sur  l'honneur  j 
Appaisez  votre  fureur. 
LES    SEIGNEURS. 
Fiappûns-k. 
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MORTIMER,    ANNA,  SEYMOUR,    NORTON. 

mes 
Yoyez  ses  larmes.    ^ 

.cJi'.-'  nos 

SEYMOUR. 
Il  est  seul  !  il  est  sans  armes  ! 
LES    SEIGNEURS. 
Fiappons-le. 

SEYMOUR. 
i  Rougissez  de  celte  ci'uauté. 

i  LES   SEIGNEURS,  à  paH. 

Tani  de  générosîlé 
Pour  un  rival!..'.  A peiiiè' on ^ëut  le  croire «i 
MORTIMER,    SEYMOUR.' 
'    '       C'est  Richard  seul  qui  peut  îe  condamner,] 
LES    SEIGNEURS. 
fié  bien  !  devant  Richard  nous  allons  Peatraiaer. 
(  Villiams  sort,  ) 
•      SEYMOUR   et  ANNA.'/ 
Non  ,  non,  jamais, 

HENRI,  fièrement. 

PonT  Vou*  ce  serait  trop  de  gloire. 
Je  rais  seul  vers  Richar<i. 

SE  Y' M  OU  R. 
.1  ,?  /'  Je  veux  t'accompagnerai 

HENRL 

Que  fera-t-il  de  plus  qu'ordonner  mon  supplice? 
Ge  sera  dfe  sa  part  ùti  signalé  bienfait. 

ANNAv-'-' 
Mx  l'jae  crains  pas  que  p«r  iin  tel  ibrfait , 
Notre  Monarque  s'avilisse. 
HENRI. 
Je  pars. 
SEYMOUR,  protégeant  îa  sortie  d  Henri. 
N'àppiothez  pas. 

(  Henri  ^  protégé  par  Seymour  qui  contient  les  seigneurs  ^  i'avanee 
fers  le  fond  avec  nftjjïesie^  et  fierté.  ) 
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se  EN  E    XT. 
Les  Mômes,   WILLIAMS,   Soldats. 

(  If  ilUams  paraît  suivi  de  ses  soldats.  ) 
WILLIAMS,  à  Henri, 

De  par  le  Roi  ,  seigneur ,  il  faut  nous  suivre. 

Ensemble, 

ANNA,  SîlYMOUR,  NORTON.   |         LES  SEIGNEURS. 

Quel  malheur  !  j  Quel  honneur  I 

O  douleur  1  *  .  -  O  boiiheur  l 

HENR.^t,    ,.._., 

Mortimer,,au  trépas  ta ;f^iblesse  rap  livre. 

Fidèle  à  ramïti(é  que  vous  méconnaissez  , 

,,     ,I'ai  t€;nu  niçs  ^erinens  .  et  vous  les  trahissez, 

Jecioyai»  près  de  vous  trouver  un  sûr  refuge  j 

^ais  uu.vil^nlérêt  subjnga  votre  cœur. , . 

Je  meuvs  pour  mon  parti ,  mais  je  meurs  plein  d'honneur» 

C'est  la  postérité  qui  sera  uolre  juge  ! 

Adieu  ! 

TOUS. 

Partons. 

ANNA. 

Quel  sera  son  appui? 
Ab  !  laissez-moi  le  suivre. 
HENRI, 
j  Demeure,  cher  Anna!  ^ 

♦ir,.-  ANNA. 

Non  ,  laisse-moi  te  suivre  j 
Quel  sera  ton  appui? 
MORTIMER,,  SEYMOU  fi 
Je  serai  son  appui  1 
*  LES    SEIGN  EURS. 

Qu'importe  votre  appui? 
C'est  la  mort;  oui,  la  mort  qui  l'attend  aujourd'hui. 
SEYMOUR. 
Il  faut  que  Sejmour  le  délivre  , 
Ou  qu'il  meure  avec  lui. 
i^  Henri  sort  au  milieu  des  soldats.  Seymour  veut  suivre  son  ami^ 
JVilliams  s'y  oppose  ,•  Anna  est  dans  les  bras  de  son  pèrg  et  à« 
mistriss  Norton.  Les  seigneurs  se  disposent   à  suivre  Henri  j  ils 
paraissent  au  comble  de  la  Joie.  ) 

Fin  du  second  Acte, 


V 
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ACTE  III. 


(  Le  théâtre  représente  un  vaste  parloir  dans  V  Intérieur 
de  la  tour  d^  Yorck.  A  gauche  ,  au  deuxième  plan  ,  la 
porte  de  la  prison  d'Henri,  En  face  ,  un  laige  esca-- 
lier  à  plusieurs  révolutions  j  qui  conduit  à  un  lempart 
que  Von  aperçoit  à  travers  une  galerie  ogive  ,  tres^ 
élevée  et  fermée  par  une  grille  à  claue-voic.  Aufond^ 
sons  l'escalier  y  un  arceau  par  lequel  on  descend  aux 
étages  inférieurs.  ) 


SCENE    PREMIERE. 
WILLIAMS,    Un  Porte-Clefs. 

WILLIAMS  (sortant  de  la  prison  d  Henri)  au  Porte-  clefs  qui  le  suit. 

Laisse  la  porte  ouverte  j  il  est  permis  au  prisonnier  de 
se  promener  dans  ce  parloir  ,  dont  les  issues  sont  gardées 
de  manière  qu'il  ne  peut  échapper  à  notre  vigilance.  Du 
reste,  la  plus  grande  sévérité.  J'interdis  toute  autre  faveur* 

SCENE    IL 

Les  Mêmes  ,     Un  Soldat. 

LE    SOLDAT. 
Un  officier  du  roi  demande   à  parler  à  mîlord  gou- 
verneur. 

WILLIAMS. 

Je  vais  le  trouver.  Faites-le  conduire  à  mon  apparte-^ 
ment. 

7. 
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LESOLDAT. 
Il  a  voulu  me  suivre. 

WILLIAMS,  sévèrement. 
Pourquoi  Fa-t-on  laissé  pénétrer  jusqu'ici  ? 


SCENE     1 1 1. 
Les  Mêmes,    Sir    AKINSON. 

Sir     AKINSON,  paraissant  par  l'arceau  du  fond. 
Parce  que  le  message  dont  je  suis  chargé  ne  doit  éprou- 
ver aucun  retard. 

WILLIAMS. 

N'importe.  Il  m'est  expressément  défendu  par  le  roi...» 

Sir    AKINSON. 
C'est  lui  qui  m'a  ordonné  de  vous  chercher  ,  quelque 
part  que  vous  fussiez.  Je  me  nomme  Akinson  ;  j'ai  l'hon^ 
ïieur  de  posséder  la  confiance  intime  de  Sa  Majesté. 

WILLIAMS. 
Voyons  vos  dépêches. 

Sir    AKINSON. 
/Je  n'cm  ai  point  j  l'ordre  que  je  vous  apporte  n'étant  pas 
ide  nature  à  être  confié  au  papier  _,  Richard  m'a  chargé  de 
.vous  le  transmettre  de  vive  voix. 

WILLIAMS, 
Qui  m'assurera  que  je  dois  vous  croire  ? 

Sii    A  K  1  N  S  0  N. 
La  moitié  de  cet  anneau.  Vous  devez  avoir  l'autre^ 

WILLIAMS    tire   de  sa  poche  l'autre  moitié  de  Vanneau  ,  quit 
ajuste  avec  celle  qui  lui  est  présentée. 

(Parlez.  (  Il  fait, signe  au  porte-clefs  et  au  soldat  de  se 

tenir  dans  le  fond.) 

Sir    AKINSON. 
Richard  est  instruit ,  jusque  dans  les  moindres  détails  ; 
de  tout  ce  qui  s'est  passé  chez  lord  Seymour, 
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WILLIAMS. 
Plusbas,  le  prisonnier  pourrait  vous  entendre.  (  12 /ô 
(induit  du  côté  opposé  à  la  chambre  d'Henri.  ) 

Sir     A  K  1  N  S  O  N  ,  mystérieusement. 

Il  sait  aussi ,  par  des  avis  certains  ,  que  ce  jeune  sei- 
gneur a  juré  de  sauver  son  ami  ,  et  de  renlever  ce  matin 

même  ,  de  sa  prison. 

WILLIAMS,  C7I  colère. 

Enlever  un  prisonnier  à  AYilliams!...  le  téméraire!...  il 

paiera  de  sa  vie... 

Sir    A  K  IN  SON. 

Le   roi  vous  ordonne  au  contraire  de  favoriser ,  sans 

qu'il  s'en  doute ,  Pévtision  du  comte  de  Derby. 

WILLIAMS. 
Son  évasion  !... 

Sir    A  K I N  S  O  N. 

En  sortant  de  ces  lieux  y  il  se  réfugiera  sans  doute  au 

château  de  Seymour ,  pour  regagner  de-là  Ravenspur  ,  où 

son  vaisseau  l'attend  5  mais  de  fidèles  émissaires  placés  de 

trois  en  trois  milles  sur  la  route.... 

WILLIAMS. 
Je  conçois. 

Sir    AKINSON. 

Après  avoir  heureusement  terminé  cette  première  ex- 
pédition, les  mêmes  émissaires  iront  à  Ravenspur,  et  for-' 
ceront  le  bâtiment  à  faire  voile  pour  la  France ,  afin  de 
persuader  à  toute  l'Angleterre ,  qu'Henri  est  retourné  au 
lieu  de  son  exil. 

WILLIAMS. 

Fort  bien.  Que  ferai-je  du  lord  Seymour  ? 

sir     A  K  I  N  s  o  N. 
Vous  l'empêcherez  de  suivre  son  ami  ,  et  le  retiendrez 
sous  différens  prétextes ,  jusqu'à  ce  que  Sa  Majesté  vous 
ait  fait  connaître  ses  dispositions  ultérieures.  Elle  a  d'im- 
portantes raisons  pour  en  agir  ainsi. 

WILLIAMS. 

Il  suffît. 


(5a) 

SÎr      A  K  I  N  s  O  K * 
Vous  m'avez  bien  entendu  ? 

WILLIAMS. 

Parfaitement.  Dites  au  roi  que  ses  ordres  seront  exécutés 

à  la  letii  e. 

sir     A  K  I  N  s  o  N. 

Il  connaît  votre  exactitude. 

WILLIAMS. 

Je  vais  de  suite  changer  la  consigne  que  j'avais  donnée 
aux  difïéjens  postes. 

^'Jl  rcconduitsir-  Ahinson  ,  puis  ordonne  au  forte-clefs  de  sonner 
le  beffroy  dont  la  corde  est  attachée  à  un  pilier  a  droite.  ) 

»l  I         ■!     ■  I  .1  i  » 

S  C  E  ^  E     1  V. 
WILLIAMS,     Soldats. 

_  '  MOTtCFAU  d'ensemble. 

CH(EUR  DE  SOLDATS  que  Ion  entend  en  dehors  et  que  Von  voit 
successivement  paraître  ;  les  u^s  arr^vrif  par  le  rempart  et  des- 
cendent te  grand  escalier  ;  d'autres  viennent  des  étages  infé^ 
rieurs  ,  et  montent  par  V  arceau  dufond^ 

lu'ahain  nous  appelle  , 
Amis  ,  coaroijs  tous  ; 
Vite,  rendons-notis 
Où  l'on  nous  appelle. 

(  Quand  ils  sont  réunis.  ) 

Pariez;    qu'attenrlez-vous  , 
Milord  ,  de  notre  zélé  ? 

WILLIAM'».'  ^'' 

Vous  allez  le  savoir.      : 

(Il parle  bas.  à  chaque  chef  de  peloton  ,  qui  transmet  h  mot  aux 
soldats  qui  sont  sous  ses  ordres;  puis  il  envoie  un  des  mêmes  soldat^ 
en  faction  près  de  la  grille  du  hant ,  après  lui  avoir  donné  des 
instructions  particulières. 

CH(EUR.  (  à  demi-voix  et  de  l'un  çt  l'autre.) 
Quel  étrange  caprice  ! 
Bour!  c'est  un  artUice  } 
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Hé  mais.,  dans  quel  espoir  ? 
WILLIAMS. 

Faites  volie  devoir. 
Allez ,  qu'on  obéisse. 

(  Jjes  soldats  font  un  mouvement  pour  retourner  à  leur  poste.   On 
entend  préluder  sur  le  luth  ,  en  dehor^^  sur  le  rempart.  ) 
Anêtez  ; 
Ecoutez  {Ils  obéissent.) 

S  E  Y  M  O  U  R  ,  sans  être  vu, 
ROMANCE, 

Premier  Complet. 

[Pendant  ce  couplet.,  les  soldûf.^  rnnntmt  doucement  et  garnissent 
les  degrés  pour  a^-.^'uprir  le  chanteur.  ) 

Sous  les  habits  d'un  troubadour  , 
Alfied  voulant  revoir  sa  mie  , 
Ose  ,  sur  le  de'clln  du  jour. 
Traverser  l'arniée  ennemie. 
Un  guenier  qui  suivait  ses  pas  , 
Près  de  lui  doucement  s'écrie  : 
«  Gi  and  roi  ,  dois-tu  loin  des  combats  j 
tu  Sans  gloire ,  ainsi  risquer  ta  vie  ?  » 

WILLIAMS  ,  aparf. 

i  Cette  voix  , 

'^         Je  le  crois  , 

Ne  m'est  point  étrangère. 
(à part)  Si  c'était  lord  Seymour. . . 

LE  CH(EUR,à  demi-voix ,  à  W^illiams. 

C'est  un  vieux  iroubadout 
Accablé  de  misère. 

WILLIAMS,  àpart, 

Richard  est  bien  instruit  : 
C'est  lord  Seymour  lui-même, 
{aux  soldats)  Vous,  descendez  sans  bruit. 

C  H  (E  U  R. 
Paix,  descendons  sans  bruit. 
(à part.  )  Singulier  stiatagême. 
(  j4  mesure  que  Sej/mour  s'avance ,  les  soldats  descendent ,  ensorte 
qu'il  ne  peut  les  voir,  ) 
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SCENE    V. 

Les  Mêmes,  SEYMOUR,  déguisé  en  ménestret. 

s  E  Y  M  0  u  R. 

(  Use  montre  à  la  première  arcade.  ) 

Deuxième  Couplet, 

Sur  les  pas  d'Alfred  on  accourt  j 
Vers  lui  le  vieux  guerrier  s'élance  : 
Conlre  le  luth  du  troubadour 
Change  son  armure  et  sa  lance. 
Bientôt  il  tombe  sous  les  coups 
D'une  soldatesque  en  furie  ; 
Mais  ce  trépas  lui  semble  doux  : 
D'Alfred  il  a  sauvé  la  vie. 

C  H  (S  U  R. 

Courons  tous  le  saisir. 

WILLIAMS,  les  arrêtant. 

Le  saisir  !  au  coiltraire  , 
Laissons«-lui ,  pour  agir  , 
Liberté  tout  entière. 

en  (EUR. 
,     Liberté  tout  entière  ? 

WILLIAMS. 

Vous  devez  obéir. 

CH(E  UR,  à  part. 
La  chose  est  singulière  l 

WILLIAMS. 
C'est  par  ordre  du  roi. 

C  H  (E  U  R ,  avec  étonnémeni. 
C'est  par  ordre  du  roi  ! 
WILLIAMS. 
Venez ,  tous  j  suivez- moi. 

(  ^ôûTSëVetirent  sous  l'arceau ,  etj  restent  groupés,  ) 
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S  E  Y  M  0  U  R  ,  qui  a  regardé  de  tous  cotés^  pendant  la  fin  du  mor- 
ceau ,  s'approche  de  la  sentinelle  placée  à  la  porte  de  la  grille. 

Soldat^  n'est-ce  point  dans  celte  partie  de  la  tour, 
qu'est  renfermé  le  comte  de  Derby  ? 

LASENTINELLE. 

Oui  5  bon  ménestrel. 

SEYMOUB. 
Cent  pièces  d'or  ,  si  tu  me  laisses  pénétrer  jusqu'à  lui. 

(  La  sentinelle  prend  la  bourse  et  ouvre  la  porte  de  la  grille  à 
Seyrnour  ;  les  soldats  descendent  l'escalier  qui  est  sous  l'arceau  y 
ffilliams  reste  caehé  dans  le  fond  pour  observer,  ) 

SEYMOUa,à/a  sentinelle. 
De  quel  côté  ? 

LA     SENTINELLE. 
La  bas à  droite. 


SCENE    VI. 
HENRI ,    SEYMOUR  ,    WILLIAMS  ,  caché. 

s  E  Y  M  O  u  R  ,  appellant  à  demi-voix. 

Henri  !  Henri  ! 

HENRI;  sortant  de  la  prison. 

Qui  m'appelle?  c'est  toi ,  Seyrnour  î,,..  quel  dessein 

t'amène  ? 

SEYMOUR. 

Je  viens  te  sauver.  Ce  garde  est  séduit  ;  couvert  de  ce 
vêtement ,  il  te  prendra  pour  moi.  Tu  te  rendras  dans  une 
chaumière  située  près  d'ici  sur  la  route  de  Norling,  et  qui 
appartient  à  mon  vieux  serviteur  ;  c'est  là  que  ton  fidèle 
Fiaymond  t'attend. 

HENRL 


Et  toi?..- 
Je  reste. 


SEYMOUR. 
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HENRI. 
A  ma  place  !...  amî  trop  généreux  !  croîs~tu  que  je  puisse 
accepter  ce  noble  sacrifice  ? 

S  E  Y  M  O  U  R. 
Fuis  ,  cher  Henri. 

HENRI. 
Que  j'expose  tes  jours... 

S  E  Y  M  O  U  R. 
Qu'ai-je  à  craindre  ? 

HENRI. 
Tout  j,  du  ressentiment  de  Richard  j  s'il  voyait  sa  ven- 
geance trompée  par  Famitié. 

SEYMOUR. 
Quelque  soit  son  courroux  ,  il  n'osera  s'y  livrer.  Au 
reste,  si  je  me  trompais,  si  le  moindie  péril  menaçait  ma 
tête  5  je  promets  de  t'en  avertir  par  le  son  de  ce  beft'rot  5  il 
parviendra  facilement  jusqu'à  la  chaumière  de  Lowel.  Tu 
seras  maître  alors  de  suivre  l'élan  de  ton  cœur ,  et  je  ne 
m'opposerai  point  à  ce  qu'il  te  prescrira. 

HENRI. 
Non  5  non,  présente-moi  des  obstacles  au  lieu  de  leà 

applanir. 

SEYMOUR. 

Mais  Anna  qui  t'appelle  !.. 

HENRI. 
N'affaiblis  pas  mon  courage. 

SEYMOUR. 
Qui  meurt  loin  de  toi  !... 

HENRI. 
Cruel  î  pourquoi  r'ouvrir  ma  blessure  ?  ah  !  je  donne- 
rais tout  mon  sang  pour  la  revoir  encore! ... 

SEYMOUR. 
Hé  bien  !  pars  donc  ^  prends  ce  fer,  il  pourra  t'ètre  utile, 

(  //  lui  donne  une  épée  cachée  sous  son  Jiahit*  ) 

HENRI. 
Tes  instances....  le  désir  de  voir  Anna....  tout  m'en- 
traine  malgré  moi.  (  Ici  Williams  sort  en  témoigtiantssx, 
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satisfaction,  )  Mais  «i vaut  de  partir,  je  veux  connaître  c^ 

rival. 

S  E  Y  M  O  U  R. 

Que  l'importe? 

H  E  N  HI. 
Je  veux   laver  mon  oflense  dans  le  sang   du  perfide* 
Nomme-le  moi ,  Seymour  ;  ce  n'est   qu'à  ce  prix  que  je 

consens  à  fuir. 

SEYMOUR. 

Que  me  demandes-tu  ? 


Nomme-le  moi. 
Tu  le  veux  ? 
Je  l'exige. 

Et  tu  partiras  ?.. 


HENRI. 

SEYMOUR. 

H  E  N  R  L 

SEYMOUR. 


HENRI. 
A  l'instant.  Foi  de  chevalier  ! 

SEYMOUR. 
Frappe  donc. 

HENRI. 
Quoi  !  ce  rival?.. ..  ^ 

SEYMOUR. 
C'est  moi. 

(  Jusque  là  cette  scène  doit  être  dite  mystérieusement.  ) 
HENRI. 
Toi ,  Seymour  !...  (  Ilaun  premier  mouvement  de  fie-' 
reur ,  qu'il  réprime  bien  vite.  Il  laisse  tomber  son  épée.  ) 

O  dévouement  rare  et  sublime  !...  et  tu  viens  me  sauver?.* 

SEYMOUR. 
Puis-je  faire  moins  pour  toi  ? 

HENRI.  * 

Va  5  je  t'excuse  et  te  plains  à-la-fois  j  s'il  est  irtipossîbîe' 
de  voir  Anna  sans  l'adorer  ,  je  sens  qu'il  doit  être  affreuse 
de  l'aimer  sans  espoir  de  retour  ,  car  sans  doute.... 
*     SEYMOUR,  avec  empressemevt. 

Elle  ignore  mon  secret,  çt  n'a  reçu  qu^hier  la  lettre  di* 
roi  y  qui  lui  ordonije  de  m'épouseir. 
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HENRI,    entièrement  rassuré  ,  se  jette  dans  les  bras  de  son  ami. 

Cher  Seymour  !.. 

S  E  YMO  UR. 

Mais ,  songeons  a  tes  dangers  ;  prends  ce  vêtement  5  et 

cours  à  la  chaumière. 

HENRI. 

N'espère  pas  que  je  te  laisse  après  un  tel  aveu. 

SE  Y  M  O  U  R  ,    avec  fermeté. 

Il  était  à  ce  prix  ;  tu  n'as  plus  le  droit  de  me  refuser. 

H  E  N  R I. 
Au  moins  tu  n'attendras  pas  ,  pour  me  donner  le  signal, 
que  le  danger  soit  imminent  ? 

SEYMOUR. 
A  la  moindre  apparence... 

HENRL 
Tu  me  le  jures  ? 

SEYMOUR. 
.    Sur  l'honneur. 

HENRI. 

Hé  bien  !  j'accepte  tes  ofî'res  généreuses. 

SEYMOUR. 
Ahî  je  suis  au  comble  de  mes  voeux.    Viens. 

glisse  retirent  dans  le  fond  ^  pour  n^  être  pas  vus  de  la  sentinelle. 
Pendant  que  Henri  se  rei^ét  du  costume  de  ménestrel  ^  l'orchestre 
joue  la  ritournelle  du  morceau  suivant.  Avant  de  se  quitter  ,  ils 
s'embrassent  avec  la  plus  tendre  effusion.  Henri  déguisé  .^  monte 
les  degrés  ,  passe  devant  la  sentinelle  ,  qu'il  remercie  d'un  geste  , 
et  s'éloigne  rapidement  le  long  du  rempart.  Seymour  ne  cesse  de 
le  regarder ,  que  lorsqu'il  est  tout-à-Jait  hors  de  sa  vue.  ) 

LA      SENTINELLE. 
Allons  prévenir  le  gouverneur  ,   ainsi  qu'il  me  l'a  or- 
donné. (  Elle  s'éloigne  par  la  droite.  ) 

SCENE     V  1  î. 
AIR. 

(  Il  se  jette  à  genojix.  ) 
Mon  Dieu ,  rago  Di«U;  je  te  rends  gi-ac^T 
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(  Il  se  lève.  )     Des  dangers  qu'il  court  en  ces  lieux  ^ 
Préserve  un  ami  malheureux, 
Ou  fais-moi  mourir  à  sa  place. 
Sans  moi,  sans  mon  fatal  amour  , 
Il  serait  heureux  et  tranquille. 
!1  croyait  auprès  tie  Seymour 
Rencontrer  un  paisible  asile  : 

Et  c'est  moi  qui  le  perds  ! 

O  fatale  disgrâce  1 

O  funeste  revers  ! 

Que  tout  mon  sang  l'efface. 
Des  dangers  qu''il  court  en  ces  lieux  ^ 
Grand  Dieu!  préserve  un  malheureux  , 
Ou  fais-moi  mourir  à  sa  place. 

ANNA,  en  dehors. 
Mîlord  5  conduisez-moi  vers  lui. 

SEYMOUR. 
Quelle  voix  !  c'est  Anna  ;   quel  motif  l'amène  en  ces 
lieux  ?...  (//  va  regarder  au  fond.  )  Le  gouverneur  l'ac- 
compagne.... dérobons-nous  à  leurs  regards...  Henri  n'est 
point  assez  éloigné...  (  //  entre  dans  la  prison  d'Henri.  ) 


SCENE     VIII. 
ANNA,    WILLIAMS. 

ANNA,  en  désordre. 
Ail  !  milord  ,  quelle  faveur  inespérée  !...  je  ne  sais  com- 
Tnent  vous  dire...  l'excès  de  la  joie  m'égare...  j'ai  couru  me 
jeter  aux  genoux  du  roi...  j'étais  éplorée ,  éperdue...  mais 
l'amour  m'inspirait...  il  m'a  donné  un  courage  dont  je  ne 
me  croyais  point  capable.  —  Sire,  me  suis-je  écriée  avec 
cette  énergie ,  cet  enthousiasme  qui  partent  d'une  ame 
bien  pénétrée....  je  suis  l'épouse  d'Henri  5  c'est  pour  me 
revoir  qu'il  a  bravé  tous  les  dangers.  Accordez-moi  sa 
grâce,  ou  faites-moi  mourir  avec  lui.  — Relevez-vous,  m'a 
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dit  Richard.  Puis  après  avoir  réfléchi  quelques  instans 

portez  cet  écrit  au  gouverneur;  il  contient  mes  intentions 
formelles  et  irrévocables...  allez,  miss  ,  puissiez-vous  être 
heureuse  !  Muette  d'attendrissement  et  de  ioie  ,  je  saisis  sa 
main,  que  je  baigne  de  mes  larmes...  je  pars,  je  me  préci- 
pite.... j'arrive  enfin  dans  ce  séjour  de  deuil....  encore  une 
fois  ,  miîord  ,  excusez  mon  délire....  on  ne  passe  pas  sans 
trouble  du  dernier  degré  de  l'affliction  au  comble  du  bon^ 

ïieur. 

WILLIAMS 

Mais cet  écrit? 

ANNA 

Comment ,  je  ne  vous  l'ai  pas  encore  donné.  Le  voilà  ; 
lisez  j  milord. 

WILLIAMS,  lit, 

((  Je  fais  grâce 

ANNA. 

Vouf  voyez,  milord  ,  il  fait  grâce  !... 
WILLIAMS,  continuant, 

))  Au  prisonniej'  qui  se  trouve  dans  la  tour...  (â  jmrtr^y  J 
Je  comprends.  (  //  continue  de  lire  has.  )  Le  piège  est 
adroit!...  (  Il  parcourt  rapidement  le  reste  de  la  lettre.  ) 
Je  la  plains  ,  mais  l'ordre  est  positif.  (  Haut.  )  Miss ,  je 
vais  tout  disposer  conformément  aux  intentions  de  Sa  Ma- 
jesté; je  reviens  bientôt,  et  vous  laisse,  eu  attendant ,  la  li- 
berté d'annoncer  cette  nouvelle  au  prisonnier.  (  Il  lui 
montre  la  prison  d' Henri  ^  et  s^  éloigne.)  | 


SCENE    IX. 
ANNA,     SEYMOUR. 

ANNA,  s  (avançant  vers  la  prison  d'Henri, 
Cher  Heqii....  apprends  que  Richard.,..  (  Elle  pousse 
■Ufi  cri  d'ejj'i  oi  en  voyant  sortir  Seyrnour, } 


i 
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FINALE. 

Grapd  Dieu  !  ce  n'est  pas  lui  î 

SE  YMOUR. 
Henri  n'est  plus  ici  ; 
De  ces  lieux  il  a  fui. 

ANNA. 
Suis-je  assej^  malheureuse  ? 

S  E  Y  M  0  U  R. 
Pourquoi  cette  douleur  ? 

ANNA. 
Doux  espoir  du  bonheur. 
Illusion  flatteuse. 
Vous  abusiez  mon  cœur  ! 
SE  YMOUR. 
Pourquoi  cette  douleur  ? 

ANNA. 
Suig-je  asgez  malheureuse?. .  ,^ 
Avi  prisonnier  que  renferrne  la  tour,  '. 
Hiph^d  VjBttt  que  je  sois  unie, ,  * 

SE  YMOUR, 
Qu'as-lu  fait,  malheureux Seympur? 
Tu  le  prives  de  son  amie  ! 

ENSEMBLE. 
O  ciel  !  inspire-nous  ! 
Fais  luire  dans  notxip  aofv^ 
Un  rayon  de  ta  £Laiui;ne  j 

Seymour.  Réunis    ces 

a'    '      T.      ^       1       e'poux  l 
Anna.  Protège  deux 


S  C  E  N  E  X. 
Lès  Mêmes,  HENRI. 

HENRI  paraît  sur  le  rempart.  Il  revient  avec  précipitation. 

Anna  ! 

ANNA. 
C'est  lui! 

SEYMOUR. 
Que  vois-jc  ? 
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ANNA  et  SEYMOUR,  vivement  et  avec  inspiration  j  pendant 
qu'Henri  descend. 

O  providence  l 
Doil-on  jamais 
Douter  de  tes  bienfaits  ? 

ANNA,  à  Henri» 
Bichard  pardonne, 

HENRI. 

Lui  !  jamais. 

ANNA. 
Tu  sauras  tout, 

SEYMOUR. 

Contre  toute  espérance  , 
Qui  te  ramène  ici  ? 

HENRI. 

De  ces  remparts 
J^allais franchir  l'enceinte;  alors  je  vois  paraître 
Un  officier  du  roi.  Bientôt  de  toutes  parts 
On  s'empresse ,  on  s'émetit.  Par  ordre  de  son  maître, 

11  vient  sans  doute  apporter  mon  arrêt. 
Ma  place  est  en  ces  lieux ,  et  j'accours  la  reprendre  i 
Qu'il  vienne  ,  je  suis  prêt, 

ANNA.  ^ 
Non  j  non ,  rassure-toi. 

SEYMOUR. 

Je  saurai  te  défendre  9 
Ou  mourir  avec  toi. 

HENRI. 
Fuyez  un  malheureux-  chers  amis,  laissez^moi» 

ANN  A    et    SE  YMOUR. 

Non,  non,   rassure-toi. 
C  H  (E  U  R  ,  en  dehors. 
Vive  Rjjphard  !  vive  notre  bon  roi  î 
ANNA    et    SEYMOUR. 
Tu  Pentends  !  ô  douce  espérance  ! 
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SCENE    XI   et  dernière. 
Les  Mêmes,  WILLIAMS,  AKINSON,  Soldats. 

C  H  (E  U  R  ,  en  entrant. 

De  Richard  chantons  la  clémence, 

WILLIAMS,  à  Henri, 

Mortiraer  a  du  roi  vaincu  la  résistance  ; 

»  AKINSON,de  même. 

Sa  Majesté  vous  fait  grâce,  seigneur; 

WILLIAMS. 

Mais  elle  y  met  un  prix  auquel  il  faut  souscm% 

HENRI,  avec  noblesse  et  énergie. 

Oui ,  s'il  ne  blesse  en  rien  la  loyauté ,  Tlionneur. 

WILLIAMS. 

A  l'union  où  votre  cœur  aspire, 

Richard  enfin  consent^ 
Mais  il  exige  qu'à  l'instant 
Tous  deux  et  pour  jamais  vous  quittiez  l'Angleterre, 

HENRI ,  avec  un  mélange  d'amour  et  de  crainte. 
Il  faut  choisir  entre  un  époux ,  un  père  j 
Anna,  que  répondrai-je  au  roi! 

ANNA. 

Puis-je  être  heureuse  loin  de  toi  ?  . 

HENRI,  avec  transport. 

Areu  charmant  1  ô  jour  prospère  ! 
L'univers  n'a  plus  rien  qui  soit  digne  de  moi  1 

De  tous  les  biens  que  m'offre  l'Angleterre, 
Je  n'en  desirais  qu'un,  mais  le  plus  précieux  : 
Richard  en  l'accordant  en  ce  jour  à  mes  vœux, 
M'a ,  de  tous  les  mortels ,  rendu  le  plus  heureux. 

(  A  Seymour.  ) 

Adieu,  Seymour,  ami  de  mon  enfance  j 
(Qu'aY«C  rçgret  je  m'éloigne  de  toi  ! 
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Mais  nos  cœurs ,  chaque  jour .  franchissant  la  distance - 
Pourront  s'enlendie  encor  des  lives  de  la  France. 

HENRI    et     S  E  Y  M  0  U  R. 

Oui,  nos  coeurs,  chaque  jour,  fiancbissant  la  distance, 
pourront  s'entendre  encor  des  rives  de  la  Fiance. 

(  Ils  s  embrassent,  ) 

CHCEUR    GÉNÉRAL. 

De  Richard  chantons  la  cle'mence  : 
Vive  Richard  1  vive  notre  bon  roil 


FIN. 
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t)e  l'imprimerie  de  HOCQUET  et  Compagnie  ,    rue  du  Faubourg 
Montmartre,  Is".  4  ,  au  coin  du  BculçYaid. 


MARGUEPvITE 

D'ANJOU, 

MÉLODRAME  HISTORIQUE 

EN  TROIS  ACTES,  EN  PROSE, 

ET  A  GRAND  S  P  E  C  T  A  C  L  E  j 

Par  R.  c.  GUILBERT-PIXERÉCOURT. 

Keprésenté  y  pour  la  première  fols  ,  à  Paris ,  sur 
le  théâtre  de  la  Gaîté ^  le  \\  janvier  1810. 

Musique  de  M.  G  É  r  a  r  d  i  n-L  a  c  o  u  r. 
SECONDE     ÉDITION.  ' 


A     PARIS, 

Chez   BARBA,    Libraire,    Palais  -  Poyal ,    derrière    î« 
Théâtre  Français,   ii^,   oj. 

1810. 
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PERSONNAG  ES, 


ACTEURS. 


MARGUERITE  D'/MMJOU,   veuve  de 

Henri  VI  ,  roi  d'Angleterre.  Isfï^^^  Bourgeois, 

EDOUARD,  prince  de  Gailes ,  son  fils  , 

âgé  de  onze  anvS.  M}^^  Elisxi, 

Le  duc  de  LAVARENJME,  grand  sénéchal 

de  Normandie.  M.  Âdarty. 

ISAURE  ,  épouse  an  Sénéchal  j  sous  le 

nom  d'Eugène. 
RICIIAJ.ir)  ,  duc  de  Glocester. 
CARL  ,  rharl)onnier  et  chef  de  voleurs. 
jMORIN  ,  chirurgien  gascon. 
BKLLEPOINTE  ,  canonnier  français. 
HORNER  ,   officier  dans  l'armée  de 

Marguerite. 
STOFFEL  ,  voleur  de  la  troupe  de  Cari 

et  espion  du  duc  de  Glocester. 
CROFT,  voleur. 
UN  SOLDAT  Anglais. 
Soldats  Français, 
Soldats  Anglais. 

Bûcherons  Ecossais,  déguisés  en  voleurs. 
Pay;ianne3  Ecossaises. 


Mme  Picard, 
M.   La/argue, 
M.  Tautin. 
M.  Duménis, 
M.  Camel, 

M.  Adam, 

M.  Pascal, 
M.    Tony, 
M.  l^afiue. 


La  scène  se  passe  en  1 462  ,  près  d' Exh am  y  petite 
ville  du  No7'îhiimberiandy  non  loin  des  Jron- 
tières  d'Ecosse, 


Vu  au  niinislère  dr  la  Po'ire  générale  de  l'Empire,  conformément 
aux  «lispositions  (!u  (iecret impérial  du  8  juin  1806,  et  à  la  décision  de 
son  l^xcelicnce  le  Sénattuir  Ministre,  en  iiate  de  ce  jour.  Paris >  le  17 
novLMuhie  1H09.  JLj  Secrétaire  général^  Saulnilr. 

Vu  l'approhaiion, permis  d'affidier  et  représenter,  ce 8  janvier  i8iO. 
l^e  ccnseiUcr  à  Etat  ^  Préfet  de  Polie, ,  comte  de  P Empire      Di'EOiS. 
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MARGUERITE  D'ANJOU. 


A  C  T  E    P  R  EM  lE  R. 

Le  théâtre  représente  une  plain<: ,  traversée  par  une  rivière  , 
sur  laquelle  est  un  pont  de  pitrre  rulrié^  et  dont  les  arches 
du  milieu  sont  réparées  en  charpente,  ha  partie  qui  est  en^ 
deçà  de  la  rivière  est  occupée  par  un  camp  en  désordre  ; 
quelques  tentes^  des  toiles  jetées  sur  des  branches  et 
des  pieux  ;  des  baraques  ,  etc.  Aux  trois  preiriers  plans , 
la  tente  de  la  Reine  ;  elle  est  ouverte  au  laver  du  rideau  , 
et  laisse  -voir  le  site  qu'on  vient  de  décrire.  Ou  voit  des 
paysans  armés  ,  mêlés  avec  des  soldats  ,  tous  groupés 
diversement ,-  les  uns  boivent  ^  les  autres  dorment  ^  jouent^ 
mangent  ,  etc. 


SCENE     PRE  M  I  £  R  E. 

BELLEPOINTE,   HORNER  ,  app-iyés  contre  une  pièce  de 
canon.  Ils  jouent  aux  dez  sur  un  tambour, 

BELT,  EPOINTE. 

XjouzE.  Waiwlck  sera  vaincu. 

HORNER, 

Je  le  désire.  Mais  je  me  souviens  de  la  bataille  «le  Nor- 
tliiimpton  ,  où  il  commandait  Paîle  droite.  Journée  fatale 
q'.ii  nous  coûta  dix  mille  liommes  ,  et  dans  laquelle  notre  bon 
Roi  filtrait  prisonnier. 

BEI.  L   EPOINTE. 

Puis  traîné  à  Londres  comme  un  criaiinel  ,  et  poignardé 
cîans  la  tour  par  Pinfvme  Glocester.  Mais  éh^giions  ce 
souvenir  déchirant.  Nous  sommes  ici  pour  venger  ce  forfait 
inoui ,  et  remettre  la  courageuse  Marguerite  sur  le  trône  q  ul 
lui  appartient  j  notre  mission  sera  remplie. 

II    o    R    N    E    K  . 

J'y  verserai  jusqu'à  la  dernière  goulte  de  mon  sang. 

Nota.  Toutes  les  indications  que  l'on  ti-ouvem  dans  ia  j)iéoc  sont 
censées  prises  du  parterre,  c'est-à-dire  relaiivement  aux  spettateurs. 
Les  personnages  doivent  être  placés  au  théâtre  coii;me  ils  le  sont  en 
tel  e  lie  chaque  scène. 
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BELLEPOINTE. 

Nous  remporterons,  brave  Horner  !  Les  cliamps  de  Wa- 
ktfi'ld  et  de  Saint- Albans  retenlissent  encore  de  vos  cris  de 
victoire. 

H    O     K     N     E     R. 

Oui,  Mais  combien  d'autres  attestent  nos  défaites  ,  et 
semblent  prouver  que    le  ciel  protège    !e  criminel  Edouard  l 

15    JE    L    L  E  P  O   I   N  T  E. 

Dans  ces  jours  de  désastre  votre  cause  n'était  pas  souïenue 
par  le  duc  de  I.avareniie  ;  Marguerite  n'avait  point  encore 
paru  à  1  :  roTîr  de  ].ouis  XI  ,  et  enflammé  le  cœur  de  notre 
jeune  noblesse  Vous  ne  com|>tiez  point  alors  quinze  cents 
Français  dnns  votre  armée  !...  8ave^-vous  ,  Horner  ,  ce  que 
pen\e3it  quinze  cents  Français  animés  par  ia  gloire  et  le 
dé'-ir  de  s'illustrer  aux  yeux  de  la  beauté  ?  C'est  plus  rpi'il 
n'en  feuit  pour  conquérh'  !es  trois  royaumes.  Allons  ,  mille 
bombes  !  à  notre  entrée  dans  Londres  I  {Ils  trinquent.^ 

H    o    K    N     E    K. 

Puisse  l'événement  justifier  votre  enthousiasme! 

BELLEPOINTE. 

li  le  justifiera, 

S  C  E  N  E    I  L 

ISAURE,   MORIN  ,  BELLEPOINTE,  HORNER. 

(On  voit    Isaure    et  Morin    se   ])résenter  à  la  tête  à\\  pont.  Ils  sont 
arrêtés  par  la  sentinelle  ,   et.  paraissent  se  quereller  avec  elle. 

MO  RI  N  ,    tièS'haut, 

Ké  donc?  jén'îii  pas  dé  compte  à  té  rendre.  La  consigne  ?... 
Je  m'en  bats  l'œil:  Je  veux  parler  à  la  Reine...  Eiitends-tu  , 
c'est  à  !a  Reine  que  je  veux  parler...'  Où  est-elle?  Que  fait- 
elle  ?  Hein  ?  Elle  visite  le  camp  ?,.,  Eh  bien  1  va  !a  cher- 
cher.   Donne-moi  ta  lia ilebarde  ,  je  garderai  ton  poste. 

lî  E  L   L    K    P    o  I    N    T  £. 

Plaisante  proposition  î 

HORNER.  , 

Oue  demande  cet  éiratiger  'f 

BELL  r.  POINTE. 

Il  est  facétieux!  Je  me  trompe  fort  ,  ou  son  accent  et  sa 
ïjaîté  m'rainonjent  un  cou? patriote.  N'est-il  pas  vrai  ,  l'ansi  , 
vous  êtes  Français? 
, .  M    o    !l   j    N . 

Certainement  !    et  je  m'en  fais  l'.ouneur.  {/î  la  se/tti.'iet'e.) 
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Que  diable  î  laîsse'-moî  clone  ])c<sscr  .  .  .  Tu  vois  bien  que  jé 
viiis  en  pays  dé  connaissance.  (  A  Isanre.  )  VieriS  ça  ,  pélir. 
{Ils  trûverscnù  tous  deux  le  pont.  A  Beliepolntu,;.  Oui  ,  mon 
brave  ,  jé  suis  l'Vançais  ,  originaire  fié  Bordeaux  ,  nKtnralisé 
à  Caudébec  ,  en  Normandie.  Jé  iné  nomme  IVioriii  ,  j'ai  pour 
prénom  Micliel. 

E  E   L   I.    E  P  O  I  N  T  E . 

Ah  !  Michel  Morin  ! 

M    O     R     I    N. 

,  C'est  cela  même.  A  !'exenij):e  dé  mon  patron  ,  j'iti  su 
-  mettre  à  profit  les  talens  uni  verseîs  que  ia  bienfaisante  nature 
m'a  départis  5  hé  donc,  jé  f  \is  nn  peu  dé  toi:l  Jpcomrose  des 
\ers  ,  que  jé  mets  en  nuvsique  ,  et  que  jé  chante)  di-iaément 
bien  ,  qnt)iqu'en  diseiit  Uis^nvieux  ^  (:;^^  ,  atlcndu  quj  î«s 
ignorans  sont  en  ttè>-gran*Jé  maj;>riié  dans  ce  bas  rnon'ïe.  jé 
n'ai  rencontré  pattotit  (jué  des  aniègonis'es  et  de«  cens;-ur.s  ; 
mais  jé  m'en  bats  l'œil.  I)ë  pins  ^  je  'Jans-e  à  faire  p'aî^in'  ;  jo 
rase  à  faire  peur  (pour  îa  vivacité  s'enieiiî!);.  jé  saiguw  io-iqn'a 
extinction  5  jé  coupe  les  cheveux  ,  les  \^k•■,\^  ,  1  ;s  jainhos  ,  et 
même  les  oreilles  à  quiconque  s'avise  <lé  d.Juter  dé  wv^nx. 
mérite. 

(Il  se  tourne  vers  les  pnysaris  qui  se  sont  approchés  ,    et  qui  par.iis- 
sent    s'égayrr  4!e  sa  jnciûiice.) 

B    li   L   L   E  P  O   T    ;>    T  £i 

Je  ne  crois  pas  que  personne  ici  ait  cette  hardiesse. 

M    o    K     I    N. 

j\ai  su  que  la  reine  Marguerite  faisait  \\\\  appel  à  tous  le<» 
hommes  braves  ,  déterminés  et  amans  dé  ia  beauté  ^  et  jé  iné 
suis    mis    aussitôt  en  campa^^ne.   J'appreruls    à    Dieppe  qu'on 

(   cqui])e    un   bâiimenf    pour    i'i\  nglf  terre.    Jé   nié  iprésf^nte  au 

'  comte  dé  Lonouéville  ,  charcé  dé  riîssembler  àx^s,  hommes 
pour  l'armée  dé  la  reine  iMar<;;.'^'rire  •,  il  est.  ctnnuto  dé 
raison  ,  enchanté  dé  ma  b(uine  iuine,  et  m'enrôle  do  si.ile  en 
qualité    dé    chirurgien.   .<'ai    ma  patente    en  pociie,..   Oh  !  jé 

'  suis  en  règle  ,  et  tout  prêt  à  exercer  mes  fonctli^ns  Si  jé  né 
guéris  pas  tous  ceux  qui  uséroiit  dé  mon  ministère  ,  du  moins 
jé  mé  flatte,  d'en  faire  rire  quelques-uns  •,  et  après  la  mort  ,  a 

'  dit  jé  né  sais  quel  auteur  ,  la  gai  té  tst  lé  reînède  à  ptesque 
tous  les  maux.  ' 

B   Ji  T.  L  E  p  o  I    N  T  E. 

Très-bien  conclu  ,  mon  crirTir-rr-V 

H  o  R  N  K  B  ,  cVnn  ton  sévère. 

Vous  montrerez  "VOS  papiers  au  d\ic  de  f.uvarenne  j  lieuîe- 
.liant  de  Marguerite. 

I  s  A  u  R  E  ,    c  çhit      av€C  joie. 
11  est  ici  ! 
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/  H  O  R  N  £  R» 

Car  VOUS  pensez  bien  que  la  prudence  ne  permet  pas  d'ad- 
mettre des  étrangers,  sans  savoir  d'où  ils  viennent,  et  par  qui 
ils  S0nt  envoyés. 

'        M    o   R    I    N- 

Certainément  !  c'est  très  -  naturel.  .  .  .  Aussi  je  né  m'of- 
fense pas... 

BELI.EPOINTE. 

Si  l'on   recevait  indistinctement  tous  ceux  qui  se  présen- 
tent ,  la  sûreté  de  l'armée  serait  bientôt  compromise.  Aussi 
M.  le  Duc  a-t-il  établi  là-dessus  l'ordre  le  plus  sévère. 
I  s  A  u  R  E  5   d  part. 

Comment  rester  inconnue  ? 

B   EL  LEPOTNT   E. 

Ce  jeune  homme  t'appartient  sans  doute  ? 

M    o    R    I    N. 
Mais...  ' 

I  s  A  u  R  E  ,  bas  et  vivement* 
Dites  que  oui. 

M    o    R    I    N. 

A-peu»près.  Il  était  sur  lé  même  bâtiment  que  moi  ,  et  m'a 
suivi  depuis  Berwick,  où  nous  avons  débarqué. 

BELLEPOINTE. 

Comment  l'appeles-tu  ? 

M    o    R    I    N. 

Commertt  je  l'appelle  ?...  C'est  selon  j  tantôt  d'une  façon, 
tantôt...  , 

H    o    R    N    E     R. 

N'a-t-il  pas  un  nom?  '  ' 

M    o    R     1     N. 

Parbleu  !  sans  doute.  Il  faut  bien  que  chacun  ait  le  sien. 
Par  exemple,  je  m'appelle  Morin.  {A  Horner,)  Vous...  {bas 
d  Isaure.)  Dis-moi  donc  ton  nom. 

H    o    R     N    E    R,  « 

Horner, 

M  o  R  X  N  ,   d  Bellepointe, 

Toi  ?...  (  bas  à  Isaure.)  Ton  nom  ? 

BELLEPOINTE, 

Bellepointe. 

ISA    u  R  E  ,  bas  à  Morin, 
Eugène. 

M    o    R    I    N. 

Bellénointé  1  Ah!  il  est  joli  ce  nom-là  î  II  conviendrait  bien 
a  un  canonnier. 
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BELLtroiNTE, 

j^tissl  le  siiîs'je. 

M    O    R     IN» 

?  x\ï\  félicité,  lié  donc!  puîsses-lu  pomter  si  bien  les 
Aï  .  ' -i^'  ,  q"i'?l  n'en  échappe  pas  un. 

11    o    n    N    E    R. 

Saurons  nous  enfin  comment  s'appelle  ton  compagnon  ? 

M     o    fi     1     N. 

Est-ce  que  je  né  vous  l'ai  pas  encore  dit?  Eugène,  n'est  c4 
pas  ? 

1   s  A   u   K  £  ,  timidement. 

Oui. 

M    o    R    I     N. 

Vous  l'entendez.  Il  s'appelle  Eugène. 

BlîLLEPOïNTE.  ^ 

Ah  î  ca,  tu  le  connais  au  moins  ? 

H    o    R    N     E     R. 

Arrangez-vous.  Vous  en  répondez  sur  votre  tête* 

M    o    R    I    N. 
Sur  ma  tête  !..  Un  moment. 

I   s  A   u   R    E  ,   bas, 

Ne  craignez  rien...  Ne  m'abandonnez  pas,  vous  saurez  tout, 
(Ei/e  lui  met  une  bague  au  doigt.) 

M  o  R    1    N  j  fl  part. 

Que  signifie  ?...  Cette  bagué  est  tout-à-fait  jolie. 

BELLEPOINTE. 

Eh  bien  1  tu  balances  ? 

M    O    R     i    N. 

Non  ,  je  né  balancé  pas.  Mais  où  donc  est  cette  grande 
Reine  ?  Népuis-je  être  admis  à  Plioiineur  delà  voir? 

BELLEPOINTE. 

Elle  visite  les  postes  avec  le  prince  de  Galles  son  fils,  et 
le  duc  de  Lavare^ne.  Nous  allons  à  sa  rencontre  pour  lui 
annoncer  l'arrivée  d'un  homme  qui  ,  selon  toute  apparence, 
nous  sera  fort  utile }  car  d'après  la  disposition  des  deux 
partis  ,  on  se  portera  des  coups  vigoureux.  {Il  s'éloigne,) 

MO    R    I    N. 

Tant  mieux,  sandis  !  c'est  ce  que  je  démande  pour  mé  faire 
connaitie  avantageusement...  Allez  ,  je  vous  attends  dé  pied 
ferme. 

(  llorner  ,    en  s'en  allant  par  le  pont,  les  désigne  à  la  sentinelle,  et 
semble  lui  l'econimander  de  ne  pas  les  perdre  de  vue.) 
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SCENE     III. 
MO  R  ï  N  ,    IS  AURE. 

^  M    O    R    I    N. 

AFi  ca  f  petit  gaillard  ,  vous  allez  mé  dire  ,  je  pense  ,  dans 
quel  lieu  vous  avez  dérobé  ce  bijou. 

I    s    A    u    R    E. 
Plus  bas  f  je  vous  en  prie. 

M    o   R    I    N.    ' 

Comment  ,  ss^ndis  !  plus   bas  ! 

ISA     u     RE. 

Mon  cher  IVÎorîn  ! 

M    o    R     I    N. 

Je  né  suis  pas  votre  cber  Morin.  Né  croyez  pas  mé  séduire 
avec  des  paroles  emmiellées.  Lé  cher  Morin  n'a  jamais  été 
pendu  ,  et.  né  commencera  point  pour  vous.  Voyons...  expli- 
quons-nous vite.  Vous  l'avez  entendu  j  je  réponds  dé  vous. 
Il  faut  que  ma  conscience  soit  intacte. 

I    s    A    u    R    E. 

Quoique  votre  caractère  ne  soit  pas  de  nature  à  justifier  la 
confidence  que  je  vais  vous  f^ire  ,  dlc  dévient  excusable  par 
la  nécessité.  La  situation  embarr.TSsanJe  où  je  me  trouve  ^ 
et  de  laquelle  vous  seul  pouvez  me  tirer  ,  exige  qiie  je  vous 
apprenne  un  secret  que  10  m'étais  bien  promis  de  ne  confier 
à  personne  j  mais  j'ose  croire  que  vous  n'en  abuserez  pas. 

MORIN. 

C'est  selon.  Au  faij;  ,  dé  quoi  s'-^git-il? 

j    s    A    u    R    E. 
Oe  ipe  cacher  aux  yeux  d'un  enoux. 

MORIN. 

D'un  époux  ?...   Petit  séducteur  I...  N'espérez    pas  que  ji 

favorise.... 

I   s   A    u   R    E  ,   cvec  dignité. 

Vous  ne  me  comprenez  pas,  Morin.  C'est  mon  époux  que 
je  viens  chercher  en  ces  lieux. 

MORIN. 

Votre  î...  Eh  quoi  î  vous  seriez  ?... 

I    s    A    u    R    E. 

Isaure  ,  duchesse  de  Lavarenne. 
!  M    o    R     l     N, 

♦L'épouse  du  grand  Sénéchal  dé  Normandie!  Excusez, 
madame  ;  jo  suis  bien  coupable  d'avoir  osé...  On  dit  en  efict 
que  M.  lé  Duc. ..  ( 
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1    s    A    U     R     E. 

J'avais  à  peine  quinze  ans  lorsque  mes  parens  formèrent 
cette  union  ^  fondée  sur  les  convenances  ,  mais  pour  laquelle 
Pamour  ne  fut  point  consulté.  Des  intérêts  de  famille  exigè- 
rent même  qu'elle  demeurât  secrète  5  et  ,  si  j'en  excepte 
nos  parens  les  plus  proches,  personne  ne  soupçonne  peut-être 
encore  aujourd'hui  que  le  duc  deLavarenne  ait  changé  d'état. 
Mon  cœur,  libre  encore,  vola  au-devant  de  l'époux  que  l'on 
me  j)résentait  5  mais  celui-ci,  comblé  des  dons  de  la  nature 
et  de  la  fortune,  enorgueilli  de  la  faveur  dont  il  jouissait  à  la 
cour,  et  des  succès  constans  qu'il  y  avait  obtenus,  dé<iai^na 
la  conquête  facile  d'un  enfant,  et  me  quitta  bientôt  pour  aller 
cueillir  les  doubles  lauriers  que  lui  offraient  la  gloire  et  la 
galanterie. 

M    O    R    T     N. 

Passé  pour  la  gloire  ,  mais... 

1    s    A    u    R    E, 

La  fitalité  qui  semblait  vouloir  rn'enlever  sans  retour  le 
cœur  du  Sénéchal  ,  permit  que  la  reine  iVlarguerite  vînt  alors 
à  Paris  pour  solliciter  de  Louis  XI  les  moyeiis  de  venger  le 
meurtre  de  son  é()OÙx  et  de  reconquérir  ses  Etats;  je  ne  connais 
pas  cette  princesse,  mais  on  m'a  dit  souvent  que  sa  beauté, 
son  esprit  et  son  courage  la  rendent  digne  de  régner  sur  l'U- 
nivers. Sa  vue  ralluma  l'ardente  passion  que  le  duc  avait  con- 
çue pour  elle  à  la  cour  de  Lorraine  ;  car  j'ai  su  depuis  qu'il  se 
trouvait  à  Nancy,  lorsque  le  marquis  de  Suffolck  vint  y  de- 
mander à  René  d'Anjou  ,  la  main  de  sa  fille  ,  pour  Henri  VI 
son  maître,  et  qu'il  avait  mis  en  usage  tous  les  moyens  que 
peuvent  suggérer  l'amour  et  la  jalousie  pour  empêcher  cette 
alliance. 

M    o    R    I    N. 

Peiné  perd  ne  ,  madame  ,  peiné  perdue  !  Toutes  les  fois 
qu'un  rival  peut  mettre  un  trôné  dans  la  balancé  ,  alors 
l'amour  ,  quelque  grand  qu'il  soit ,  né  pèse  pas  une  once. 

I    s    A    u    R    E. 

Marguerite  ,  devenue  bien  plus  intéressante  encore  par  ses 
malheurs,  sévit  bientôt  entourée  d'une  cour  nombreuse  j  mais 
de  tous  les  chevaliers  qui  accoururent  lui  présenter  leurs 
services,  le  duc  de  Lavarenne  fut  le  plus  empressé  et  le  mieux 
accueilli.  Il  oltrit  sa  fortune  et  son  bras  5  la  Reine  accepta 
l'un  et  l'autre  ,  et  il  parvint  à  rassembler  en  peu  de  temps 
une  petite  armée,  à  la  tête  de  laquelle  il  se  flatte  de  la  replacer 
sur  le  trône. 

M    o    R     I    N» 

Ce   n'est  pas  parce  que  j'en  fais  parlie  ,  mais  maintenant 
Marguerite  d'Anjou.  B 
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Je  né  cloute  pas  que  cette  petite  armée  né  devienne  avant  peu 
une  pépinière  dé  héros.  Mais  êtes-vo^is  bien  sûre  que  M,  le 
Duc  ait  oublié  ié  nœud  cliainiant  qui  l'unit  à  une  épouse 
également  intéressante  par  sa  jeunesse  et  par  ses  grâces  ? 

I     s    A    U    R    E. 

Oui  ,    Moriii  j  je  n'en  saurais  douter.  Des  amis... 

M    o    R    I    N, 

Ils  avaient  peut-être  intérêt  dé  vous  tromper. 

1    s   A    u    R    E. 
Le  bruit  public, 

M  o  R  I  N, 
Est  presque  toujours  meilleur  ou  exagéré. '^11  se  pourrait  que 
lé  duc  de  Lavareurie  ,  aussi  distingué  par  sa  courtoisie  que 
par  ses  hauts  faits  d'armes,  n'tût  enîbrasséla  causé  dé  Mar- 
guerite ,  que  par  enthousiasme  ,  et  pour  signaler  son  ardeur 
chevaleresque, 

I    s    A     u    R    E. 

Il  n'est  que  trop  vrai  qu'il  m'a  totalement  bannie  de  son 
cœur.  JUîsolue  à  mourir  ,  si  je  ne  puis  ramener  l'ingrat  qui 
m'aSaindonne  ,  j'ai  voulu  du  luoins  connaître  ma  redoutable 
rivale  ,  et  savoir  jusqu''à  qiiel  point  elle  est  aimée.  Seule  et 
sans  autre  euide  que  ma  tendresse  ,  j'ai  quitté  mes  domaines. 
Sous  ce  déguisement  je  veux  approcher  de  mon  époux  j  le 
voir  ,  veiller  sur  lui  sans  en  être  connue  ,  sans  qu'il  puisse 
soupçonner  ma  présence.  Trop  heureuse  si  je  puis  détourner 
le  cou[>qui  viendrait  !e  frapper,  et  !e  diriger  vers  ce  coeur  rem- 
pli de  sou  iuiage.  Vous  voilà  maître  de  mon  secret...  Secon- 
dez-moi dans  îe  dessein  généreux  qui  m'a  conduit  ici.  Ah 
Morin  l  si  de  l'or  peut  payer  votre  discrétion  ,  je  la  mets  à 
tel  prix  que  vous  exigerez.  Mais  ,  je  vous  en  conjure  ,  ne 
trahisse»  pas  la  malheureuse  Isaure, 

M  o  R  I  N. 
Vous  trahir  ,  sandis  î  A  Dieu  né  plaise  que  je  la  commette 
cette  action  infâme.  (  Avec  emphase.  )  Non  ,  niadame  ,  vous 
n'aurez  pas  vainement  compté  sur  mon  secours.  Lxéprenez 
cette  bagué  et  acceptez  mes  services.  Je  serais  indigne  dvi 
beau  nom  dé  Français,  si  je  pouvais  demeurer  insensible  aux 
prières  dé  l'innocence  persécutée  et  dé  la  beauté  douloureuse 
dans  les  larmes.  Hé  donc,  disposez  dé  Michel  Morin  ;  il  est  à 
vous  à  la  vie  ,  à  la  mort.  {On  cnttnd  battre  aux  champs.)  Ce 
bruit  annonce  ié  rétour  dé  la  Reine. 

JSAURE  ,  regardant  en-  dehors. 
Le  Duc  l'accompagne.    L'ingrat  î  après    une   aussi    longu« 
«épaiation,  est-ce  auprès  d'une  rivale  que  je  devais  le  revoir  i 
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M    O    B.    1     N. 

Madame  j  il  n'est  pas  prudent  dé  vous  offrir  d'abord  à  sa 
"vue  j  outre  que  votre  émotion  vous  trahirait  inlaillibleraent, 
il  se  pourrait  que  JM.  lé  Duc  vous  reconnut. 

I    s    A    U    R    E. 

Je  n'avais  que  quinze  ans  quand  il  me  quitta  ,  et  cinq  an- 
nées à  cet  âge... 

M    o    R     I     N^ 

Ont  dû  vous  développer  et  occasionner  un  ohangémerit  con- 
sidérable ,  d'accord  ;  mais  n'impoiie.  Je  pense  que  pour  plus 
dé  sûreté  ,  il  faut  ajouter  encore  à  votre  déguisement.  Ceci  , 
c'est  dé  mon  ressort.  Vous  êtes  blomie»  ?  En  un  clin-d'œil  je 
veux  vous  tiiire  brune.  Cette  jolie  figure  n'annonce  rien  dé 
mâle...  ï^eux  petites  mousîacbes  ,  arlistémont  placées,  vous 
donneront  un  air  martial.  Oui,  sandis  î  avant  qu'il  soit  deux 
jours  ,  je  veux  que  la  reine  Majguerite  meure  d'amour  pour 
vous.  Suivez-moi.  ..J'ai  dans  mon  bavresac  tout  ré  qu'il  faut.c. 
Ech'psons-nous,..  là,  à  deux  pas...  derrière  cas  grands  ar- 
bres... 

1     s    A     u     R     E, 

Fortune  !  amour  !  je   m'abandonne  à  vous  ! 

(Ils  s'enfoncent,  à  droite,  à  travers  les  arbres.  ) 


S  'C  E  N  E     I  V. 

HORNER,  LE  SÉNÉCHAL,   M  \RGUERITE  , 

EDOUARD,  BELLEPOÏxNTE. 

(  k  l'entrée  de  la  Reine,   tout  le  niond  e  accourt  et  se   tient  sons  les 

armes,  ) 

TOUS. 

Dieu  sauve  la  Reine  ! 

M   A   R    G   u  E  rt    î    T  E. 

Braves  amis  !  combien  ces  témoignages  de  votre  amour  me 
toucbent  et  me  pénètrent.  Ab  l  si  je  désire  de  reciuvier  ma 
puissance,  c'est  surtout  pour  avoir  les  moyens  de  reconnaitre 
dignement  tant  d'affection  et  de  fidélité. 

LE      SÉNÉCHAL, 

Vous  la  recouvrerez ,  madame  j  jamais  le  ciel  n'eut  à 
protéger  une  cause  aussi  belle  et  plus  juste. 

i  M   A  R  G  u  E   R.  I  T  E. 

Plus  juste  î  Oui.  Que  demandé-je  aux  Anglais  ?  L'héri- 
tage de  mon  fils  ^  le  trône  que  lui  a  transmis  son  père  ,  qui 
lui  appartient  légitimement  à   titre  de  succession  j  et    n*a  pu 
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lui  être    ravi    que    par  la  coupable  mobilité    d'un  parlement 
toujours  prêt  à  se  ranger  du  coté  du  plus  îorl. 

LE      SÉNÉCHAL. 

Eieutùt  il  se  déclarera  nourvous. 

MARGUEKITE. 

Il  le  devrait  ,  sans  doute.  Si  Pamour  des  peuples  est  la 
juste  lécon.pense  du  bien  qu'on  leur  a  fait  ,  qui  jamais  eut 
plus  de  droits  que  la  reuve  de  Henry  (i)?  Souvent  chargée 
par  mon  époujt  de  tenir  les  rên-^s  de  l'Etat  ,  ai-je  abusé  de  sa 
confiance  et  de  mon  empire  ?  Le  bonlieur  de  l'Angleterre 
n'a-t-il  p<)s  été  l'unicjue  objet  de  ma  constante  sollicitude  ? 
£*■  cependant  quel  a  été  le  prix  de  tant  de  soins  ?...  Apres  un 
règne  de  trente-iiuit  ans  ,  Henry  est  regardé  comme  un  iisur- 
p.»teur  ,  et  c'est  un  Piantagenet  qui  occupe  sa  place  :  Le  fa- 
rouche Glocester  ,  ce  tigte  de  la  maison  d'Yorck  ,  a  trempé 
ses  mai.is  homicides  dans  le  sang  du  meilleur  des  Rois!.... 
Ht  la  veuve  et  le  fils  de  Henry  ,  naguères  environnés  de  la 
splendeur  du  tiône  ,    sont  réduits  à  mendier  dans  des  cours 


étrangères  î 


r 


LE      SENECHAL. 

Q^uQ  dites-vous  5  madame?  ce  mot  est  un  outrage.  Il  fe- 
^it  croire  que  les  Français  ont  cessé  d'être  les  défenseurs  du 
beau  sexe  !  Ah  !  s'ils  avaient  pu  se  montrer  à  ce  point  enne- 
mis de  if;ur  gloire  et  démentir  leur  réputation  y  jusqu'à  aban- 
donuer  les  bannières  de  la  beauté  ,  un  seul  de  vos  regards 
aurait  sufii  pour  les  y  ramener  tous.  Qu'il  vous  sou- 
vienne, madame  5  de  l'empressement  avec  lequel  notre  jeune 
îiobiesse  vola  au-devant  de  vous  t...  Louis  vous  avait  per- 
mis d'efigager  à  votre  service  tous  ceux  qui  se  présenteraient 
volotitaii  ement  j  mais  il  lut  obligé  de  restreindre  cette  per- 
mission 5  vous  eussiez  bientôt  dépeuplé  ses  états. 
MARGUERITE,   ai'ec  offectioTi, 

Je  sais  aussi  ,  cher  Duc  ,  à  qui  je  suis  redevable  de  tant 
de  zèle  ,  ce  cœur  ne  l'oubliera  jamais.  (  se  tournant  vers 
l'armée.)  Si  le  sort  devenant  plus  juste  ,  permet  que  ,  grâce 
à  votre  courage,  mon  fils  règne  un  jour  sur  la  Grande-Bre- 
tagne ,  les  niùlheurs  de. Henry  seront  une  leçon  frappante 
pour  sa   vie  entière.   Formé  à  l'école  de  l'adversité,    il  aura 


(i;  Ilenvi  VI  n'ét.iit  pas  mort  ù  l'époque  oii  j'ai  placé  l'action.  Il  n'a 
péri  que  cinq  ans  plus  tard-,  m;iis  ourrc  que  sa  vie  a  été  pmement 
passive,  puisque  depuis  la  bataille  de  Northamptoiî  ,  il  est  resté  pres- 
que sans  interruption  à  la  tour  de  Londres  ,  la  supposition  de  sa  mort 
dovenant  favorable  à  mon  drame,  j'ai  cru  pouvoir  me  peraielre  ce  léger 
anachronisme.  JNote  de  r  auteur. 
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sur  son  père  l'avantage  d'avoir  fait  l'utilo  cpre\ive  de  l'In" 
fortune.  Peut-être  le  ciel  n'a-t-il  voulu  lui  donner  qu'à,  ce 
prix  l'instruction  nécessaire  pour  gouverner  avec  sagesse.  Je 
De  croirai  pas  qu'il  Tait  payée  trop  cher  ,  si  je  la  tais  servir 
au  bonheur  de  la  nation,  et  si  je  puis  faire  oublier  à  l'An- 
gleterre, dans  un  règne  de  justice  et  de  paix,  les  troubles 
qui   la  désolent  depuis  trop  long«tems, 

EDOUARD. 

Oh  oui  î    quand  je  serai  Roi ,   je  veux  que  tout  le  monde 
soit  heureux.  v 

(  On  baisse  à  demi  la  draporie  qui  ferme  la  tente  de  la   Reine  ,    de 
manière  à  la  faire  r«^mar(jifcr.  ) 


SCENE     V. 

Les  Précédens  ,  MORIN  ,    ISAURE    avec  une  per  nique 
brune  et  dis  moustaches. 

EELLEPOiNTE,   s'avaiiciint  avec  respect. 
Les  deux  Français  ,    dont  nous  avons  annoncé    l'arri»'ée   à 
sa  Grâce  ,  soliiciten^  l'iionneur  d'être  admis  devant  elle. 

MARGUERITE. 

Qu'ils  s'approchent.  Bons  Français  ,  soyez  les  bien 
venus  î  Je  contracte  chaque  jour  des  dettes  immenses  en- 
vers votre  nation,  (  tlle  rei^arde  Lavarenne  d'une  nionière 
significative.  )  Un  seul  instant  peut  les  acquitter.  Qi;e  mes 
\'œ'.!x  s'accomplissent  j  et  cet  instant  sera  le  plus  heureux  de 
ma  vie. 

ISAURE,    à  part  avec  inquiétude. 
Quelle  expression  !  Gomme  elle  a  regardé   le  Sénéchal. 

BELLEPoi  NTE,   à  Morin, 
Tes  papiers. 
(  Moriii  les  lai  xloiine  et  Bellepointe  les  remet  au  Sénéchal  qui  les 

examine.  ) 
MORIN,  à  part. 
Prouvons  que  je  suis  modeste  quoique  gascon. (Aa^/^,  après 
avoir  salué  respectueusement  Marguerite.)  Grande  Heine  ,  il 
est  vrai  que  je  possède  des  talens  prodigieux  ,  mais  il  est  en- 
core plus  vrai  que  mon  zèle,  pour  votre  service,  est  mille  fois. 
au-dessuci  de  mes  talens. 

EDOUARD,   d    ïsaîire. 
Et  toi  ,  viens-tu  aussi  le  battre  pour  nous  ? 
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I    s     A    U    R    E. 

Oui,  mon  Prince.  Vaincre  ou  mourir  fut  toujours  la  devîse 
(les  Français  5  je  sens  mieux  que  jamais  aujourd'hui  que  c'est 
la  seule  qui  me  convienne. 

MABGUEBITE. 

Ce  jeune  iiomme  a  une  figure  tout-à-fait  distinguée, 

M  o   R    1    N  ,  d  pari. 
Grâce  à  mes  moustaches  ! 

LESÉNÉCHAL, 

Et  une  voix  bien  touchante. 

I  s  A  u  R  E  ,  à  pari. 
L'ingrat  la  méconnaît  ! 

M  o  R  I  N  ,  à  pari. 
Puissé-t-elle  arriver  jusqu'à  son  cœur  ! 

I.ESÉNÉCHAL. 

Il  s'exprime  avec  une  grâce  parfaite. 

MARGUERITE. 

Ce  serait  dommage  de- l'exposer  auîi  dangers  des  combats. 

M  o  R  I  N  ,   bas  à.  îsaure^ 

,  Lé  charme  opère.  Hé  donc  \  quand  je  vous  ai  dit... 

EDOUARD,   à  sa  mère. 

Je  supplie  votre  Grâce  de  permettre  qu'il  me  serve  de 
page. 

MARGUERITE, 

Mais...  oui.  N'y  consentez- vous  pas...  (  Elle  paraît  désirer 
de  savoir  son  nom.) 

BELLEPOINTE. 

Il  se  nomme  Eugène. 

MARGUERITE. 

Eugène  ? 

EDOUARD. 

Dis  oui  ,  je  t'en  prie. 

I     s    A    u    R    E. 

Tout  ce  qui  me  rapprochera  de  votre  auguste  personne  , 
madame  ,  ne  peut  que  m'honorer  et  combler  mes  plus  chers 
désirs. 

EDOUARD,  à  Isaure. 
Oh!   tu  es    bien  aimable!    embrasse-moi...    La  Reine  le 
permet.  Ecoute  ,  tu  ne  nie  quitteras  plus...   Sais-tu  manier  la 
lance  ,  Pepée  ? 

I    s    A    u    R   E. 
Je  suis  bien  novice  encore. 
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Ê    D    O    U    A    H    D. 

Tant  pis!  tu  m'aurais  appris  ce  que  tu  sais.  Eh  bien  ,  c'est 
moi  qui  i>erai  ton  miUtre.  JNou'î  nous  escrimerons  du  matin  au 
soir  Je  veux  devenir  bien  habile  afin  de  battre  nos  ennemis. 
Quand  on  veut  être  Roi,  il  faut  s'accoutumer  de  bonne  heure 
à  donner  l'extmple. 

MARGUERITE. 

Oui,  mon  fils  :  n'oubliez  jamais  que  le  trône  impose  tous 
les  devoirs,  et  ne   dispense  d'aucun. 

L    E      s     É    N    É    C    H     A     L, 

Il  sera  Je  digne  héritier  des  vertus  et  du  courage  de  sa 
mère.  BsUepointe  ,  je  te  charge  de  l'éducation  militaire  du 
jeune  Prince  et  d'Eugène. 

BKLLEPOINTE. 

M.  le  Duc^  j'accepte  a\ec  transport  cet  honorable  emploi, 
et  je  ilï*en acquitterai.., 

MARGUERITE. 

Comme  un  Français  5  c'est  tout  dire^ 

H  o  K  N  E  R  ,  at^ec  humeur. 

Touiours  les  Français  !  Toutes  les  laveurs  ,  tous  les  éloges 
sont  pour  eux. 

B    E   L   L   E   P  o   I    N   T  K. 

C'est  totit  simple  j  mon  camarade.  D'abord,  sans  amour- 
proprs,  ils  le  air^iitent  5  et  puis,  la  Reine  est  Française.:  voilà, 
j'espère,  des  raisons  sans  réplique- 

F.    D    (J    U     A     R     D. 

Allons  ,  Bellepointe,  viens  tout  de  suite  nous  donner  une 
leçon. 

BEtLEPOl    NTE. 

Je  suis  à  vos  ordres  ,  mon  Prince. 

ÉDOUARDj   à  Isaure, 
Viens. 

(Isaure  hésite,  on  voit  qu'elle  est  fâchée  de   laisser  son  époux 
avec  la  Hejne.  ) 

MARGUERITE. 

Allez  ,  Eugène. 

M    o     R     I    N. 

Ivloi  5  je  vous  suis  pour  chanter  lé  vainqueur, 
( Edouard  sort  en  tenant  Isaure  par  It  main.  Ils  sont  suivis  de 
Bellepoinie  et  de  Mori;i.  ) 
MARGUERITE,    à    HomeT, 

Laissez-nous.  (  Horner  sort.  ) 


s  C  E  N  E      V  I. 

MARGUERITE,  LE  SÉNÉCHAL. 
(  La  tente  est  entièrement  fermée»  ) 

MARGUERITE. 

Eh  bien  ,  Sénéchal,  que  pensez-vous  de  l'évèMement  qui 
•e  prépare  et  qui  va  décider  de  mon  sort  ? 

L    E      s     É;    N     É     C    H    A     L. 

Tout  vous  présage  le  plus  heureux  succès  ,  madame.  L« 
ISÎorthumberland  retentit  partout  du  bruit  des  armes^  le  roi 
d'Ecosse  vous  envoie  des  secours  \  le  duc  de  Sonimerset 
s'avance  à  la  tète  de  douze  mille  hommes  \  le  peuple  vient 
de  toutes  parts  se  ranger  sous  vos  drapeaux... 

MARGUERITE.  ||P| 

Le  peuple!  Ah!  Sénéchal,  qui  plus  que  moi  a  fait  l'é- 
preuve de  son  inconstance?  Il  se  presse,  il  me  flaite  au- 
jourd'hui, dans  l'espoir  des  récompenses^  parce  qu'il  croit 
au  retour  de  mon  pouvoir.  Que  demain  un  nuage  obscur- 
cisse l'éclat  passager  qui  m'environne,  cette  foule  empres- 
sée se  dissipera  comme  une  ombre  légère  ,  et  je  rïe  trouve-' 
rai  plus  que  des  ennemis,  des  assassins  peut-être,  dans 
ces"  hommes  en  apparence  si  fidèles  et  si  dévoués. 

L    E      s    É     N    É     G    H     A    L . 

Ah  î  madame  ,  ce  tableau  affligeant... 

MARGUERITE. 

Est  vrai»  Il  est  justifié  par  Texoérience  dé  tous  les  tems. 
Je  n'ai  qu'un  ami,  un  ami  sûr  et  véritablement  sincère. 
L'homme,  qui  pour  me  suivre  et  défendre  ma  cause,  a  aban-» 
donné  son  pays  et  sa  famille,  s'est  dépouillé  pour  moi  de 
tout  ce  qu'il  possédait ,  a  renoncé  à  son  rang  ,  à  ses  titres  , 
à  sa  fortune,  est  le  seul  sur  qui  je  puisse  compter  j  celui-là 
«eul  rnérite  tous  mes  sentimens. 

LE      SÉNÉCHAL. 

Ge  que  j'ai  fait  pour  vous  ,  madame,  est  loin  de  ce  que 
vous  méritez,  {A  part.  )  Qu'il  m'en  coûte  pour  retenir  ce 
fatal  secret  toujours  prêt  à  s'échapper. 

MARGUERITE. 

Vous  soupirez,   Sénéchal  i  Vous  avez  des  peines. 

LE      SÉNÉCHAL. 

Oui,  madame...  Mais  parlons  de  vos  espérances. 


MARGUERITE. 


Non  ,  mon  ami  ,    parlons  avant   tout  de  vos   chagrins  \    j 
veux  les  connaître. 
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LE      SÉNÉCHAL. 

Permettez  que  nous  nous  occupions  de  vos  seuls   intérêts. 

MARGUERITE. 

Mon  cher  Sénéchal,  depuis  long-tems  je  respecte  vos  se- 
crets. Si  j'ai  mérité  votre  confiance  ,  ne  balancez  pas  à 
m'ouvrir  votre  cœur.  Ce  n'est  pas  la  curiosité  qui  me  fait 
désirer  de  lire  dans  votre  âme  j  c'est  l'intérêt  le  plus  vif, 
l'amitié  la  plus  tendre. 

LE   SÉNÉCHAL,  à  part. 

Honneur,  duvoir,  soutenez  mon  courage. 

MAROVERITE. 

Demain,  aujourd'hui  peut-être,  nous  volerons  au  com- 
bat. Qui  sait  le  sort  qui  nous  attend  ,  et  si  le  signal  redou- 
table ne  sera  point  celui  de  notre  séparation.  An  nom  du 
ciel  y  ne  me  cachez  pas  vos  chagrins  ,  leur  poids  sera  plus 
léger,  si  une  «mie  véritable  les  partage. 

LESÉNÉCHAL. 

Ah  !  madame  I 

MARGU.ERITB* 

Quels  sont  les  maux  que  ne  peuvent  guérir  le  tems  et  l'a- 
mitié ?  ^ 

LE     SÉNÉCHAL* 

Les  miens.  Ah  !  vous  êtes  loin  d'en  soupçonner  toute  l'é-* 
tendue.  Luttant  sans  cesse  avec  moi-même  }  me  faisant  un© 
violence  continuelle  pour  les  renfermer  dans  mon  sein  ^  à 
jamais  privé  de  l'espérance  de  les  voir  terminés  ;  entière- 
ment livré  à  une  passion  insurmontable  ,  qui  fait  le  charme 
et  le  tourment  de  mon  existence...  de  grâce  ,  madame  ,  ne 
me  forcez  pas  à  vous  en  dire  davantage  5  laissez-moi  me 
consumer  en  silence  5  ne  m'exposez  pas  à  perdre  à  la  fois 
votre  estime  et  la  vie;  laissez-moi  mourir  digne  d'être 
plaint,  d'être  regretté  par  votre  âme  sensible  ,  qui  ne  con- 
naîtra pas  ,  qui  ne  doit  jamais  connaître  la  cause  de  mon 
désespoir. 

MARGUERITE. 

Quoi  î  Sénéchal ,  aimeriez  vous  ? 

"^  LESÉNÉCHAL. 

Dites  donc  que  j'adore  ,  que  j'idolâtre  !...  Oui ,  le  sort  en 
est  jeté  !  Dussé-je  en  périr,  il  faut  que   ma  bouche  confirme 
ce  que    mon   trouble  a  du  vous  apprendre.   Mon   amour  est 
trop  violent   pour  vous  le  taire  plus  long-tems.   Oui  ,   Mar- 
guerite ,  je  vous  aime;  je  vous  adore;  cette  passion,  chère 
et  fatale  ,  fera  le  destin  de  ma  vie.  Je  ne  puis  rien  opposer 
i  à  son  invincible  puissance.    C'est  envain  que  j'ai   comhatta 
I  ce  sentiment   impérieux.    Je   suis    coupable,   je  l'avoue,    ]•' 
Marguerite  d'Anjou^  G 
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suis  intlligne  de  pardon  5  je  sens  que  je  vous  fais  une  mor- 
telle offense...  Mais  la  forre  humaine  ne  peut  résister  à  tant 
d'assauts.  Connaissez  toute  la  violence  de  l'amour  que  vous 
m'avez  inspiré.  Votre  colère,  le  tems,  l'absence,  le  boule- 
versement de  la  nature  entière  ,  ne  pourraient  vous  bannir 
de  ce  cœur  où  vous  régnez,  et  qui  battra  pour  vous  tant' 
qu'une  goutte  de  ce  sang  que  vous  animez  ,  circulera  dans 
mes  veines. 

MARGUERITE. 

Relevez-vous ,  Sénéchal.  Loin  de  m'irriter,  votre  aveu  mo 
touche. 

LE     SÉNÉCHAL. 

Qu'avez-vous  dit? 

MARGUERITE. 

Que  je  ne  puis  me  défendre  d'éprouver  la  plus  vive  recon- 
naissance pour  un  guerrier  digue  de  toute  mon  admiration. 
Oui,  Sénéchal,  je  ne  crains  pas  de  l'avoutr;  si  je  recouvrais 
ma  couronne  et  qu'il  me  fût  pei  mis  de  la  partager  avec  vous  y 
je  croirais  ne  pouvcir  mieux  servir  ma  nation  qu'en  m'as- 
«ociant  un  héros  qui  mettrail  son  bonheur  et  sa  gloire  à 
défendre  mes  droits. 

LE  SÉNÉCHAL,  anéanti. 

Qu'yen  tends  je? 

MARGUERITE. 

La  vérité. 

LC6ÉNÉCHAL. 

Oh  î  moment  délicieux  et  cruei  : 

MARGUERITE. 

Je  le  pourrais  sans  crime,  puisque  je  n'appartiens  qu'à, 
moi  seule. 

LESÉNliCHAL. 

Sans  crime  î  et  moi,  moi  !...  {il  se  cache  la  tête  dans  les^ 
mains,)  Oh  î  jour  à  la  fois  heureux  et  terrible  I...  Margue- 
rite 5  s'il  arrivait  que  nous  fussions  sépoics,  promettez-moi 
du  moins  que  vous  me  conserverez  votre  estime. 

MARGUERITE. 

Elle  fut  et  sera  toujours  ia  base  de  mes  sentimens  |)our 
vous.  Mais  vous  me  cachez  quelque  secret  qui  vous  afflige. 
CherLavarenne  ,  je  vous  en  conjure  ,  expliquez- moi  la  causa 
du  trouble  où  je  vous  vois. 

I.BSÉNÉCHAL, 

Vous   la  connaîtrez  un  jour.  Alors,  loin  de   m'accuser, 
vous  me  plaindrez;  oui,    Marguerite,  vous    me   plaindre/,, 
car  je  suis  bien  malheureux,  (  ^  part.)  Quel  mal  tu  me  faiii,, 
i;rueile  Isaure  I 
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SCENE     VII. 

MARGUERITE,  ISAURE  ,  LE  SÉNÉCHAL. 

I  s  A  vj  n  B  ,  ouvrant  la  tente. 
Que  désire  Monseigneur^ 

MARGUERITE. 

Rien,  Laissez-nous, 

»         '       '     ■       ■  III   — ^— ^ 

SCENE     VIII. 

MARGUERITE,  EDOUARD.  BELLEPOINTE,  ISAURS» 

LE  SÉNÉCHAL. 

ÉDOUABD  ,  accourant  avec  une  lance  à  la  main. 
Viens  donc  ,  Eugène.  Pourquoi  as-tu  quitté  la  leçon  ? 

ISAURE.  y 

Pardon,   mon  prince;   j'ai  crn  que  l'on  m'appelait.  {doU" 
loureusement.)  Mais  je  me  suis  trompée. 

EDOUARD. 

La    Reine  veut-elle  permettre  que  je    lui   montre  ce  que 
je  sais  ? 

MARGUERITE. 

Oui  ,  mon  fils, 

EDOUARD. 

Allons  ,  Bellepointe  ;  d'abord  l'exercice  de  la  lance,  {aux 
différens  signes  de  Bellepointe  ,  il  exécute  ^  en  marchant^  tous 
les  mouvemens  que  l*on  peut  faire  avec  la  lance  et  le  javelot.^ 
Maintenant  l'arme  blanche.  (  il  remet  sa  lance  à  Bellepointe 
qui  lui  donne  une  épée.  V  s'escrime  avec  Isaure  ,  et  déploie 
beaucoup  d^adresse  et  de  vivacité  dans  ce  petit  combat  ^  à  la 
fin  duquel  Isaure  laisse  échapper  son  arme.  Edouard^  au 
comble  de  la  joie  ^  court  dans  les  bras  de  Marguerite,  )  La 
Reine  voit  bien  que  j'en  sais  maintenant  plus  qu^il  ne  faut  pour 
battre  les  Anglais. 

MARGUERITE,  à  Bellepointe* 
Voilà  un  élève  qui  vous  fera  honneur. 
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SCENE    IX. 

BELLEPOINTE,  MARGUERITE.  EDOUARD,  HORNER, 
LE  SÉNÉCHAL,  ISAURE  ,  STOFFEL. 

H  o  R   N  E  B  ,   û  /a  reine. 
Un  Tourner,  qui  arrive  à  l'instant ,  apporte  cette  lettre  du 
duc  de  Sommerset,  pour  votre  Grâce. 

MARGU  ERiTE,   ouvrc  la   lettre, 
(  Pendant  qu'elle  lit ,    Stofïel    passe  derrière  les   personnages   et   se 
glisse,    sans  être  vu,  dans    un   coin  de  la  tente,  à  droite.    Après 
avoir  lu  ,  Marguerite  s'approcliC  de  Lavatenne  et  lui  tlit  :  ) 
Le  Duc  me  mande  qu'il  s'avance  vers  nous  à  marches  for- 
cées ,  et  qu'il   espère   nous  rejoindre  peut  être   aujourd'hui. 
33es  feux  allumés  sur  le  sommet  des  montagnes  voisines  an- 
nonceront son  arrivée. 

s   T   o   F   F  E  L  ,   a  part. 
Des  £eux  sur  les  montagnes!...  Ron  I 

MARGUERITE. 

Ils  nous  serviront  de  signal  pour  attaquer  le  féroce  Glo- 
cester  dans  ses  lignes  ,  avant  que  Warwick  ait  pu  le  rejoin- 
dre, et  qu'il  ait  eu  le  tems  de  rassembler  toutes  ses  forces. 
Surpris  de  notre  audace,  il  ne  nous  opposera  qu'une  faible 
résistance  ,  et  Sommerset,  qui  tombera  à  l'improviste  sur  ses 
flancs,  achèvera  sa  défaite. 

LE      SÉNÉCHAI.. 

Ce  plan  est  bien  conçu. 

STOFFEL,    à  part. 
Je  vais  le  déranger,  {il  sort  furtivement.) 

SCENE     X. 

BELLEPOINTE,  ISAURE,  EDOUARD,  MARGUERITE, 
LE  SÉNÉCHAL  ,  HORNER. 

MARGUERITE. 

Pendant  que  je  vais  parcourir  la  droite  de  l'armée,  pour 
concerter  avec  les  chefs  les  divers  mouvemens  qu'ils  doivent 
exécuter,  vous.  Sénéchal,  faites,  avec  vos  braves  Français^ 
toutes'les  dispositions  que  vous  jugerez  convenables  pour 
empêcher  le  passage  de  la  rivière  ,  et  surtout  pour  la  défense 
dupent.  {A  demi-voix.)  Nous  nous  reverrons  bientôt,  et 
j'espère  alors  connaître  tous  vos  secrets,  {haut.)  Suivez-moi, 
Edouard  5  venez  montrer  à  nos  défenseurs  celui  qui  doit  être 
leur  Roi. 

(Elle  sort  suivie  de  son  fils  et  d'Horner.  Bellepolnte  et  Isaure 

se  retirent.  ) 


l 
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SCENE     XI. 
•      ISAURE,  LE  SÉNÉCHAL. 

LE     SÉNÉCHAL. 

Oui  !  je  <loîs  le  faire  cet  aveu  ,  qui  va  détruire  à  jamaî* 
ition  bonheur  et  renverser  mes  plus  chères  espérances.  Si  je 
le  retardais  plus  long-tems  ,  Marguerite  pourrait  croire  que 
j*ai  voulu  la  tromper.  Elle  aurait  le  droit  de  m'accuser  de 
perlidie  ,  de  lâclieté.  Grand  Dieu  l  Mes  maux  sont  à  leur 
comble  ;  mais  ce  serait-là  le  plus  aflreux  de  tons.  (//  s*assied 
près  d'une  table ,  placée  d  droite  dans  un  coin  de  la  tente.  ) 
ISAURE,  à  part^  entr'ouvrant  doucement  la  tente. 

Mon  cœur  me  dit  de  voler  dans  ses   btas  5  mais  la  crainte, 
plus  forte  ,  me  retient  et  semble  enchaîner  ma  volonté. 
LE    SÉNÉCHAL,   écrivant. 

«Pardonnez,  grande  Reine,  si  la  crainte  d'attirer  sur 
»  moi  votre  courroux  ,  m'a  fait  vçus  cacher  le  secret  redou- 
»  table  qui  cause  mon  malheur,  y> 

I   s   A    u   R   E  ,  <i'  part. 

S'il  blâmait  une  démarche  inspirée  par  l'amour...  s'il  me 
repoussait  de  son  sein  !...  ah  î  j'en  mourrais,  je  le  sens. 

LB   SÉNÉCHAL,    écrivant, 
«  Envain  vous  m'avez  flatté  du    plus  heureux    espoir.   Le 
>3  sort    nous  sépare    à   jamais.     Hélas  i  ces   mots    si    doux  qui 
»  pourraient  nous  unir,  je  les  ai  prononcés.  » 

I  s  A  u  R  E ,  û  part. 
Ses  regards  douloureux  se  portent  vers  le  ciel  ,  on  dirait 
qu'il  l'a«  cuseï  (  A  genoux,  )  Mon  Dieu  I  quelle  que  soit  la 
cause  de  sa  peine,  daigne  Padonch*  5  ramène  ses  pensées  vers 
celle  qui  lui  a  donné  son  cœur,  et  qui  voudrait  lui  consacrer 
chaque  instant  de  sa  vie. 

LE  SÉNÉCHAL,  contlnuant  d'écrire. 

ce  Oui  ,  une  autre  a  reçu  mes  sermens  ,  et  je  ne  puis  me 
»  le  dissimuler,  elle  mérite  toute  mon  estime  ^  elle  mérite- 
y>  rait  tout  l'amour  d'un  cœur  qui  ne  serait  pas  rempli  de 
aj  l'image  de  Marguerite. 

ISA   UB.i',<3  port  ,  avec  tristesse» 
Il  a  parlé  de  Margilerite. 

-L  R  S  É  ^■  É  c  H  A  L  5  écTiPant.    ■ 
ce  Je  suis  donc  coupable  en  vous  aimant  ,  et  !.'honnenr  veut 
»  que  je  vous  empêche  de  vous  livrer  à  un  sentiment  que  j<i 
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3»  ne  piiîs  éprouver  sans  crime.  A  dieu  ,  Marguerite  ;  je  vaî» 
3»  chercher  dans  les  combats  un  repos  que  je  ne  puis  plus  con- 
»  naître  près  de  vous.  Adleti,  vous  ne  verrez  plus  l'infortuné 
LAVARbNNE.  35  (  //  se  lève  après  avoir  plié  et  cacheté  la 
lettre.  )  Maintenant  que  j'ai  satisfait  à  ce  qu'exigeaient  l'hon- 
neur et  la  loyauté  ,  je  me  sens  moins  malheureux.  Mon  cœur 
bat  plus  librement.  Il  est  là  ,  l'éternel  sentiment  de  notre 
devoir  j  nul  ne  peut  s'y  soustraire^  Par  qui  ferai-je  tenir  cette 
lettre  à  la  Reine  ?  (  il  aperçoit  J satire.  }  Te  voilà  ,  Eugène  ^ 
tant  mieux  I  quoique  je  ne  te  connaisse  que  depuis  un  mo- 
mentj  cependant  je  te  préfère  à  tout  autre  pour  la  commission 
délicate  dont  il  s'agit.  Ta  figure  ,  ta  manière  de  t'exprimer  , 
annoncent  une  âme  honnête  et  de  l'intelligence. 

I    s    A    V    R    £. 

Ce  que  je  désire  le  plus  au  monde  ,  c'est  de  plaire  à  M.  lô 
Duc. 

i.  ^  SÉNÉCHAL,  à  part. 

Sa  voix  a  je  ne  sais  quelle  inflexion...  {^haut.  )  Ecoute  ^ 
Eugène.  Selon  toute  apparence,  aujourd'hui  ,  ou  demain  au 
plus  tard  ,  on  se  battra. 

I    s    A    U    R    E, 

Ciel! 

LE      SÉNÉCHAL. 

Eh  bien  î  tu  as  peur  ? 

isAURE  ,  avec  une  sensibilité  naïve, 
Non  pas  pour  moi  ,  Monseigneur. 

LESÉNÉCHAL. 

Et  pour  qui  donc  ? 

I     s     A    V    R    E. 

Mais  pour  vous. ..pour  la  Reine,  \^A  part.)  Sachons  jusqu'à 
quel  point  il  l'aime. 

LESÉNÉCHAL. 

N'est-ce  pas  que  tu  n'as  pu  te  défendre  en  la  voyant  d'une 
impression  subite  ? 

I    s     A    u    R    E. 

Il  est  vrai  ,  Monseigneur  5  j'ai  éprouvé... 

LESÉNÉCHAL. 

Ce  qu'elle  inspire  à  tous  ceux  qui  ont  le  bonheur  d'être 
admis  près  d'elle, 

1    s    A    V    R    E, 

Monseigneur  paraît  bien  pénétré  de  toutes  ses  perfections, 

LE      SÉNÉCHAL. 

Je  ne  le  cache  point  ,  elles  ont  excité  mon  enthousiasme  et 
mon  admiration.  L'espoir  d'illustrer  mon  nom,  en  défcndiiut 
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les  droits  d'une  princesse  malheureuse  ,  a  dû  exalter  mon 
courage,  et  je  suis  résolu  à  mourir  ,  s'il  le  faut  ,  pour  replacer 
Marguerite  sur  le  trône  qui  lui  appartient. 

I    s    A    U     R     E.- 

Mourir  !  Et  M.  le  Duc  ne  regrettera  rien  ? 

LE      SÉNI^CMAL. 

Rien  î  Qui  t'a  dit  ?... 

J    s    A    u    R    E. 

Je  pensais  bien  qu'un  seigneur  aussi  galant,  aussi  aimable, 
devait  avoir  laissé  en  France... 

LE      SÉNÉCHAL,    <2   part. 

En  EVance  !...  Oui  !..  (//  soupire.)  Je  ne  puis  ,  j«  ne  dois 
jamais  l'oublier. 

ISA   u   R   E,a  part. 

Je  n'ai  pas  perdu  toute  espérance. 

LE      SÉNÉCHAL, 

Mais  vous  êtes  curieux  ,  Eugène. 

I    S     A    u    R     E. 

Pardon  ,  Monseigneur.  Je  ne  me  consolerais  pas  de  vous 
avoir  ofiénsé. 

LE    SÉNÉCHAL. 

Revenons  à  l'objet  dont  je  te  parlais.  L'emploi  que  t'a 
donné  la  Reine  t'attache  à  sa  personne  et  à  celle  de  son  fils  , 
^insi  tu  ne  les  quitteras  point. 

I    s    A    u    R     E. 

Et  vous,  Monseigneur,  vous  ne  serez  donc  pas  auprès  d'elle? 

LE      SÉNÉCHAL. 

Non. 

1  s   A   U  R   E  ,  d  part. 
Tant  mieux  ' 

LESENÉCHAL. 

Je  commande  l'aîle  droite  ,  et  la  Reine  doit  demeurer  au 
centre.  Après  la  bataille,  et  quelqu'en  soit  l'issue,  tu  remet- 
tras cette  lettre  à  Marguerite.  Tu  me  jures  sur  l'honneur  d© 
ne  point  la  lui  donner  auparavant? 

.    I   s   A    o   R    E. 

Oui  ,  Monseigneur.  {Elle  prend  la  lettre.) 

LE    SÉNÉCH    A    L. 

J'aime  à  croire  que  tu  rempliras  fidèlement  ta  promesse, 
et  je  veux  t'en  récompenser  d'avance,  {il lui  offre  une  bourse,) 
Il  y  a  là  de  quoi  assurer  ta  fortune. 

I  s  A  u  R  £  ,   avec  dignité. 

On  n'achète  point  la  fidélité  ,  Monseignenr  ;  de  l'orne  sau- 
rait la  payer. 
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lE      SÉNÉCHAL, 

Tu  as  raison.  Je  vois  avec  plaisir  que  je  ne  me  suis  paa 
trompé  sur  ion  compte.  Tiens  ,  ce  souvenir  te  flattera  davan- 
tage, {il lui  donne  un  annedu.) 

I    s    A    u    R    E. 

Je  n'en  avais  pas  besoin  ;  mais  je  Taccepte  avec  transport. 
Il  ne  me  quittera  jamais. 

JLE      SÉNÉCHAL. 

Adîeu,  Eugène,  {il ouvre  la  tente^donton  relève  la  draperie 
comme  au  commencement  de  l* acte.) 

1    s    A.   ir   R    £. 
Est-ce  que  je  ne  dois  plus  revoir  Monseigneur? 

LE     SÉNÉCHAL. 

Je  vais  parcourir  la  partie  du  camp  qui  est  confiée  à  mon 
commandement ,  et  je  reviendrai  bientôt  trouver  ici  la  Reine 
pour  lui  rendre  compte  de  l'exécution  des  ordres  qu'elle  m'a 
donnés. 

1    s    A    u    R    R. 

Si  j'osais... 

LE      SÉNÉCHAL. 

Parle. 

I    s    A    u    R    £.  ' 

Je  prierais  Monseigneur  de  me  permettrede  Raccompagner, 

L  E    SE  N  £  C  H  A  L. 

Viens,  mon  ami, 

I  S  A  V  R  E. 

Ah  !  monseigneur...  {elle  se  précipite  sur  sa  main,) 

LE    SÉNÉCHAL. 

Bon  Eugène  ! 

I    s   A   u   R    £. 
Vous  comblez  tous  mes  vœux  ! 

rii    SÉNÉCHAL. 

Il  m'intéresse  vivement  ! 

(  assortent  tous  deux  par  la  gauche.  ) 

S  C  E  N  E     X  I  I. 

S  T  O  F  F  E  L. 
(Tl  était  caché  derrière  la  tente.  Il  suit  de  loin  le  Sénéchal  et  Isaure  , 
en  jetant   les  yeux  de   tous  côtés.  Dans   les   mouvemens    qui  vont 
Atre  indiqués  ,  il  n'agit  que  quand  la  sentinelle  du  pont  a  le  do»; 
tourné.  Il  tient  un  arc  à  la  main.  ) 

J«  viene  de  lancer  de  l'autre  côté  du  fleuve  un  avis  qui  an- 
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HOtice  ail  cluc  de  Glocester,  l'arrivée  prochaine  de  Sommerset 
et  le  signal  convenu.  Je  ne  doute  pas  qu'il  n'en  fasse  promp- 
tement  usage  ,  et  que  nous  ne  voyons  bientôt  paraître  sur  le 
sommet  des  montagnes  des  feux  trompeurs^  qui  éclaireront  la 
défaite  de  Marguerite,  au  lieu  du  triomphe  do«t  elle  se  flatte. 
Il  me  reste  maintenant  à  remplir  l'objet  principal  de  mon  mes- 
sage. Je  dois  placer  sous  ce  pont  cette  boîte  remplie  de  je  ne 
sais  quelle  composition  diabolique  ,  dont  l'explosion  terrible 
et  subite  ,  au  passage  de  la.  Reine  ,  doit  la  frapper  d'une  mort 
inévitable.  C'est  à  ï'insu  de  Cari,  de  notre  chef,  que  j'ai  sol- 
licité cette  commission.  Quelle  serait  sa  colère  s'il  savait 
qu'un  autre  que  lui  est  charge  de  donner  la  mort  à  cette  Reine 
altière  ,  dont  il  est ,  depuis  douze  ans  ,  l'implacable  ennemi  I 
Quoique  je  ne  me  pique  pas  du  tout  de  sensibilité  ,  au  con- 
traire ,  j'avoue  que  ce  moyen  me  répugne.  Mais  j'ai  promis  5 
on  me  paye  pour  cela  5  un  honnête  homme  n'a  que  sa  parole. 
(  //  i^û  placer  adroitement  sous  le  pont  une  boile  qu'il  tenait 
cachée  sous  son  manteau.) 


SCENE    XIII. 

STOFFEL  ,  MORIN  ,  puis  BELLEPOINTE  et  des  Soldats. 
M   o   R   1    S  ^   de  loin ,    d  Stoffeî, 
Hé  !  camarade... 

STOFFEI.,    se  retourne  y   voit  Morin  ^  et  change  sur-le-champ 
d'attitude  ;  il  feint  d'être  aveugle  et  boiteux^ 
{A part.)  On  vient  I...  Changeons  de  rôle. 

MORIN. 

Is'avez-vous  pas  vu... 

s    T    o    F    F    K    L. 

Vu  î  Hélas  !  je  le  voudrais  bien.  Maïs  je  suis  privé  de  cet 
organe  si  nécessaire,  (  il  se  dirige  vers  la  rivière.  ) 

MORIN, 

Comment  ,  vous  êtes  aveugle  ?  ...  Eh  bien  ,  prenez  donc 
garde  ,  vovjs  allez  tomber  dans  la  rivière.  (  il  regarde  autour 
de  lui.  )  Eh  I  Bellépointel  Bellépointe  !  viens  doue. 

BELLEPOINTE. 

Que  veux-tu  ? 

MORIN. 

Avpz-vous  perdu  la  tête  ?...  Que  diable  faites-vous  ici  dé 
cet  aveugle  ?  Il  se  noyait  si  je  né  tusse  arrivé. 

BELLEPOINTE. 

Qu'est-ce  que  tu  dis  ?  Je  ne  connais  point  d'aveugle  dans 
l'armée. 
Alarguer} te  d'Anjou.  P 
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(îl  arrive  successivement  plusieurs  soldats  qui  sont  attirés  par  les  Cri» 

de  Morin.  ) 
STOPFJEL,  à  pari. 
Haï  !  haï  1 

MORIN. 

Tu  né  connais  p«s  ?...  {a  part  )  "Oans  lé  faif-,  rlé  loin  il 
m'avait  paru  ingambe.  {  bas  à  Beilcpointe.  )  Je  aoup^onne  lé 
drôle!  Interrogé  le. 

BEI,  LEpOlNTE. 

Qui  es-tu  ,  l'ami  ? 

s    T    O    F    F    E    L. 

Héîas  î    je  suis  un  malheureux  que  la  nature  a  cruellepient 

mailraité. 

BF.  LLEPOINTE.  *' 

Que  viens-tu  faire  dans  ce  camp? 

s    T    O     F    F    E    L, 

Implorer  quelque  secours  de  ia  pitié. 

MORIN, 

y  a-t-il  long-temps  qiie  tu  es  aveugle  ? 

s    ï  O    F    F    E    L. 

Depuis  ma  Haissance. 

M    O    R    T    N. 

.  Tant  mieux  j  sandis  î  (  has  à  Bellepointe.  )  Nous  allons 
sav(îir  la  vérité,  {haut)  Vite  une  iaucetie  ,  un  bistouri,  que 
je  lui  fasse  l'opération. 

s     T     o     F    F     E     L . 

Miséricorde  !  je  ne  la  supporterai  jamais. 
M  o  K  I  N  ,  has  à  Bellepointe, 

Il  a  peur  :  c'est  un  fourbe.  Mais  je  veux  en  être  encore 
plus  sur^  {haut  )  Voyons  que  j'examine  ses  yeux  {il s'appro» 
che  de  Stojj\:l^  qui  est  tenu  par  deux  ou  trois  soldats.  )  C'est 
ce  qu  il  nié  faut.  Lé  malade  a  tous  les  symj)tônies  requis.  Je 
vois  Topérer  devant  vous.  (  bas  à  Bellepointe,  )  Il  n'est  pas  .. 
plus  aveugle  cpué  moi. 

s    T    o    F    F    E    L. 

Grâce,  M.  le  Docteur. 

MORIN. 

IMai."?  non  ;  j'y  songe.  C'est  lé  ciel  qui  mé  l'envoie.  Depuis 
long'îemps   je   cheiche    l'occasion   dé  faire  usage   d'une  eau 
admiiabie  ,  dont  la  découverte  doit  m'immortaliser. 
s   T   o  F  F    E    L  ,   c  part. 
Ouf!  Je  respire.  Feignons  d'être  guéri  par  l'effet  de  celt© 
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eau.  {haut.)  Oui  ,  M.  le  Docteur  ,   je  préfère  ce  moyen  j   il 
offre  moins  de  dangers. 

M    O    R     1     N. 

Que  l'on  m'apporte  ma  pharmacie.  (  bas  à  Bellepointe.  ) 
Un  peu  d'eau  clé  la  rivière.  (  avec  emphase  )  Vous  allez  être 
ténioins  d'une  cure  miraculeuse.  Faites  asseoir  l'aveugle.  Ah! 
ah  !  les  cent  bouches  de  la  Heriommée  seront  insuffisante» 
pour  publier  cette  étonnante  puérison. 

sïorFELjû  part. 

La  bonne  dupe  I 

(Ou  iipporte  un  siège,  on  fait  asseoir  SlotTel.  JBellepointe  revient  et 

apporte  de  l'eau  dans  un  verre.) 

M    O    R    I    N. 

Bien  î  Voilà  la  précieuse  fiole.-,  la  voilà  cette  liqueur  di- 
vine ,  dont  la  compositif>n  m'a  C(^uté  tant  dé  veilles.  Atten- 
tion I  tout  !é  monde,  {il  laisse  tomber  quelques  gouttes  d'eau 
sur  les  yeux  de  Stoffel) 

SToFFEL  ,  ouvrant  Les  yeux ^  et paraissantf'-appé  de  l'éclat  du 

jour. 

Quelle  eau  miraculeuse  !.,.  O  mon  bienfaiteur  î 
M  o   R    i   N  ,   a  tous  ceux  qui  l'entourent. 

Hé  donc  !  vous  avez  vu  lé  prodige  ;...  JMais  il  mé  semble 
que  lé  miraci^est  imparfait  et  que  tu  né  distingues  pas  encore 
bien  les  objers  ? 

STOFFEL» 

A  merveille! 

M    o    R    I    N. 

J'en  veux  juger.  Dé  quelle  couleur  est  ce  vétémeiat  ? 
(//  lui  montre  une  étoffe  rouge,^ 

STOFFEL. 

Rouge. 

M    o    R    I    N. 

Bravo  !  Et  celui-ci  ? 

STOFFEL. 

Jaune. 

M    o    R    I    N, 

Bravissimo  î  Et  cet  autre  ? 

s    T    o    F    F      EL 

Noir. 

M    o    R    I    N. 

Rusé  scélérat  !  Tu  es  aveugle  dé   naissance  ,  dis-tu  ,  et  ta 
connais  les  couleurs  ! 

sTOFFEi,fl  part. 

Oh  î  maladroit  !  Le  drôle  est  pluï  fin  (|ue  moi. 


(   28    ) 

M    O    R     I     N. 

Ah  !  triple  coquin  î  né  bougé  [)as...  Si  mon  bras  se  lèv» 
sur  toi,  tu  peux  regarder  à  tes  pieds  :  c'est  comme  «i  ta  foss« 
y  était  creusée.  Mais  selon  toute  apparence  ,  tu  n'es  pas 
plus  boiteux  que  tu  n'étais  aveugle.  Hé  donc  î  c'est  ce  que 
nous  allons  voir.  Viens  ça  ,  bélitre  ,  espion  maudit,  (  /"/  U 
place  à  droite  de  la  scène.)  Bellépointe  ,  ton  sabre  ?  (  Marin 
tire  le  sien  ,*  tous  les  soldats  en  font  autant.  )  Mai«tériant  , 
fiautéj  coquin,  où  nous  te  coupons  les  jambes. 

s    T    o     F     F     E    L. 

Qu'exigez-vous  de  moi  ?  Je  puis  à  peine  me  soutenir. 

M    o    R    I    N, 

Sauté,  té  dis-je.  {  Stojjfel  saute  à  plusieurs  reprises  par" 
dessus  les  sabres  .^  et  se  sauve  à  toutes  jambes  à  travers  le 
camp.  Axorin  le  poursuit  et  i*arrête.)  Tu  voudrais  t'echapper, 
je  pensé.  JMenni  dà  !  je  veux  avoir  l'honneur  dé  té  conduire 
moi-nième  à  la  garde  du  camp.  (  il  place  Stoffel  entre  quatre 
soldats  ,  et  marche  à  leur  tête  d'un,  air  triomphant.  )  Ah  I 
ah  !  première  victoire  ,  en  attendant  la  seconde.  Ha.  avant  y 
marche. 

SCENE     XIV. 

ISAURE,  LE  SÉNÉCHAL,  MARGUERITE,  EDOUARD, 
BELLEPOINTE  ,  HORNKR  ,  Soldats  Français,,  Paysans 
armés. 

(^On  voit  briller  des  feux  sur  les    montagnes  du  fond.    On    entend 

battre  la  <^énérale.  J 
H     o     R     N    E    R, 

Voici  la  Reine, 

BELLEPOINTE. 

Et  monsieur  le  Sénéchal. 
MARGUERITE,   entrant  par  la  droite  ,  au  Sénéchal^  qui  vient 

à  sa  rencontre. 

Sénéchal  ,  voilà  les  leux   qui  nous  annoncent  l'arrivée  de 
Somraerset. 

LE      SÉNÉCHAL. 

Madame  ,  j'ai  parcouru  l'armée  ;  et  j'ai  trouvé  tous  les 
cœu.  ^  jiiiimés  d'un  égal  eulhôusiasme.  Ulliciers  ,  soldats  , 
tous  se  disputent  i'honueur  d'occuper  Ijs  postes  les  plus 
périlleux.  Je  crois  que  vous  pouvez  tout  espérer  d'une  si 
belle  ardeur  ,  et  qu'il  est  prudent  de  ne  la  point  laisser  s«* 
ralentir.  Donnez  de  suite  le  signal  du  combat. 
C  kn  sigue  de  Marguerite  ,  lieU^poînte  et  Jloiiier  crient  aux  armes. 
Ce  cri  est  répété  dans  le  camp.  L'armée  se  ruàSwUiijle.  ) 


(  29  ) 

MARGUERITE. 

Avant  tout  ,  cleinamloiis  au  ciel  de  nous  être  favorable. 
{An  signe  de  Marguerite  toute  L^ armée  se  prosterne,)  Protec- 
teur éternel  (lu  juste,  exauce  les  vœux  d'une  mère  infortunée. 
Dieu  des  armées  ,  verse  dans  l'âme  de  ces  guerriers  tous  les 
feax  dont  la  mienne  est  embrasée.  O  mon  dieu  \  j'adore  tes 
décrets  5  mais  s'il  tant  que  le  jour  qui  nous  éclaire  soit  le  der- 
nier de  rtiOi  puissance  ,  s'il  doit  soumettre  pour  jamais  cet 
empire  au  joug  d'un  tyran  ,  fais  à\\  moins  que  je  rencontre 
l'assassin  de  mon  époux  j  donne-moi  la  force  de  le  combattre, 
et  que  mon  bras  puisse  trouver  le  chemin  de  son  cœur.  C'est 
là  que  vous  trouverez  le  farouche  Giocester.  (  Tow5  les  sol- 
dats se  lèvent.  )  puisse  le  ciel  l'offrir  à  vos  premiers  coups  î 
Viens  ,  mon  fils  \  malgré  ta  jeunesse  ,  viens  apprendre  com- 
ment  on  doit  reconquérir  un  trône, 

CLdi  Reine  présente  sa  main  au  Sénéchal,  qui  la  baise  avec  tendresse  > 
puis  elle  sort  en  trarerâani:  le  pont,  à  la  tète  d'une  partie  de  l'année. 
Isaure  la  laisse  aller  et  vient  auprès  de  son  époux  ;  mais  le  jeune 
Prince  ,  qui  l'appelle  ,  l'ob'ige  à  s'éloigner  du  Sénéchal.  ) 

»  I  .  I.  _  I  n 

s  C  E  N  E     X  V. 

LESÉNÉCHAL,  Soldats  Français. 
LE  SÉNÉCHAL  ,  à  ses    soldats. 
Pour  vous,  il  suffit  d'un  mot.  Vous  êtes  Français  5  l'enne- 
mi est  là  ;    c'est  vous  montrer  la  victoire. 

^Marche  vive.    Bellepointe  commande    l'artillerie.   Tous   sovtc'ir    par 

la  i^auche.  ) 


SCENE    XVI. 

HORJMEPi  ,    Soldats   et  Paysans   de   l'armée  de   Marque  ri  te. 

(  Le  tanon  gronde.  On  entenJ  le  bruit  du  combat.  Bientôt   l'a.uiée  de 

Marguerite  est  repoussée.  On  voit  passer  des  corps  en  déioiit'.  ) 

H   o  Fv   N    R   B  j   e/i  fuyant. 
O  trahison  infâme  1  ces  fei;x  nous  ont  trompés.  Au   lieu    de 
Sommerset  nous  avons  trouvé  l'ennemi. 

(^Dcs  Soldats  des  fluKiii.  partis  passent  en  combattant.  Les    Lanca^tri«'^s 

sont  battus,  ) 


SCENE     X  Y  ,1  E 

ISA  IJ  II  £  ,  M  O  R  I  N. 

ISAURE. 

Chci  b'énéchal  ,  où  ctes-vous  ? 


(  3o  ) 
M  o  R  I  N  ,  Vetitraînant  en^decà  du  pont,  - 
Tout  est  désespéré  !  Songeons  à  nous  soustraire  à  un  trépas 
mevirabie.    Venez,   madame  ,  cachons  -  nous   derrière   cette 
tente. 

I    s    A   u    R    E. 
Cher  Lavarenne  î 

M    O     R.    I    N. 

Piiîx  donc  î  vos  cris  iie  le  saliveront  pas  ,  et  ils  peuvent 
nous  perdre  ..  ici  ,  madame.  {Ils  se  cachant  dans  un  coin  de 
la  tente  à  droite  \  derrière  un  faisceau  d'armes,  ) 


SCENE    XVIII. 

Les  Précédens  ,  MARGUERITE,   EDOUARD  ,  Français  , 

Soldats    Anglais. 
(  Un  gros  d'Anglais  veut  premire  la  Keine  et  son  fils,   qui  sont  en- 
toures et  <!(^feîî<ius  par  des  Frai!^,;;is  ;  ceux-ci  barrent  le  pont  tandis 
«jue  Marguerite  passe  avec  Edouard.) 

M  A  R  G  u  E  R  I  r  E  )    en  fuyant. 
O  Journée  désastreuse  î    les  éléraens  enx-rnêmes  semblent 
conspirer  contre  moi  !..  (^A  ses  Offcicrs.)  Cherchez  partout 
le  duc  de  Lavarenne  .    et  diies-lui.  qu'il   'ne  trouvera  dans  la 
foret  d'Exham.   (  Elle  disparaît  par  la  droite-  ) 

SCENE     XIX. 
S  T  O  F  F  E  L  ,  I  S  4  U  R  E  ,   M  O  R  I  N. 

STOFFEL  ,  paraissant  à  gauche, 
Maîédirli(in  i   je  suis  arrivé  trop  tar  \. 
M  o  R  I  N  ,   à  part- 
Encore  l'espion  maudit  I  ils  Pont  laissé  s'échapper. 

STOFFEL. 

Cependant  l'occasion  ét^it  belle  !...  Dans  la  f:>rêt  d'Ex- 
ham, a-telle  dit.  A  lions  vite  portev  cette  nouvelle  au  duc 
de  Glocester,  {il  remonte  du  coté  du  pont  ^, 

MORiN,  a  parlé  bas  à  îsaure  ,  tous  deux  viennent  surprendre 

Stoffcl par  derrière* 

Misérable  !...  Oui,  c'est  encore  moi  !...  Viens  ca,  coquin, 
couché-toi  là...  S'il  t'échappe  un  mot,  un  geste  ,  un  regard, 
je  té  percé  lé  cœur. 

(  Ils  l'entraînent  auprès  d'eux.  Morin  ne  le  perd  pas  de  vue,  et  lui  tient 
un  poignard  sur  la  poitrine.  ) 


I 


(  3i  )* 

SCENE     XX. 
^  Lc'o  Ptécédeiis  ,  G  L  O  C  E  S  T  E  R. 

(Gloccsiei"  tiavcise  le  pont;  il  est  précédé  et  suivi  de  Soldats  An"laisJ 
GLOCESTER. 

Point  de  prisonîiicrs  ;  que  tous  les  vaincus  soient  passés 
au  fil  deTépée.  Que  l-'on  cJierche  partout  Marguerite,  son  fils, 
et  le  Sénéchal  de  JNJormandie.  Je  promets  mille  pièces  d'or  et 
ma  protection  à  celui  qui  me  les  ramènera.  (  Stojfet  fait  un 
mouvement.) 

M  o  R    I    N  ,  bas  f't  le  contenant. 

Silence^  coquin!  ou  j'enfonce. 

GrOCBSTER. 

A-t-on  TU  Stoffel  ?  Sait-on  ce  qu'il  est  devenu  ?  Le  misé- 
rable n'a  point  exécuté  l'ordre  que  je  lui  ai  donné.  Cependant 
le  moyen  éiait  infailiibie.  Il  était  cliargé  de  faire  sauter  ce 
pont  au  passage  de  la  Reine^  Marguerite  devaitpérir,  et  nous 
coupions  à  l'ennemi  le  chemin  de  la  retraite.  Sans  doute 
l'avis  qu'il  nous  a  fait  parvenir  a  été  utile  ;  mais  je  regar- 
derai ma  victoire  comme  incomplète  tant  que  je  n'aufiii 
point  en  mon  pouvoir  cette  femme  redoutable.  11  était  facil« 
de  culbuter  des  milliers  de  paysans  armés  à  U\  hâte  ,  et 
peu  faits  à  la  discipline  5  mais  il  nous  reste  à  vaincre  Lava- 
renne  et  ses  intréjîicies  Français.  Je  ne  lei  ai  point  aperçus 
dans  la  raéiée.  Tenons-nous  sur  nos  gardes  ;  il  serait  possioia 
que  ce  caime  apparent  ne  fût  que  le  précurseur  d'une  tempête, 

■  ■  ■  III  nui 

SCENE     XXI. 

Les  Précédens,  LAVARENNE,  suivi  de  quelques 

Soldats  Français. 

I.AVARENNE  ,  arrivant  par  le  pout. 

Tu  l'as  dit  ,  Glocester ,  la  tempête  va  fondre  sur  toîv 

^11  s'élance  sur  Glocosrer  et  tous  deux   se   battent.  Isaure  quitte  sa 

place  ,  et  veut  coml)attre  avec  Lavarenne.  ) 

L    A     V    A    R    E    N    N    E.' 

Non  ,  non  ,  Eugène  5  laisse-moi  le  vaincre  tout  seul, 
(Il  s'cnp;a^e  entre  la  suite  <le  Lavarenne  et  celle  de  Glocesfer  un  com- 
bat très-vif  ,  dans  lequel  If^s  Français  sont  vainqueurs.^ 
GCocESTf.R  5    à  la  cantonnade  à  droite. 
A  moi.  Anglais.  (  Une  ligne  d'Anglais  s'avance  à  droite  , 
et  repousse  les  Français  qui  se   trouvant  trop  inférieurs  tn 
nombre.  ) 


.t^  ■■' 


(    ^2     ) 

I  ■      I»        '■-'  —  —  I    ■  !..  —    .      ■        ,    , -!■      ■-       ■  ■^       ,    ,       ..Il        .  ■   ^■^—  I    I    III LM1 

SCENE     XXII. 

Les  Précédens  ,    BELLEPOINTE  ,  et  des  Soldats  Français. 

BELLEPOINTE,    SUr  le  pOUt. 

En  avant  ,  Français  5  exterminez  ces  farouches  insulaires. 
^Les  colonnes  Françaises  débusquent  par  la  gaxiche,  et  se  forment  rn 
ligne  (le  bataille  ,  en  marchant  au  pas  de  charge  ,  et  la  lance  en 
avant  ;  protégées  p^ir  l'artillerie  que  commande  Bellepointe  ,  elles  ont 
bientôt  culbuté  les  Anglais,  qui  ne  peuvent  soutenir  ce  choc  terrible. 
Glocester  et  Lavarenne  sortent  en  se  battant.  Isaure  suit  Lavarenne. 


SCENE      XXIII. 
BELLEPOINTE,  STOFFEL,  MORIN. 

(Après  la  déroute  des  AngLiis  ,  on  voit  reparaître  Stoftel  qui  s'est 
échappé  p'^ndant  le  combat.  Il  cherche  à  s'esquiver  j  mais  le  vigilant 
Moiin  est  à  sa'pours^ite.) 

MORIN. 

Tu  as  beau  faire  ,  sandis  !  tu  né  m'échapperas  pas.  {Stoffel 
veut  fuir  en  traversant  le  pont.  Morin  crie  à  tue  tête.)  Belle- 
pointe  î  Bellepointe  l  arrête  Paveugie  i  arrète-le  ,  mon  ami. 
/'Bellepointe  ,  la  mèche  à  la  main  ,  s'élance  à  la  rencontre   de  Stolfel 
et  le  force  à  rétrograder.^ 

BELLEPOXNTE. 

Encore  ce  coquin  î  il  faut  le  mettre  à  la  bouche  du  canon, 

MORIN. 

Non  pas,  sandis  !  ce  serait  un  coup  perdu  ;  lié  donc,  nous 
allons  en  faire  une  capilotade.  Sais-tu?  lé  monstre  était  chargé 
d  é  faite  sauter  ce  pont  au  passage  dé  la  Reine. 

BELLEPOINTE. 

Scélérat  l  tu  vas  périr. 

STOFFEL, 

Miséricorde  î  à  moi  ,  Anglais  I 

BELLEPOINTE. 

Te  tairas-tu  ? 

MORIN. 

Laisse-le  crier. 

(  On  entend  le  bruit  d'une  troupe  qui  s'approche.  ) 
STOFFEL,  d'un  air  fanfaron. 
Frappez,  si  vous  l'osez. Voilà  les  Anglais  qui  s'approchent. 

MORIN. 

Tant  mieux  ,  sandis  !  du  moins  céplan  ingénieux  recevra 
son  exécution  :  seiilement  il  n'aura  fait  que  changer   d'objet. 


(35  ) 

s    T     O     F     F    E     L. 

Quoi ,  tu  veux... 

M    o     R     I     N. 

Que  tu  donnes  toi-rnême  la  Tiiorl  à  tes  cofnp^triotes. 
STOFFEL,  se  retourne  à  gauche^  et  fait  signe  aux  Anglais 

de  ne  pas  avancer. 
N'approcliez... 
('Bellepointe  lui  ferme  la  boudie  vl  !'<  nriaîne  à   droite  ^pendant  que 
Morin  va  déployer  la  nièclie  ue  \d  boi^tr  couibustible.; 

B   E   L   L.  E   P  o  I    N    T  E   ,    à  Stofjel, 

Obéis.  Prends  cette  mèche. 

M    o    Tu    I    N. 

Tiens  le  bien  \  attends  ,  attends  que  je  m'empare  de  sa 
jambe.  (  Il  vienl  prendre  la  jambe  gauche  de  Stoffel  ^  pendant 
qus  Bellepointe^  qui  le  menace  de  fa  /nain  gauche^  le  force  de 
l'autre  à  tenir  sa  mâche  près  du  conduit.  )  Attentloii  ,  mon- 
sieur le  canonnier... 

(  Une  colonne  anglaise  paraît  et   traverse   le  pont.    Quand   il  en  est 
entièrement  couvert,  Belîepointc  dira  SîolTel  :  F^u!...  Celui-ci  obéit 
en  tremblant  ;  la  machine  tait  explosion  ,  et  le  pont  saute  avec    un 
fracas  épouvantable  ,  enlrainant  tous  ceux  qui  sont  dessus.     ) 
Stojfel  se  sauve  ,  Aîonn  et  Beliepoikte  courent  d  sa  pour" 

suite. 


Fin  du  premier  Acte. 


Marguerite  d'Anjou» 


{  34  ) 


A  C  T  E     I  I. 

Le  théâtre  représenta  une  épaisse  foret.  Dans  le  fond  ,  une 
montagne  escarpée  ,  du  haut  de  laquelle  se  précipite  un 
torrent  écumeux  ,  que  l'on  traverse  sur  un  arbre  rompu.  A 
gauche  ^  au  second  plan  ,  un  vieux  arbre  creux.  JJu  même 
côté  ,  tout  près  de  L'avant-scène  ,  une  trape  cachée  par  un 
buisson  épais.  Il  fait  clair  de  lune* 

S  C  E  N  E    P  Pv.  £  M  I  E  E.  E. 

C  R  O  F  T  ,  Voleurs  ,  puis   C  A  R  L. 

(An  lever  du  riileau  ,  on  voit  des  bûcherons  ascis  autour  d'un  grand 
i'eii.  Fendant  l'infroducrion,  on  en  voit  d'outrés  arriver  de  difi'érens 
points.  TpiiS  o,nfc  une  co^gnée  ,  quelques-uns  portent  <!es  fai^ots  , 
iju'ils  posent 'f à' et'li.  Or\  les  voit  s'arrêter,  ^e  faire  t!es  signes  d'in- 
telligence, et  enfui  se  rcuiiit  à  leisvs  caîuarades.Tous  regardent  véis 
"»è«  ihj^iie  et  paraissent  irquiers  jusqu'à  i'arrivée  de  Garl.) 

C  K   o  F    x  j   avec  humeur , 

\^om!vïbnt!  Cari,  ordinairement  si  exact,  n'est  pDint  encore 
au  reàdcz  -TOUS  ? 

CAR    L  ,   avec  un  ton  brusque. 

Me  voici,  ne  vous  impatientez  pas.  Je  suis  en  retard  , 
j'en  conviens  ;  il  est  bient<^t  huit  iieures.  J'en  suis  d'autant 
plus  fâché,  que  la  nuit  doit  être  bonne  ;  mais  je  voulais  être 
informé  du  résultat  de  la  bataille.  Je  suis  au  comble  de  mes 
vœux  :  le  ciel  semble  avoir  pris  soin  de  ma  vengeance.  L'ar- 
mée de  Marg\ierite  est  en  pleine-déroute.  A  l'exception  du 
duc  de  l.f^vuenne  et  de  ses  vaillans  compagnons,  tout  a  été 
dispersé  Ijhs  fuyards  ne  manqueront  pas  de  chercher  un 
asiie  dans  cette  forêt  ,  et  nous  pouvons  compter  sur  une  ré- 
colte abondante.  Alhius,  que  l'on  répare  le  lems  perdu. 

c  11  o  r  T . 
Nous  ne  demandoris  pas  mieui:. 
{^Carl  tire  une  clef  <lr  sa  ceinture  ,  et  la  donne  à  Croft ,  qui  écarte  lei 
hroussaiiies  qui  s^it,  a  gauche,  et  ouvre  i-ne  trnpe  qui  couvre  un 
tiou,  dans  lequel  sont  cachés  les  hahits  qui  servent  à  <iéguiser  les 
iaux  bûchcions.  Tous  s'fcitTuhîeni  de  haillons ,  s'.urnent  jusqu'aux 
dents,  et  se  défigurent  d'une  manière  horrible.  On  reforme  la  Irape.) 

C    A     R    L. 

Votre  toilette  est- elle  terminée  ? 


(55  ) 

•  c  B.  o  F  T  et  les  autres. 

Tu  vois,  (tousse  rangent  en  fif  mi-cercle  autour  de  Cari.) 
c  A  K  L  ,    examinant  ces  figures  hideuses. 

Bien  1  bien  !  très  bien  !  Je  <1éiicrais  à  vos  temjnes  de  vous 
reconnaître.  Vite,  en  caiïi|)agne.  A  propos,  ou  e*t  «ion« 
Stnlfel  ? 

c    R     o    F    T. 

Nous  ne  l  avons  pas  vu. 

c    A    B     L. 

Il  reviendra.  Que  personne  ne  s'écarte  de  ce  qui  est  or- 
donné par  nos  statuts.  Attaquez  pour  combattre  j  piliez  apiè» 
la  victoire  ,  c^est  juste.  iMais  n'assasôinez  pasi 

c    R    o    F    T. 
A  moins  que... 

c  A  R  L  ,    d^un  ton  menaçant. 

Jamais.  (  A  Croft.  )  Je  le  confie  la  clef  de  In  trape  ,  til 
mVn  rendras  bon  ccmpte.  i  il  divise  sa  troupe  par  petits 
pelotons^  q^u' il  dirige  de  dijjérens  côtés  ,  et  sort  lui-même  par 
la  droite.) 


SCENE     II. 

CROFT,  Voleurs  ,  puis   M  O  R  I  N. 

CROFT,  contrej. lisant  Cari. 
Jamais  !  Quel  ton  impérieux  !  il  semble  que  nous  soyons 
forcés  de  lui  obéir.  Que  m'importe  qu'il  ait  été  jadis  offi- 
cier dans  les  troupes  du  Roi  5  il  n'est  plus  aujourd'IiLii  qu'un 
soi-disant  charbonnier  comme  nous.  En  le  reconnaissant  pour 
notre  chef,  je  n'ai  pas  prétendu  me  donner  un  maître  ,  et  J8 
ne  souffrirai  pas  qu'il  s'arroge  des  droits.,.  (Otz  entend ch an- 
ter.)  à  gauche.  )  Paix!  quelqu'un  s'ajiproche  en  chantant  5 
c'est  sans  doute  un  poltron.  (  il  fait  signe  à  ses  camarades 
de  se  tenir  à  l'écart.,  et  se  blottit  lui- même  derrière  F  arbre 
creux.) 

MORiN' ,  achevant  son  air  d'une  voix  mal  assurée. 

Voilà  du  feu  qui  se  présente  bien  à  propos,  car  je  suis 
tout  dé  glace.  Je  né  sais  pas  bien  précisément  si  c'est  lé 
froid  ou  la  peur  qui  produit  cet  etfet  ^  c'est  peut-être  bien 
l'un  et  l'autre.  Quoiqu'il  en  soit,  j'ai  beau  chantçr,  je  né 
puis  parvenir  à  mé  tranquilliser.  Cet  e.<;pion  maudit  est 
cause  que  je  n'ai  pu  réjoindre  la  colonne  française.  Depuis 
près  dé  deux  heures  je  trotte  dans  cett<;  irîjRiènse  foret  sans 
avoir  vu  àme  qui  vive.  Après  tout,  au  liet»  dé  m'en  plaiiidre- 
jé  dois   plutôt  m'en  féliciter;   car   dans   un    pays   où  chaque 


M    O    R    I    N. 


C    R    O    F    T. 
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voyageur  fait,  c!it-on,  d'avance  une  bourse  pour  les  voleurs, 
on   doit  désirer  dé  né  rencontrer  personne. 

(Pentlciîitce  monologue,  il  s'est  assis  auprès  du  feu,  et  Crofta  fait  sign» 
à  ses  camarades  d'approcher,  ce  qu'ils  ont  fait    avec  précaution.) 

Heureusement,  je  n'ai  rien  entendu  qui  puisse  m'effrayer.  Il 
mé  semble  que  je  mourrais  dé  peur  au  premier  coup  de  sifflet, 

(A  Pinstant  même,  tous  les  voleurs  qui  l'entourent  làchont  un  coup 
de  siftlet.  Morin  reg;irde  ces  vilaines  fiif,ures  ;  il  veut  crier  ,  mais 
son  effroi  est  si  granii,  qu'il  ne  laisse  échapper  que  des  sons  mal 
articulés.  On  entend  dans  l'éloignemcnt  un  autre  coup  de  sifflet.) 

Encore?  Voilà  la  correspondance  établie. 

c    R     o    F    T. 

On  nous  a  répondu. 

M    o    R    1    N. 
Jolie  conversation  !  {tous  mettent  la  main  sur  son  havre" 
sac  ^  qu'il  a  posé  près  de  lui.)  Me  voilà  ruiné  ! 

c    R   o    F    T, 
Ton  argent  "^ 

Je  suis  gascon. 

Tes  bijoux  ? 

MORIN. 

oont  là-dedans.  C'est  un  vrai  trésor.  (  tous  se  précipitent 
sur  le  havre-sac  qu'ils  ouvrent  avec  empressement.  )  Vous  y 
trouverez  des  bistouris  ,  des  raîiS^s  ,  des  bandelettes,  enfin, 
tout  ce  qui  constitue  une  pharmacie  ambulante,  {les  voleurs 
abandonnent;  leur  proie.  ) 

G    R    o    F    T. 

Tu  es  donc  apothicaire  ? 

MO   R   in/ 
Pour    vous   servir.  Dé  plus  ,    je  suis  barbier,  chirurgien^ 
médecin  consultant,  exerçant. 

c    R    o    F    T. 
Et  guérissant  ? 

M    o    R    I    N. 

Comme  un  autre  ,   quand  il  plait  au  hasard, 

c    R    o   F   T. 

Bonne  découverte  ,  mes  amis  i  il  n'y  a  rien  là-dedans  qui 
nous  convienne  5  qu'on  respecte  ses  propriétés  et  sa  vie.  (  // 
////  rend  son  havresac)  Cet  licn?me  peut  nous  être  utile  ,  nous 
en  ferons  le   médecin  dé  la  tioupe. 

MORIN. 

Ce  m'est  infiniment  d'honneur.  Vous  mé  vov'^z  ravi  d'avoir 


il 
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fait  cette  lieiirp\]se  rencontre.  Allez  ,  allez,  vous  pouvez  (Urc 
malade  impuiiémeiit  ,  je  vous  aurai  bientôt  guéri...  {^  part.) 
Dé  tous  les  maux. 

c'r  o  F   t. 
Viens  avec  nous.  Il  faut  que  tu  sois  témoin  de  notre  expé- 
dition. Peut-être  auras-tif  quelque  chose  à  la  ire. 

MGR    I     N. 

Volontiers.  (  J^  fart.  )  Trop   heureux  d'en  être  cjuitte  à  si 
bon  marché    Je  compte  bien  m^évader  à  la  première  occasion. 
^Comme  ils  se  disposent  à  s'éloigner  ,  StotTcl  arrive  en  courant.) 


SCENE     III. 

Les  Précédens  ,     STOFFEL. 
STOFFEL  ,   entrant  tout  essoufflé. 
Me  voilà,  camarades,  me  voilà  j  grâce  aux  coups  de    slfili;t 
qui  m'ont  remis  sur  la  voie. 

MORE    N  ,   a  part. 
Fatale  rencontre  l 

c    R   o   F    T. 
D'où  diable  viens-tu  ? 

STOFFEL. 

De  gagner  de  l'argent.  Le  duc  de  Glocester...  Je  vous 
conterai  cela.  L'essentiel  dans  ce  moment  est  de  venir  biea 
Vite...  {Apercevant  Morin,)Cest  toi  \ 

M    o    R    I     N. 

C'est  lui  î 

c    R    o    F    T. 

Quoi  !  vous  vous  connaissez  ? 

STOFFEL. 

A  mon  tour  maintenant  1  Coquin,  tu  vas  avoir  affaire  à  moi. 

M     O     R      I     N. 

Misérable  !  oses- tu  nié  regarder  en  face  ,  lorsque  sans  moi 
©n  allait  té  suspendre  à  un  arbre  ? 

..  STOFFEL. 

Assommez  ce  traître. 

M    o    R    I    N. 

Ingrat  !  c'est  à  toi  que  ce  châtiment  est  dû.  Vous  êtes 
d'honnêtes  gens  5  je  né  puis  mirux  ni'adresser  pour  trouver 
des  juges  équitables. ..Hé  donc  î  il  faut  que  voH«^sachie£. .. 

STOFFEL. 

Ne  i'écoutez  pas,  • 

c    R    o    F     T. 

Remetious  la  cause  à  un  autre  momeiit. 
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sTOïFEL,^  ses  camarades-, 
enez  garde  de  le  laisser  échapper» 

Je  suis  trop  bien  ici. 

c  IV  o  r  T  ,  û  SloffeU 
Tu  avais  ,  ce  me  semblej  quelque  bonne  nouvelle  ,;   .    ;  ^^ 
annoncer  ? 

s  T  o   F    F   K   j.  ,   a  Croft, 
Une  capture  magnifique  !    La    reine  Margue-riie  ec  si.a\  L\^ 
se  sont  rif '.giés  dans  la  forêt  5   tous  deux  soat  couverts  d'or  j 
de  pierreries,., 

c    K    o    F    T. 
Excellente  aubaine  i  Courons. 

SÏOFFEL. 

Et  des  armes  ? 

c   R   o   F    T. 
Prends- en  ,  voilà  la  clef. 

(  Stoiïcl  ouvre  la  trappe  et  prend  des  arme's.  J 
M   o  R  I   N  ,  a  part* 
L'arsenal  est  ici  5  c'est  bon  à  savoir. 

c    R   o   F   T. 
Prends  aussi  ton  costume. 

s    T    o    F    F    E    L, 

Je  n'ai  pas  le  temps. 

M  o  R    1    N  ,  a  part. 

Il  paraît  que  c'est  aussi  lé  cabinet  dé  toilette. 

s    T    o    F    F    E    !.. 

Qu'allons-nous  faire  de  ce  drôle  ? 
^Isaure  paraît  à  moitié  de  la  montagne ,  et  se  retire  en  entendant  les 

voleurs.) 

c    R    o     F    T, 

L'emmener  avec  nous. 

s    T    o    F    F    E    L, 

Il  nous  gênera.  Il  vaut  mieux  le  tuer. 

M  o   R    1    N. 
Non,  non,   je  né   vous  gênerai    pas  î  Laissez-moi  vivre  , 
que  diable  !  Vous  allez    vous   battre  :   on    né  sait  pas   ce  qui 
peut  arriver  ;  du  moins  ,  je  suis  là  pour  vous  couper  bras  et 
jambes, 

s    T    o   F   F    E    L. 

A  la  bonne  heure.  Mais  hàtoas-nous  pour  ne  pas  laisser  à 
d'autres  l'honneur  et  le  profit  d'une  si  belle  capture,  {iîssor^ 
tent  précipitamment.) 
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S  C  E  N  E     I  V. 

ISATIRE  ,  ihscendant  avec  précaution. 

A  travers  ces  vokt  confuses  ,  j'ai  cru  distingîier  celle  d© 
IVlorlii.  Comment  se  trouve  t  il  ici  ?  Quels  sont  ces  hommes 
avec  lesc|uels  il  s'éloigne  ?  Leur  langage  et  leurs  manières  ne 
m'ont  pas  seniblé  de  nature  à  faire  désirer  leur  rencontre.  Si 
j'avais  pu  parler  à  Morin  ,  il  m'aurait  dit  peut-être  si  mon 
époux  a  rejoint  la  Reine. A  l'entrée  de  la  forêt,  le  Duc  a  divisé 
sa  troupe  eu  petits  dëtacliemens,  et  m'a  contraint  à  le  quitter 
pour  chercher  Marguerite.  L'obscurité  m'a  séparée  (îe  ma 
suite,  et  me  voilà  seule,  égarée  dans  cette  immense  forêt,  sans 
savoir  de  quel  côté  je  dois  porter  mes  pas.  (^douloureusement.) 
O  Marguerite  !   Marguerite  ! 

f  Elle  s'avance  vers  la  gauche,   mais  elle  est  bientôt  arrêtée  par  plu- 
sieurs voleurs  qui  se  présentent  brusquement  à  elle  et  la  menacent.) 

SCENE     V. 

I  S   A  U   R  E  ,  Voleurs  ,  puis  MORIN. 

ISA     U     R     E. 

Grâce  ,  grâce  ,  messieurs. 

M  o  R   I   N  ,  revenant  sur  ses  pas. 

Encore  un  contretems?  C'était  bien  la  peine  de  m'écliapper. 
I   s    A.  u   R   E  ,  aux  voleurs  qui  La  poursuivent. 

Je  vous  proteste  que  je  ne  po^sèle  rien. 
M    o   R   1   w  ,  a  part. 

Hé  I  c'est  madame  Isaure.  \kaut  et  s* élançant  entre  Isamre 
et  les  voleurs,)  Lé  petit  a  dit  vrai,  mes  amis,  je  lé  connais  ; 
ce  n'est  pas  vous  que  je  voudrais  tromper.  Je  suis  des  vôtres, 
maintenant;  je  viens,  dé  la  part  des  camarades,  chercher  des 
armes  dans  lé  magasin  ;  et  je  m'en  félicite  ,    sandisl    puisque 
je  suis   arrivé  à  tems  pour  vous  empêcher  dé  commettre  une 
méchante  action,  en  tuant  ce  malheureux  jeune   homme    qui 
n'est  pas  plus   riche  que    moi...    Que    moi  ,    ai-je  dit  ?  Hé  î 
sandis  !    je   possède    un    trésor    dont    je    veux  vous    rendre 
maîtres...  Un    véritable  trésor  qu'on  voudrait   vous   ravir... 
Mais  moi  ,  je  né  connais  que   U   <.'roiture...  Approchez  tous. 
Vous   connaissez  Stoffel  ?  Eh  bien  1  il  est  allé  dé  ce   côté  ,  à 
la  rencontre    dé  la  reine  Marguerite  et    dé  son    fils,  (  il  leur 
montre  îe  côté  opposé  à  celui  par  où  est  sorti  Stoffel.  )    dans 
Tintention  dé  la  dépouiller.   C'est  une  riche  proie  j  il  est  juste 
que  chacun  en  ait  sa  part.  C'est  un  adroit  fripon  c|ue  ce  Stoffe!  ^ 
il  voudrait  tout  pour  lui  seul  j  mais  moi  ,   je  porte  un  coeur 
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ï<^yal  ,  et  [é  né  souffrirai  pas  qu'il  vous  trompe.  Allez  bien 
vite  dé  ce  côté  5  il  n'y  a  pas  vingt  minutes  cju'il  est  parti. 
iLes  voleurs  sortent  vivement  par  la  gauche.  )  Ouf  i  nous 
en  voilà  quittes  :  l'expédient  n'est  pas  mauvais. 

I     s     A     U     R     E. 

Que  de  grâces  ,  mon  cher  Morin  i...  Sans  vous... 

M    O    R.    I    N. 

Fuyons  ,  madame.  Ces  coquins  mé  donnent  furieusement 
dé  tablature!...  Dieu  veuille  que...  {comme  ils  vont  pour 
sortir  à  droite  ,  o?i  entend  plusieurs  sons  de  cor.  )  On 
vient  !...  Allons  ,  nous  n'en  sortirons  pas.  (  Gn  voit  des  vo- 
leurs traverser  le  fond  et  parcourir  la  montagne  Morin  ra- 
mène [sauve  ou'devant.  de  la  scène.  )  Déroboiis-nousà  leur 
vue.  (  à  voix  basse.  )  Efi  mais  !  ils  ont  là  un  magasin  d'ar- 
mes et  d'habiliemens.  (  il  écarte  les  broussailles.  )  Dans  son 
empressement,  Stoffel  a  oublié  la  clef!  Ce  trou  mé  semble 
peu  profond  j  descendez-y,  madame  ,  pendant  que  je  ferai 
serîtineile. 

^Quelques  voleurs  s'approchent,  Isaure  et  Morin  se  baissent  pour  les 
*  Laisser  passer.  Isaure  ouvre  la  trnpe  et  prend  des  armes.  Morin 
veille.  L'apparition  soudaine  de  quelques  voleurs  les  empêche  , 
pendant  quelques  instans  ,  de  se  réunir;  mais  enfin  Jsaure  parvient 
k  rejoindre  Morin  iui  milieu  du  théâtre,  et  tous  deux  se  glissent 
à  travers  les  arbres,  a  gauche,  sans  être  vus  des  voleurs  qui  arrivent 
successivement  au  bas  de  ia  montagne  et  se  giou[)ent  des  deux  côtés. 

SCENE    VI. 

STOFFEL,   CROFT,   Voleurs. 
STOFFEL  ,   à  ses  cdmarades» 
L'avez-vous  vue  ? 

CROFT. 

Je  viens  de  l'apercevoir  tout-à-l'heure  en  haut  de  la 
moîîtrTgne,  et  j'ai  fait,  à  ce  sujet,  une  réflexion  que  je  veux 
vou!^.  communiquer.  (  il  rassemble  ses  camarades,  et  le$  amène 
aU'di'vant  de  la  scène.  )  La  fortune  qui  nous  sourit  ,  semble 
avoir  exprès  dirigé  Cari  d'un  autre  côté  ,  pour  que  rien  ne 
s'oîn)ose  à  l'exécution  de  mon  projet.  La  route  que  suit  Mar- 
guerite doit  infailliblement  la  conduire  ici.,  {il  montre  V arbre 
jeté  sur  le  torrent.^  Pendant  que  le  gros  de  la  troupe  veillera 
au  bas  de  la  montagne  ,  quatre  des  nôtres  graviront  jusqu'au 
sommet,  envelopperont  la  Reine  et  son  fils  ,  et  les  précipite- 
ront dans  le  torrent,  après  les  avoir  dépouillés,  pour  y  ense- 
velir insqu'à  la  moindre  trace  de  notre  crime,  et  n'être  p'/)int 
obligés  dti  partager  avec  jiotie  chef  cette  immense  capture. 
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TOUS. 

Bien,  camarade,  {ils  remontent  au  horddu  torrent.) 

'  S  C  E  N  E  V  1 1. 

LesPréc.Miens,  MARGITEÎIITE  ,  EDOUARD. 

(On  voit  Marguerite  tenant  son  llls  sous  le  bras  ^auclie.) 

s  T  O  F  F    E    L  ,    bas, 

La  voilà  ! 
TOUS   LES  VOLEURS  répètent  l'un    après  l'autre   et   avec  un 

joie  Je ro  ce. 
La  voilà  I 

c    R     o    F    T. 

Elle  ne  peut  nous  échapper. 

MARGUERITE. 

(Elle  s'arrête  au  boni  du  torrent,  en  témoignanr  (lel'eftroi.) 
Quel    atfreux   précipice  !...   O  ciel  !    Est-ce    ici    que  nous 
devons  trouver  la  mort  ? 

TOUS,  (Tune  voix  sombre. 
Oui. 

MAP     GUERITE. 

Ah  î  je  succombe  !  (  Ses  genoux  s' affaiblissent.  Elle  pose- 
son  fils  près  d'elle  ;  il  parait  inanimé.  )  Edouard  1  Edouard  i 
ce  cher  enfant  est  épuisé  de  fatigue  et  de  besoin. 

EDOUARD. 

Ne  vous  affligez  pas  ,  je  marcherai  bien  seul. 

MARGUERI    TE,     à  genOUX. 

Mon  dieu  !  ce  ne  sont  plus  des  armées  ,  des  victoires  ,  ce 
n'est  plus  un  trône  que  je  te  demande  pour  lui  !,..  Fais  seu- 
lement que  sur  une  terre  où  régnèrent  ses  aïeux  ,  et  où  il 
i  devrait  commander  en  maître  ,  il  lui  reste  une  caverne  pour 
dérober  sa  tête  au  fer  des  assassins  !  Grand  dieu  !  soutiens 
,;,     encore  mes  forces  ,  et  couvre-nous  de  ton  ombre. 

(Elle  reprend  son  iils  dans  ses  bras  et  traverse  le  torrent  sur  l'arbre 
qui  sert  de  pcnî.  Quand  elle  esta  moitié  chennn ,  elle  entend  du 
briiit  à  droite',  tourne  la  tête  et  voit  dettx  des  voleîJis  qui  ont  gravi 
le  roc  pendant  l'invocation,  et  qui  s'avancent  vers  elle  l'arme 
haute.  Elle  veut  doubler  sa  marche  pour  leur  échapper,  mais  elle 
feit  un  faux  pas  et  tombe  à  la  renverse  en  jetant  un  cri  perrant. 
Un  des  bandits  lui  -nrache  sa  couronne  qu'il  monfre  ù  sf,s  cama- 
rades d'un  air  triomplimt.  Les  à^nx  autres  qui  entrent  par  la  n;'.u- 
che,  s-  jettent  sur  le  prince  et  l'entraînent.  Marguerite  se  relève  et 
les  poursuit  en  criant:  ) 
Mon  iils  !  mon  fils  î 

(  On  les  perd  de  vue  dans  le  bois  qui  couvre  la  montagne.  ) 
s    T    o    F    F    E    L. 
Le  moment  est  favoraî>le...  Couro;:s.  {A  Croft,)l!o\^  grimpa 
là-haut  pour  lui  ff^rmer  le  passage. 
Marguerite  d* Anjou,  F 
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MABGirRftfTE,  en-dehors, 
A  l'aide  \  au  secours  î 

M  o  a   I   N  ,   </e  même. 
Scélérat  maudît  !  tu  oses  menacer  ta  Reine  ! 
(On  entend  un  ciiquetis  d'armes.    Croft  reilescemi   la  mont  'gne  pour 

secourir  Sloffel.  ) 


SCENE     V  I  I  f . 

CROFT  ,  Voleurs  ,  MARGUERITE  ,  EDOUARD,  CARL. 

(  Marguerite  et  Edouard  accourent  éperdus.  Ils  sont  poursuivis  de 
près  par  les  brigands  qui  les  menaient  et  leur  présentent  p.  riout 
la  mort.  Il  ^ait  jour.  ) 

CAB.L  ,  entre  rcpidemcnt  par  la  droite  ,  ente'.ant  son  sabre  d 

deux  mains. 

Mille  morts  !  que  se  passe-*^-ii  ici  ? 
MARGUERITE,  soulève  EdouQrd ^  court  à  la  rencontre  de  Carl^ 
et  lui  dit  avec  un  ton  ferme  et  majestueux.) 
Mon  ami  !  mon  ami  î   sauve  le  fils  de  ton  Roi  ! 
(Cari  reste  un  moment  immobile  et  interdit.  Il  laisse  tomber  son  sahre. 

Tableau.) 

CROFT. 

Frappons  !  {tous  les  voleurs  font  un  mouvemtnt  en  avant.) 
«ARL      d'une  voix  terrible,,  tandis  que  de  son  arme  qu'il  a 
ramassée  ^  il  couvre  la  Reine  et  son  fils. 
En  arrière  i...  En  arrière,  vous  dis-je  ! 

(Les  voleurs  obéissent  à  regret.) 

CROFT. 

Pourquoi  donc  l'épargner?  Ce  Français  que  nous  avioni 
pris  ,  vient  de  tuer  Scoffel. 

CARI.. 

Il  a  bien  fait  î  (  Mouvement  séditieux  des  voleurs.  )  Par 
l'enfer  !  Le  premier  qui  s'avance  est  mort  !...  Et  vous  savez 
si  je  tiens  parole.  C'est  à  moi  seul  de  prononcer  sur  son  sort. 

MARGUERITE, 

G  ciel  ! 

C    A     R    L. 

Marguerite  ,  tu  vois  en  moi  ce  Cari  dont  ton  époux  signa 
l'arrêt  cie  mort  ;  cet  officier  Ecossais  dont  la  franchise  déplut 
au  ministre  Suffolck  ,  qui  confisqua  mes  biens,  et  me  fit  con- 
daoïner  à  perdre  la  tête. 

MARGUERITE, 

Nous  sommes  perdus  î 
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C     A     H     L. 

Crt  acte  <]*iniq\iité  m'inspira  la  haînc  la  plt:s  violante  con- 
tre ton  gouvernement  ,  et  me  fit  ernl)ras,str  le  vjl  métier  que 
j'exerce.  Certes  ,  à  ce  titre  ,  je  dois  le  li«ïr  et  me  venger. 
JVlais  ta  siluntion  éteint  mon  ressentiment  ^  j'oublie  toiît  en 
te  .voyant  mallieureiise  j  je  tombe  à  tes  pieds.  Dispose  de 
moi  et  de  ceux  (jui  m'accoiapai^ntint.  Ta  ne  peux  sans  un 
miracle  écliapperaux  innombrables  dancersqui  '.'environnent; 
mais  nous  tenterons  ce  prodige.  Te  sauver  ou  mourir  ,  voilà 
la  seule  vengeance  que  j'ambitionne,  et  qui  soit  digne  de  moi. 
(Il  tombe  aux  pieds  de  Marguerite.  ) 
MARGUERITE. 

O  mon  sauveur  !...  Je  ne  regrette  en  ce  moment  de  toute 
ma  for'une  que  le  moyen  de  te  récompenser  5  mais  le  peu 
qui  me  restait  ,  m'a  été  enlevé  par  ces  hommes  avides. 

c     A     R    L, 

Est-il  vrai  ?  Désignez  le  misé>abie  qm*  a  ej.Freint  mes  ordres, 
€t  je  fais  rouler  sa  tète  à  vos  pieds,    {aux  volturs.)  Restitue» 
sur-le-champ.  Restituez  ,  vous  dis-je... 
(Plusieurs  voleurs  intimidés  fouillent  tristement  dans  leur  ceinture.) 

MARGUERITE. 

Non  ,  Cari  5  je  leur  abandonne  ces  tristes  débris  de  ma 
gran  leur.  Puissent-ils  à  ce  prix  protéger  ma  fuite  et  celle  da 
mon  cher  Edouard, 

c  A   R   L  ,   aux  voleurs. 

Rendez  grâce  à  la  clémence  de  Marguerite,  et  prosternez- 
TOUS  devant  elle  ,  pour  la  supplier  de  vous  accorder  l'honora- 
ble faveur  de  la  défendre. 

(Tous  les  voleurs  tombent  aux  pieds  de  la  R(  ine.) 

MARGUERITE,  a  part  j  pendant  que  les  voleurs  sù 
répandent  dans  lajorët  pour  veiller  à  sa  sûie.té. 

Quel  excès  d'abaissement  1  iVJarguerite,  épouse  et  fille  dô 
Roi,  était  naguères  brillante  de  gloire  et  de  majesté  ;  voyez- 
là  maintenant  vaincue  ,  proscrite  ,  au  milieu  d'un  désert  , 
errant  de  roclàor  en  rocher  ,  portant  dans  son  coeur  la  doulou- 
reuse image  d'un  époux  massacré,  dont  elle  ne  peut  vf-nger  la 
mort ,  et  réduite,  pour  conserver  les  jours  de  son  fils  ,  à  im- 
plorer l'assistance  d'une  troupe  de  brigands  L 


SCENE     IX. 

MORïN,  MARQUER: 
IS  AURE. 

M  o  R  I  N  ,   à  part  ,  à  Isaure. 


CROFT,  CARL,  MORïN,  MARGUERITE,  EDOUARD, 

ISAURE. 


Je  crois  que  nous  pouvons  nous  montrer  maintenant,  la  paix 
est  faite.  {Haut  avec  un  air  triomphant,  )  Oui  ,  sandi*  1  ce 
fer  a  puni  lé  traître  î...  Il  est  occis  l 
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MARGUERITE. 

Brave  Morin  î 

MO     R     I     N. 

Madame,  certainemewt...  (yé  pari)  Qui  m'aurait  dit  qu'un 
jour  je  serais  iK^mmé  brave  par  une  Reine  ?  On  a  bien  raison 
dé  dire  qu'il  né  faut  jurer  dé  rien.  Ce  sont  les  circonstance* 
qui  font  les  héros. 

EDOUARD,   <2    Isaure, 

Ah  î  te  voilà,  Eugène  I  combien  nous  avons  souffert  depuis 
que  tu  nous  as  quittés  ! 

r    s    A    u   R    E. 

Mon  prince  5  dans  la  mêlée,  j'ai  rencontré  M.  le  Sénéchal, 
et   j'ai  été  assez  heureux  pour  combattre  à  ses  cplés. 

M    A     R     G     O     K    R    I    T     Ji. 

Tu  me  fais  frémir  !...  Cher  Lavarenne  !  Si  le  fer  ennemi... 

1     s     A     u     R     E. 

jVon  ,  madame  ,  il  a  respecté  son  courage. 
MARGUERITE,  SG  latoumant  vttrs  les  volturs  que  Cari  ras» 
\  ôt^mble  d'un  geste. 
"  De  grâce  i  parcourez  !a  forêt.  ,  .  Faites  ensorte  de  le 
rejoindre  ,  cet  intrépide  défenseur  5  vous  le  reconnaîtrez  à  sa 
bravoure  ,  à  l'air  de  noblesse  répandu  sur  toute  sa  personne. 
Dites-lui  cjue  je  l'attends... 

c  A  R  L  ,  à  Isaure  et  à  Morin, 
Dans  la  chaumière  de  Cari  ,  du  chef  des  bûcherons  ,  au 
milieu  de  la  foret.  (^  ./ï/ar^«er//e.}  Pardonnez-moi,  madame, 
de  vous  introduire  dans  un  lieu  si  peu  digne  de  vous  ;  mais 
ce  n'est  que  chez  moi  que  vous  pourrez  trouver  un  asile,  si  les 
nombreux  détachemens  qui  sont  à  votre  poursuite  ,  nou« 
permettent  d'y  arriver.  Allez  tous  ,   et  faites  diligence. 

(Tous  sortent  par  différens  côtés.  ) 
MARGUERITE  ,  pressant  son  fils  contre  son  sein. 
One  ne  souffrirai- je  pas  pour  sauver  mon  cher  fils  î 
ISAURE,    '/  Marguerite  ^  pendant  que  Cari  donne  des  ordres 

à  sts  gens. 
M.   le  Duc   m'a  chargé    de    remettre  à  votre  Altesse   cet 
écrit. 

M    A    R    G    u    E    R    I     T    .^. 

Que  peut-il  contenir? 

ISAURE. 

Votre  Grâce  s'en  instruira  bientôt.    Je  vole  où  vos    ordres 

m'envoyent.   Croyez   bien  que  mon  cœur  est  d'accord    avec 

jnon  devoir  ,  et  que  je  ne  désire  pas  moins  que  vous  que  nos 

reclievches  soient  heureuses.  {Elle  sort  par  la  gauche  et  Morin 

p  ar  la  droite*) 
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SCENE    X. 
MARGUERITE,  EDOUARD  ,  CARL. 

MARGUERITE  ,  parcourt  rapidement  la  lettrp  du  Sénéchal. 
Il  est  marié  !  ...  Je  le  connais  donc    ce  secret  qu'il   n'^  sait 
m'avouer  ,    et   qui  combattait   dans  son  cœur  aver  le   devoir  ! 
Pourquoi    ai-je    voulu  le   découvrir?    J'ignorerais   encore  un 
sentiment  que  je  ne  veux  ,  que  je  ne  dois  point  partager, 
c    A  R  L,   revenant  près  de  Marguerite, 
Venez  ,  madame  ,  suivez-moi.    Je  connais  des  sentiers  peu 
fréquentés  que  l'on  a  pratiqués  dans  la  ])ai  lie  la   plus  épaisse 
de  la  forêt.  C'est  parla  que  je  prétends  vous  conduire  et  vous 
dérober  ,  s'il  se  peut ,  aux  re'gards  de  vos  nombreux  ennemis. 

MARCtUERITE. 

Allons,  puisqu'il  le  faut.  Viens  ,  mon  fils, 

(Ils  sont  prêts  à  s'enfoncer  dans  la  forêt  à  droite.  ) 

SCENE     XI. 

Les  Précédens  ,  M  O  R  I  N. 
MGR  IN,  les  arrêtant. 
N'allez  pas  dé  ré  côté  5  je  viens  dé  voir  à  travers  les 
arbres  une  grosse  patrouille  qui  s'approche.  Ce  sont  des  An- 
glais 5  j'ai  reconnu  distinctement  leurs  voix.  .Ils  clierclient  la 
Ileine  et  le  jeune  prince.  (  A  part.)  Je  crois  que  nous  aurons 
bien  du  mal  à  sortir  d'ici.  Pauvre  Morin  1  qu'es-tu  venu 
faire  dans  ce  pays  ? 

CARL. 

Gravissons  la  montaene.  En  traversant  le  torrent.. .(o«  voit 
Crcft passer  sur  V arbre  en  courant.  )  Je  vois  accourir  un  des 
nôtres.  C'est  Croft...  Que  vient-il  nous  apprendre? 

SCENE     XII. 

Croft,  carl,  marguerite,  edouard,  morin. 

CROFT  ,  accourant  à  toutes  jambes. 

Vite  ,  vite  î  voici  nos  femmes.  Je  vais  appeler  nos  camara» 

es,  {  il  sonne  du  cor  ^  tous  les  voleurs  se  réunissent,)  Quit- 
ons  ces  habits. 

MARGUERITE. 

Pourquoi  cet  efùoi  ? 

CARL. 

C'est  l'heure  à  laquelle  leurs  femmes  viennent  chaque  jour 
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à  la  ca8ca(3e  pour  leur  apporter  les  provisions  de  la  journée. 
JNotre  sûreté  exige  qu'elles  ne  soient  point  initiées  dans  le 
secret  de  notre  conduite.  EUes  nuns  croiet^t  de  malheureux 
bûcherons  ,  et  nous  mettons  tous  nos  soins  à  les  entretenir 
dans  cette  erreur. 

(Pendant  ce  couplet,  Croft  et  ses  compagnons  ont  ôté  leurs  vcte- 
mens  de  voleurs  qu'ils  ont  jetés  dans  le  trou  de  la  tiape  oc  dans 
le  tronc  d'arbre  ainsi  que  leurs  arnjrs.  lia  paraissent  en  bûcherons 
conime  au  commencement  de  l'acte.^ 

M  o  R    I    N  ^   fz  part. 

Sandis  !  voilà  des  maris  bien  dociles  !..♦  Comme  je  rirais 
si  je  n'avais  pas  peur.  (  A  Croft,  )  i\'auriez-vons  pas  un 
habit  dé  trop  ? 

(Croit  lui  donne  un  habit  de  bûcheron  avec  lequel  il  se  travestit.) 

SCENE     XIII. 

Les  Précédens  ,     Paysannes  Ecossaises. 
(  Les  bûcherons  piétendus  vont  au-levant  de  leurs  femmes  qui  parais- 
sent parla  droite,  elles  portent  des  paniers  remplis  de  provisions^ 

C     R    O    F    T. 

Soyez  les  bienvenues. 

(  Il  embrasse  sa  femme  ,  tous  en  font  autant.) 
c   A  R   L  ,   a  /«  Heine. 
Laissons-les  ,  madame  ,    et  tâciions  de  nous  échapper  de  ce 
côté.  {J.I  indique  la  gauche.^  Le  circuit  sera  long  ^  mais  n'im- 
porté. 

G    LOCESTER,  cTi-dehors  à  gauchc. 
Alte-là. 

MARGUERITE,    CARL    et    MORIN. 

Paix  !  (  Tout  le  monde  écoute.^ 

GLOCEsTER,c?(?  même. 
Qui  es-tu  ? 

isAUBE  ,  en-dehors  ^  d'une  voix  ferme. 
Français. 

EDOUARD, 

C'est  Eugène  ! 

M     ARGUEUITE. 

Ecoutons. 

GLocESTERjfl^e  même* 

As  tu  vu  Marguerite  ? 

i    s    A    U    R     E. 

Oui. 

GLOCESTER. 

Où  est-elle  ? 
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I    s    A    V    R    C. 

C'est  mon  secret. 

glocesteh. 
Conduis-nous  vers  elle. 

1     s    A    U     R    E. 

Plutôt  mourir.  {Elevant  très- haut  la  vo/^r.)  Fuyez  ,   Mar- 
guerite. 

GLOCESTER. 

Tu  ne  nous  échapperas  pas. 

MARGUERITE, 

Brave  jeune  homme  ! 

c    A    R    L. 

Vous  êtes  perdue  Î...Le  danger  est  le  même  de  tous  cAtés, 

c    R    O    F    T. 

Eli  bien  î  combattons. 

c    A    R    L. 

^  Oui  j  morbleu  ,  combattons  • 

MAB     GUERITE. 

La  résistance    est  vaine  5  laissez-moi  subir    mon    sort.  Je 
vais  au-devant... 

c    A     R    L. 

Y    pensez-vous?...    Là,    au   milieu   de    ce    groupe.   (   A 
Edouard.)  Vous  ,   mon  prince  ^  <lans  le  creux  de  cet  arbre. 
E  D   o   u    A  R  D  ,  résistant. 
Me  cacher  ?  On  croira  que  j'ai  peur. 

BIARGUERITE. 

Il  le  faut ,  mon  ilis. 

CARL  j  à  ses  gens  et  à  leurs  femmes. 

Ayez  les  yeux  sur  moi.  Obéissez  à  tous  mes  mouvemens.... 
I  Que  de  gloire  si  nous  sauvons  la  Keine  I 
/  Edouard  se  blottit  dans  le  tronc  tî'arlsre.   Marguerite  est  cachée  par 

les  fenimes.  ) 

SCENE     XIV. 

Les  Précédens  ,  ISAUHE  ,  puis   GLOGLSTliR  et  des 

Soldats  Anglais, 

isAURs,   à  Cari. 
Je  suis  poursuivi  !  Où  est  la  Reine  ? 

c     A     R    t. 

En  siireté.  (  Ivi  serrant  la  main.  )  lV!en  ,  mon   ami  !...  Tu 
't'es  conduit  en  brave.  Vite  là.  {il lui  montre  le  buisson.) 

flsaiire  eourt  se  cacher    dans  le  trou  de  la  trape  qu'elle  refeiaie  nu- 
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elle.   Au   moment  où  Glocestcr  entre  ,  Cari  et  tous  ses  gens  le  sa* 
hient  et  paraissent  aller  au-ilevant  de  lui  eu  dansant.  ) 

GLOCESTEB.   ,    d''un  tOTl  duT, 

Que  faites-vous  ici  ? 

C    A    B.    L* 

Nous  sommpïs  les  bûcherons  de  cette  forêt.  Nous  allions 
au-devant  de  Monseigneur  pour  le  féliciter. 

GLOCESTER- 

Vous  avez  dû  voir  à  i'in&tant  un  jeune  Français  que  nous 
poursuivons. 

c    A   R   L.  ^ 

Il  a  sans  doute  évité  notre  rencontre  ,  et  il  a  bien  fait. 

GliOCESIER. 

Et  la  belle  fugitive  ? 

c    A     R    L, 

Oui  ?  Marguerite  ?,..  Uu    de   mes   gens    a  cru  l'apercevoir- 
ià-bas...  du  côté  de  l'ouest. 

G     L     OCEST     E     R. 

Puisses-tu  dire  vrai  !   Elle  ne  peut  manquer   d'être  prise» 
Cependant    le  cri  de  ce  jeune  téméraire  semblerait  indiquer 
qu'elle  n'est  pas  loin    d'ici.  Aii  !  Glocester  ,   quel  beau    jour  ' 
pour  toi!...  (v4  ses  soldats -^  Battez    les  environs.  Je  vais  me 
reposer  une  heure  en  ce  lien...  Vous  viendrez  m'y    rejoindre, 
(Il  est  arrivé  des  déraclifraons  de  tous  côtés,  quelques-uns  s'éhngnent 
pour   coHtinufr  leurs  recherches.  Pendant  que   Glocester  a   le    <ios 
tourné  pour  parler  à  sa  troupe  ,  Cari  conduit  le  j^roupe  de  bûche- 
rons  et   de  ieuimes  vers  Tarbre  •,  il    voiulrait  cacher  Edouard  aux 
re<jards  de  Glocester,  et  le  réunir  à  sa  mère  pour  les    faire   esqui- 
ver ensemble.  Mais  les  soldats  qui  l'ont  partie  de  la   halte  viennent 
poser  leurs  lances  autour  de  ce  tronc  d'arbre  ,  qui  leur  sert  de  point 
«l'appui  ,  ensorte  qu'il    en  est  totalement  environné.   Par  ce  movrn 
le  jeune  prince  est  caché  ,  mais  il  ne  peut  sortir  et  sa  mère  ne  peut' 
s'éloigner.  ) 

c   A    R  L  j    à  parf:. 

Surcroit  d'embarras  1...  Le  voilà  pris,  nous  ne  pouvons 
nous  éloigner.  (  haut  )  Monseigneur  ,  permettez  à  de  mal- 
heureux montagnards  d'oifrir  à  vos  soldats  les  provisions  que 
voici. 

GLOCESTER. 

Volontiers. 

c    A    R     L. 

Allons,  enfans  ,  saluez  Monseigneur  ,  et  tâchez  de  le  dis- 
traire ainsi  que  ses  dignes  compagnons.  , 
(  Il  forme  son    monde  en   ligne  et   en   «voupes  ,  au  milieu  desquels 

Margnerite  se  trouve  toujours  adroitement  cachée.  Il  lui  tait    taire 
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ainsi  le  tour  du  théâtre  et  la  conduit  près  de  la  trapp.  Glocester  est 
assis  à  droite.  ) 

GLOCESTER. 

1!  est  juste  que  je  témoigne  ma  satisfaction  àces  braves  gens. 
Il  se  lève  et  rient  passer  en  revue  chaque  personne.  tViargurritr;  , 
qui  se    trouve  a  l'extrémité  entre  deux   Hf»nos  ,    ne  peut  manquer 

<l'ètie  vue.  l-a  présence  d'esprit  de  Cari  la  tire  de  ce  danger.  Les 
bûcherons  tiennent  à  la  main  de  peiitt^s  branches  de  l'euillago  qu'ils 
élèvent  de  numiére  à  former  un  épais  lideau  ,  derrière  lequel  Mar- 
guerite passe  ra|»i<lement  pour  se  j^lisser  au  bord  iïu  torrent ,  j)ui»  au- 
près de  l'arbre  creux.) 

CARI. 

Passez  ,  Monseigneur. 
(  Il  t'ait  passer  Glocester  entr  cette  haie  qu'il  croite  avoir  été  disposée 
pour  lui.  Pour  détourner  l'atienrion  de  Glocester  cr  de  sessoUiais, 
Cari  l'ait  exécuter  par  ses  gens  dilt'érentes  tlanses  montat^nardes  , 
dont  les  groupes  et  les  attitudes  doivent  être  tlcssinés  de  manière  à 
cacher  toujours  Marguerite,  sans  la  dérober  aux  reganls  du  public.^ 
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S  C  E  N  E     X   V. 

Les    Précédens  ,UN     SOLDAT   Anglais. 


LE       SOLDAT. 

Milord  î  Milord  î...  envoyez-nous  du  secours.  Tout  près 
d'ici,  un  français  seul  ,  contre  douze  des  nôtres,  combat  en 
désespéré. 

GLOCESTER. 

Malédiction  !...  courez  tous  j  il  faudra  bien  qu'il   cède  au 

nombre. 

(  Les  bftcherons  et  leurs  feir.ifies  occupent  dans  ce  moment  la  droite 
et  le  l'ond.  Les  soldats  anglais  courent  premire  les  lances  qu'ils  ont 
appuyées  contre  le  tronc  o'arbre  ,  et  l. tissent  à  découvert  Edouard, 
qui  s'est  afluhlé  d'un  des  vêteineus  que  les  voleurs  ont  jetés  dans 
le  creux  de  l'arbre  avant  le  ballet.  La  précipitation  empêche  le» 
soldats  de  voir  Edouard  ,  et  ils  sortent  tumultueusement  par  la 
ji^auclie.  ) 

c    A    R    L  ,    à  pctrt,  . 

Oh  I  bonheur  !  ils  ne  l'ont  pas  vu  !...  (  Glocester  s'avance 
vers  le  tronc  d'arbre.  )  Je  tremble  !.  .  .  (  Quand  il  aptT^ 
coït  le  travestissement  au  Prince  ,  il  dit  à  part.  )  Excellente 
idée.  (/7  a  l'air  de  chercher,)  Mais  ou  est  donc  mon  petit 
James  ?  {Aux  paysans.  )  L'avez-vous  vu  ,  vous  autres  ?.., 
oli  !  si  je  l'attrappe...  (//  'va  à  l'arbre^  et  prenant  Edouard  par 
le  bras,  il  le  tire  rudement  et  fait  semblant  de  le  maltraiter,  ) 
Voyez  un  peu  ce  petit  drôle  qui  se  fait  chercher  I...  a-t-on 
jamais  eu  semblable  idée  ?..,  aller  se  cacher  derrière  des 
Marguerite  d*  Anjou,  G 
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lances  î...  Que  cela,  t'arrive  encore...  et  tu  auras  affaire  à 
moi.  Quest-ce  que  c'est  donc  que  cela  l.  .  .  Eh  bien  ?  tu  re- 
gardes derrière  ,  je  crois  ?.,,  veux-tu  bien  t'en  aller  vite 
à  la  maison  ?...  Excusez  ,  Milord  ,  si  j'ai  pris  la  liberté  de 
corriger  notre  fils  devant  vous...  mais  il  n'en  fait  pas  d'au- 
tres... Là  ,  J8  vous  demande  un  peu  !...  (  bas  au  Duc.  ) 
C'est  si  jeune  !...  c'est  bien  pardonnable...  on  est  bien  forcé 
de  faire    le    méchant...  Nous  vous  saluons  ,  Milord. 

GLOCESTER. 

Au  revoir. 
(11  rpmonie  pour  aller  à  la  rencontre  de  ses  soldats.  Cari  profite  de  ce 
moment ,  il  fait  passer  tout  son  monde  à  gauche  ,  appelle  la  Reine  , 
la  réunit  à  son  fils  ,  et  se  Jette  aux  genoux  d'Edouard.  ) 

C    A     R    JL. 

Pardon,  mon  Prince...  et  vous,  madame  ,  de  la  liberté. .. 

(  Marguerite  et  son  fils  se  glissent  vivement  de  gauche  à  droite  devant 

une  longue  ligne  oblique  formée  par  les  bûcherons  et  leurs  femmes. 

Tout  le  monde  s'éloigne  en  dansant.  Isaure  veut  sortir  de  la  trappe, 

mais  Glocester  qui  rentre  l'en  enipéclie.  ) 

s   o   L  D   A.   T  s  ,  en-dehors. 
Le  voici  !  le  voici  i  {ils  entraînent  Lavarenne  désarmé.) 

SCENE     XVI. 

ISAURE,  cûc/^^'e,  LE  SÉNÉCHAL,  GLOCESTER,  Anglais. 
GLOCESTER,    ûvcc  Une  l'Oîxféroce, 
Ah  !  ah  1  c'est  le  duc  de  Lavareane. 

I   S   A    u   R   E  ,    fl  part. 

Mon  époux  ,  ô  ciel  ! 

GLOCESTER. 

Le  voilà  donc  en  i\'ôtre  pouvoir  ,   ce  valeureux  chevalier  ? 

LE     SÉNÉCHAL. 

Lâche  !  Après  m'avoir  fait  accabler  sous  le  nombre 
de  tes  satellites  ,  il  ne  te  manque  plus  pour  couronner  cette 
honorable  victoire  que  d'insuller  à  tni  ennemi  sans  défense. 
Quoique  tu  sois  indigne  de  mourir  de  la  main  d'un  français  , 
fais  moi  rendre  mon  épée,  et  du  premier  coup  je  renverrai 
ton  âme  aux  enfers. 

GLOCESTER.. 

Je  te  permets  la  menace  et  l'insulte,  tu  ne  jouiras  pas  long- 
tems  de  cette  consolation.  Mes  yeux  vont  se  repaître  avec  dé- 
lices du  spectacle  de  ta  mort.  Je  veux  que  ton  corps  serve  da 
degré  à  ta  Reine  pour  monter  à  l'échafaud  que  je  lui  prépara. 

LES^NÉCHAL. 

Prends  garde  qu'il  ne  serve  pour  toi.  Il  te  reste  à  vaincra 
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quinze  cents  français  ,  qui  tons  oui  jnré  ,  comme  moi  ,  de 
mourir  pour  venger  Marguerite  ,  et  je  viens  de  te  prouver 
qu'il  font  payer  cher  les  victoires  qu'on  remporte  sur  eux.. 

GLOCESTERjÛ  SCS  SoIdatS, 

Qu'on  l'enchaîne  ;  c[ue  l'on  dresse  un  bûcher  au  pied  de 
cet  arbre  .  et  qu'il  devienne  la  proie  des  flammes. 

LE      SÉNÉCHAL. 

Vil  bourreau  de  ton  Roi  î...  après  un  tel  forfait  on  ne  doit 
plus  s'arrêter  dans  le  chemin  du  crime.  Mais  le  jour  des  ven- 
geances approche,  tout  le  sang  ([ue  tu  auras  versé  retombera 
goutte  à  goutte  sur  ta  tête  coupable. 

GLOCESÏER, 

Fxécutez  mes  ordres. 
(  On  enchaîne  Lavaienne  ,  on  lui  lie  les  mains  derrière  le  dos  ,  et  on 
le  force  à  s';isseoir  sur  une  pierre,  à  gauc'ie,  le  dos  tourné  au 
buisson.  Les  soldats  se  répandt^nt  dans  la  f'orôf: ,  rainassent  les  t'a^ois 
que  les  bûcherons  ont  appoirés  ,  et  les  placent  autour  de  l'arbre 
creux.  On  eniend  de  tous  côtés  des  coups'  de  hnche.  Gloccster  va 
de  droite  <à  gauche  ,  et  semble  presser  ses  g(^ns,  Isauve  lève  douce- 
ment la  trap])e  et  tlélie    les  mains  de    son   époux  qui  Se  retourne.  ) 

LE      SÉNÉCHAL,   a  fart. 

Eugène  1 

(  Isaure  lui  l'ait  signe  de  se  taire.  Les  soldats  reviennent,  le  Sénéclial 

reprend    sa  position  ;  quand  ils    sont  éloignés  ,  il  détache  les  liens 

de  ses  jambes,  et  prenant  bien  son  tems,  se  glisse  dans  le  trou,  dont 

Isaure   retcrcne  la  trappe  ,  après  avoir  rappioché  les  broussailles.  J 

GLOCESTER. 

Eh  bien  !  où  donc  est-il  ?   malédiction  î    vous  l'avez  laissé 
fuir  !     malheur    aux  traîtres  qui  l'ont  sauvé  !  Il  n'a  pas  eu  le 
tcms  de  s'éloigner...  cherchez...  qu'on  le  ramène  mort  ou  vif. 
(  Tous  les  anglais  sont  accourus   aux  cris  de  Giocester  ,  ils  sorteut  en 
désordre  pour  aller   à   la    poursuite  du  Sénécbal.    Isaure  et    Lava- 
renne   ouvrent    la  trappe,  et  en   sorîent    avec  p;écaution.    Le  Se* 
néchal  embrasse  Isaure  qui  parait  au  comble  de  la  joie.) 

ISAURE. 

Evitons  les  sentiers. 
f  Ils  gravissent  la  montagne  tlu  ïonà  en  côtoyant  le  torrent.   Quand  ils 
sont    prêts    d'atteindre  la  hauteur  ,    on  voit    nn    <iciachement    des 
troupes  de  Giocester ,  qui  s'avance  et  traverse  le  torrent  sur  l'arbre. 
Isaure  et  I>avarenne  n'ont  que  le  tems  tle  se  blottir  sous    ce    nicine 

arbre  pendant  le  passage  des  soldats.  Quand  le  péril  est  passé  ,    les 

tngitils    quittent    leur    posiiion   gênante  ,    ])arvienncnt  au  soniaie  t 

de   la  montagne  et.  s'éloiiinent  en  suivant  la  roule  opposée   à    cîilc 

de  Icars  ennemis.  ) 

Fin  du  sc«:nd  Acu. 


(   52    ) 

ACTE     III, 

JLe   théâtre  représente  l*intérieur  d'une  chaumière.   Dans  le 
fond  an  hangard fermé  par  dts  palissades  ,  au-dessus  des- 
quelles on  découvre  la  forêt»  La  porte  d'entrée  est  à  droite.  A 
gauche  celle  d'un  mauvais  réduit.  Deux  sièges  et  une  table, 

SCENE    PREMIERE. 
MARGUERITE  ,  EDOUARD  ,  CAHL  ,  MORIN. 

c   A   R  r. 


E 


NTRFZ  ,  madame  ,  vous  voilà  chez  moi.  {  Le  premier  mou- 


vement de  Marguerite  est  de  tomber  à  gtnoux  et  d'embrasser 
son  fils  avec  la  plus  vive  tendresse  et  à  plusieurs  reprises,  ) 
Vous  }.)Ouvez  être  tranquille.  Qui  soupçonnerait  jamais  que 
ce  misérable   réduit  servît  de  retraite  à  la  Reine  d'Angleterre? 

MARGUERITE. 

Le  désir  de  soustraire  mon  fils  à  une  mort  ,  qui  semblait 
inévitable  ,  a  soutenu  mon  courage  et  mes  iorces.  Mais  à 
présent  que  je  puis  envisager  de  sang  froid  l'énormité  du  pé- 
ril qui  nous  menaçait  ,  tout  mon  cœur  en  frémit.  La  main 
de  la  providence  a  pu  seule  nous  guider  d^ns  cette  nuit  dé- 
sastreuse. Sans  vous,  généreux  Cari... 

c    A    R    L. 

Que  dites-vous  ,  madame?  C'est  moi  qui  vous  dois  une 
éternelle  reconnaissance.  Vous  avez  daigné  me  fournir  Poc- 
casioii  de  réparer  mes  torts  envers  la  société,  et  si  je  viens  à 
bout  de  mon  dessein  ,  vous  aurez  répandu  quelque  lustre  sur 
une  carrière  jusqu'alors  obscure  et  semée  d'erreurs. 

MARGUERITE. 

Vous  aussi  ,  Morin  ,  vous  m'avez  rendu  un,  service  signalé. 

M    o    R    I    N. 

Hé  donc  !  grande  Reine  ,  ce  n'est  pas  la  première  fois  que 
^é  dépêche  les  humains  vers  l'autre  monde.  C'est  là  lé  fort  dé 
Ja  {profession  que  j'exerce.  Mais  du  moins  ]é  puis  vous  jurer 
que  jamais  cela  né  m'a  fait  autant  dé  plaisir  que  dans  cette 
circonstance.  J'avais  dé  puissans  griefs  contre  ce  misérable 
StofleL  Mais  y  chut  !  il  est  «.ié.*^unt  ,  iî.  né  faut  j  araais  parler 
mal  desabsens. 

c    A     R    JL. 

Reposez-vousj  madame,  vous  devez  en  avoir  grand  besoin... 
Et  vous   aussi  ,  mon  Prince.  Viens  avec  moi  ^  iVJorin,   viens 
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m'aider  à  rassembler  le  peu   de  provisions  que  je  possède  , 
pour  en  composer  une  petite  collation. 

M    o    R     I     N. 

Je  vous  suis,  sandis  !  jamais  on  né  m'a  vu  reculer  au  feu 4.. 
{A  part.  )  dé  la  cuisine.  (  ils  sortent.  ) 

SCENE     II. 
MARGUERITE,    EDOUARE). 

MARGUERITE. 

Tu  parais  accablé,  mon  fils  ^  désires-tu  quelque  chose  ? 

EDOUARD. 

Je  remercie  votre  Grâce. 

M     ARGUERITE. 

Cependant  lu  souffres  ,  je  le  vois. 

EDOUARD. 

Oui.  J'ai  dû  par  obéissance  céder  aux  ordres  de  ma  mèrej 
mais  le  fils  de  Marguerite  et  de  Henry  ,  ne  devait  jamais  se 
cacher  ni  fuir. 

MARQUER    I    TE,    V emhrassant» 

Combien  j'aime  à  te  voir  ces  nobles  sentimensi 

EDOUARD. 

Ne  sont-ce  pas  ceux  que  vous  m'avez  inspirés  ? 

MARGUERITE. 

Ton  âge  ne  te  permet  pas  de  savoir  que  la  prudence  doit 
s'allier  au  vrai  courage,  et  qu'elle  en  est  la  compagne  insépa- 
rable. Songe  donc  ,  mon  Edouard  ,  qu'avec  toi  s'évanouit 
l'espoir  de  l'Angleterre. Tant  que  tu  vivras,  ton  père  ne  meurt 
pas  tout  entier. 

E    D    o    u     A    R    D. 

Je  ne  me  cacherai  plus  d'abord  ,  c'est  bien  décidé. 

MARGUERITE. 

Mon  cher  fils  ,  ne  me  prive  pas  du  bonheur  de  te  presser 
dans  mes  bras.  Ta  mère  infortunée  peut  tout  supporter ,  tout 
exce{)té  ce  dernier  coup  auquel  elle  ne  survivrait  pas. 

S  C  E  N  E     I  I  I. 
CARL,  MORIN,  MARGUERITE,  EDOUARD. 

(  Tout  deux  apportent  du  lait ,  du  fromage,  des  fruits  ,  enfin  lout  ce 

qu'il  faut  pour  uu  petit  repas.  ) 

CARL. 

Je  fais  tous  mes  efforts  ^   madame  j    pour  vous  traiter  d* 
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mon  mieux,  mais  ce  mieux-là  est  bien  peu  de  chose.  C'est 
aujouri''hui  pour  la  première  fois  que  je  regrette  d'avoir  perdu 
ma  fortune. 

MARGUERITE, 

L'intention  suffit  pour  mériter  toute  ma  gratitude, 

M    o    R    I     N. 

Des  œufs  frais  tout  chauds  ,  des  fruits  délicieux  et  du 
laitage  parfait,  j'ose  vous  en  répondre,  (A part.)  En  qualité 
de  maître-d'hôtel  ,  j'ai  goûté  chaque  mets  d'avance, 

C    A    R    t. 

Tout  est  prêt,  quand  vous  voudrez  ,  madame.. «• 

MARGUERITE, 

Mettez  vous  à  table,  mon  fils. 

EDOUARD. 

Volontiers  5    j'ai  un  appétit  dévorant. 
(Marguerite  et  Edouard  se  mettent  à  table;  Cari  et  Morin  les  servent.) 

M    o   R    I    N. 

Si  sa  Grâce  le  permet ,  je  serai  son  échanson  ,  et  toi  , 
Cari  ,  son  écuyer  tranchan». 

c    A    R    L. 

Le  jour  où  je  pourrais  servir  ma  souveraine,  serait  le  plus 
beau  de  ma  vie  j  mais  je  suis  indigne  d'un  tel  honneur, 

MARGUERITE. 

(y^vec  bonté. )A.pprochez.  Ah  !  Cari,  vous  ne  m'avez  obligée 
qu'à  demi.  Il  vous  reste  encore  à  m'apprendre  quel  est  le  sort 
du  Sénéchal  de  Normandie.  Je  ne  l'ai  point  revu  depuis  la. 
bataille.  J'ignore  ce  qu'il  est  devenu  ;  et  je  tremble  que 
cet  intrépide  chevalier  n'ait  été  victime  de  son  généreux 
dévouement. 

c    A    R    L. 

Je  suis  prêt  à  courir  sur  ses  traces  ,  madame  ^  mais  qui 
Teillera  sur  vous  pendant  mon  absence  ? 

M   o    n.    I    N. 

Comment  lé  trouvéras-tu?  Tu  né  lé  connais  pas.  Hé  donc! 
si  madame  veut  mé  confier  cet  honorable  message  ,  je  mé 
chargé  dé  rejoindre  M.  le  Duc  ,  ainsi  que  sa  jeune  épouse. 
Cette  pauvre  madame  Isaure  doit  être  dans  des  angoisses 
mortelles. 

MARGUERITE, 

Que  dis-tu,  Morin  ? 

M   o   R    I   N  ,  à  part. 
Haï  !  haï  !  Le  sage  dit  :  Tourne  sept  fois  ta  langue,....  Hé 
donc  !  j'en  ai  trop  dit  5  mais  lé  mot  est  lâché. 
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MARGUEUITK.  * 

De  qui  parles -tu  ? 

M   O    R     1     N. 

Dé  madame  la  Sénéchale  ,  que  j'ai  eu  l'honneur  d'accom- 
pagner dépuis  la  France  jusqu'à  l'armée  ,  et  qui  ,  sous  lé 
nom  d'Eugène... 

MARGUERITE. 

D'Eugène  !...  Femme  généreuse  !  Elle  a  bravé  la  mort 
pour  me  sauver  dans  la  forêt  !  Mais  ,  dis-moi  ,  Morin  ',  quel 
motif  a  pu  la  conduire  ? 

(On  frappe  à  la  porte  de  la  chaumière  ,  tout  le  monde  écoute  J 

c    A    R    JL. 

Paix  î  {On  frappe  encore  plus  fort,)  Qui  frappe  ? 

c  R  o  F  T  j  eti'dehors. 
C'est  moi. 

c    A    K    L. 

C'est  Croft.  Es -tu  seul  ? 

CROFT  ,  de  même. 
Oui  ,  ouvrez   vite. 


SCENE     IV. 

Les  Précédens  ,   C  R  O  F  T. 
GARL  ,  à  Croft ,  qui  entre  avec  beaucoup  d'empressement. 
Que  viens-tu  nous  apprendre  ? 

croît. 

Le  duc  de  Glocester  est  à  vingt  pas  d'ici  ,  avec  un  détA- 
«lienieat  considérable. 

c    A    R    L. 

La  fuite  est  impossible.  Entrez  dans  ce  réduit  ,  madame. 
Toi,  Morin,  franchis  cette  palissade  5  à  la  faveur  de  cet  habit, 
on  te  laissera  passer  5  tu  diras  que  tu  es  à  mon  service.  Fais 
diligence  :  puisses-tu  nous  amener  du  secours  I 

MORIN. 

Vous  allez  voir ,  sandis  i  dé  quoi  je  suis  capable. 

EDOUARD. 

Moi ,  je  reste. 

MARGUERITE. 

Edouard  ,  mon  fils  l  Veux-tu  donc  faire  mourir  ta  mère? 

EDOUARD. 

Oh  î  non,  non  ,  jamais.  (//  court  embrasser  sa  mère^  et  entre 
Mvec  elle  dans  un.  réduit  «  gauche,  Morin  franchit  la  palis^ 
êade  du  fond. 
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Ui  I  II  ■  — ^— ^ 

s  C  E  N  E     V. 

CROFTjCARL,   puis    GLOCESTER, 
suivi  de  plusieurs  Officiers. 

c    A    R    L. 

Ouvrons  maintenant  pour  ne  pas  inspirer  de  défiance.  (  // 
ouvre  la  porte  de  la  chaumière^)  {A  Croft.  )  Ote  vite  un  cou- 
vert,  un  siège...  dispose  tout  comme  si  nous  attendions  le 
Duc.  {il  regarde  en-dehors^  )  Le  voici. 

(  Ils  arrangent  la  table  et  teignent  beaucoup  d'empressement.  Gloces- 
ter  entre  sans  bruit  ,  s'arrête  sur  le  seuil  de  la  porte  et  les  écoute.  ) 
CROFT,  bas  à  Cari. 

Il  nous  écoute. 

c   A.  R  L  ,  sans  regarder  Glocesûer, 

Hâte  toi  donc,  que  j'aille  bien  vite  au-devant  de  notre  brave 
duc  de  Glocester  pour  l'inviter  à  se  reposer  dans  ma  chau- 
mière. Si  i'avais  pu  prévoir  que  le  héros  de  l'Angleterre. ..(.r4 
part,  )  Brigand  !  (  haut.  )  me  fit  un  tel  honneur  ,  j'aurais 
tâché  de  le  recevoir  convenablement.  K  A  part.  )  Que  n'est-il 
à  cent  pieds  sous  terre  î  (  haut.  )  Vite,  vite  !  va  chercher  nos 
plus  beaux  fruits  et  ce  petit  flacon  de  rhum  qui  est  là-bas  , 
derrière  les  fagots  \  tu  placeras  tout  cela  sur  la  table.  Moi  ,  je 
cours  à  sa  rencontre.  (  il  ^c  retourne  et  feint  beaucoup  d^éton- 
nement  en  se  trouvantface  à  face  avec  le  Duc.)  Mille  pardons, 
Milord  ,  je  ne  croyais  pas  que  votre  Altesse... 

GLOCESTER. 

Bien  ,  mon  ami  ,  je  suis  content  de  toi,  et  je  saurai  recon- 
naître ton  zèle. 

c    A    R    L, 

Assurément ,    Milord  ,  l'honneur  que  je  recois  mérite  bien 
que  je  fasse  tous  mes  efforts  pour  y  répondre. 

GLOCESTER. 

Si  j  è  ne  me  trompe  ,    c'est  toi  que  j'ai  rencontré  ce  matin 
dans  la  forêt  ? 

c    A    R    L. 

Votre  Altesse  ne  se  trompe  pas  ;    c'est  moi-même  qui  ai 
été  assez  lieureux  pour  la  saluer  à  la  tête  de  mes  camarades. 

GLOCESTER. 

Tu  n'as  rien  appris  concernant  les  fugitifs  que  je  poursuis? 

c  A  R  r. 

Rien  ,  Milord.  Si   j'avais   eu  ce  bonheur  ,    j'aurais   couru 
bien    vile    en    informer   votre  Grâce.    Ah  ,    morbleu  î   quel  * 
beau  jour  pour  moi  que  celui  où  notre  pays  sera  délivré  des  - 
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inîsérabîes  q\ii  le  fatiguent  de  leur  présence  ,  et  le   déshono- 
rent par  leurs  actions. 

GLOCESTEK. 

J^aime  cette  chaleur. 

c    A    R    L. 

Si  j'osais  dire  à  votre  Altesse  tout  ce  que  je  pense  ,  elle 
serait  bien  étonnée.  Je  suis  dans  une  telle  indignation  que  j© 
ne  me  possède  pas, 

GLOCESTEFx. 

Allons,  calme-toi  ;  l'Angleterre  sera  bientôt  débarrassé» 
de  tous  ceux  qui  te  déplaisent. 

c    A     R     L. 

Faites  donc,  Milord,  que  ce  soit  le  plutôt  possible. 

^  glocesthr. 

!?    '   La  Journée  ne  iie   passera  pas  sans   qae    tes  vœux  soient 
exaucés. 

c     A     R     L. 

Que  le  ciel  vous  entende  I 

GLOCESTF,    R. 

wk       Je  viens  d'imaginer  un  expédient  fort  simple  ,  mais  contre 
lequel  échoueront  infailliblement  toutes  leurs  ruses. 

c    A    R    L. 

{Avec  inquiétude.)   Ah  !  {se  remettant.)  tant  mieux  ! 

GLOCESTER. 

J'ai  fait  cerner  la  forêt  pf^r  quinze  mille  hommes  ,  qui  ont 
ordre  de  marcher  toujours  vers  le  centre  ,  de  manière  à  s'y 
réunir, 

c  A   R  L,   s' efforçant  de  paraître  gai. 

C'est  bien  cela  !  (  A  part,  )  Ils  sont  perdus, 

GLOCESTER, 

Mais  comme  il  existe  çà  et  là  dans  l'intérieur  du  bois  ,  dos 
cabanes  de  bûcherons  ,  et  qu'il  se  pourrait  que  les  fugitifs  y 
trouvassent  un  asyle  qui  échapperait  à  la  vigilance  et  aux  re- 
cherches de  mes  gens  ,  je  vais  ordonner  que  toutes  les  chau- 
mières soient  brûlées  et  détruites  de  fond  en  comble. 

c   A  R  L  ,  à  part. 
Plus  d'espoir.  (  îtaut.  )  Il  est  certain  que  ce  moyen  est  in- 
i       faillible.  Cependant  cette  mesure,  d'une  invention  admirable 
!       sans  doute  ,  présente  quelques  légers  inconvéniens  que  votre 
Altesse  n'a  peut-être  pas  prévus.  Si  j'osais... 

GLOCESTER. 

Parle. 

c    A    R     L. 

Il  me  semble  qu'en  visitant  exactement  chaque  hablîalioa 
Marguerite  d'Anjou,  H 
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on  parviendrait  au  même  résultat  ,  sans  exposer  la  forêt  à  un 
embrasement  général. 

GLOCESTER, 

Tant  mieux.  Certain  ,  comme  je  le  suis  ,  que  Marguerite  , 
son  fi!s  et  le  duc  de  la  Varenne  s'y  sont  réfugiés  ,  peu  m'im- 
porte que  cette  forêt  soit  entièrement  consumée  ;  du  moins 
elle  sera  devenue  leur  tombeau. 

c  A   R  I.  ,  û  part. 
Faudra-til  les  voir  périr  sans  les  défendre  ? 

GLOCESTER,    û    565   X)fficiers. 
Vous  m'avez  entendu!  dirigez  vous  sur  les  diflérens  points 
de  la  foret  et  que  ma  volonté   reçoive  à  l'instant  son  entièro 
exécution.  (  les  Officiers  sortent.  ) 


SCENE     VI. 

CARL,  GLOCESTER. 
c  A   R  L  ,  <7  par  t. 
Les  voilà   partis  !  peut-être  trouverons   hous  un  moyen.,, 
(haut,)VoUe  Altesse  ne  me  fera-t-elle  pas  l'honneur  de  goûter 
ces  fruits,  ce  lait  ?  C'est  un  déjeuner  de  charbonnier. 

GLOCESTER, 

Excellent,  quand  l'appétit  l'assaisonne,  {il  se  met  à  table,) 

c  A   n  L  ,  à  part» 
Comment  les  faire  sortir  ? 

GLOCESTER. 

Il  me  paraît  que  mon  plan  n'a  pas  obtenu  ton  approbatio^i? 

CARL. 

Au  contraire  ,  Milord.  Il  faudrait  que  je  fusse  bien  difficile. 
Ce  doit  être  un  magnifique  coup  d'œil  que  celui  d'une  fovét 
de  trente  milles  de  circuit  totalement  embrasée.  C'est  ainsi 
que,  pour  se  divertir  pendant  une  belle  nuit^  le  célèbre  Néron 
fit  mettre  le  feu  au  quatre  coins  de  Rome. 

GLOCESTER,   avec  humeur. 

Ah  !  tu  n'es  pas  heureux  dans  tes  comparaisons. 

CARL. 

Pardon,  Milord,  je  la  croyais  cependant  juste,  à  un« 
léfère  différence  près  ;  c'est  que  le  brigand  de  Rome  çtait 
sur  une  tour  de  laquelle  il  pouvait  tout  voir  ;  au  lieu  que 
votre  Grâce,  dans  cette  chaumière  placée  au  milieu  de  la  f^rèt, 
ne  ver-a  rien  et  «e  trouvera  nécessairement  enfermée  par  les 
i]  a  m  mes. 
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OCOCESTE      «• 

Sois  tranquille  ;  avant  que  l'incendie  gagne  ,  nous  aurons 
le  tenis  de  ni)iis  éioiguer. 

C    A     R     L. 

Puisque  c\st  un  parti  pris  ,  votre  Altesse  vou(îra  bien  per- 
mettre que  je  m'occupe  au  plutôt  de  mon  déménagement? 

G    1    O    c    E    s    T    E    R. 

Va  ,  fais  comme  si  tu  étais  seul, 

c    A    R     L. 

Cela  ne  se  peut  pas  ,  Milord. 

GLOCESTER. 

Pourquoi  non  ? 

c    A     R    Lr 

La  crainte. -.le  respect. -.(-^/^ûT^.)  J'imagine. ..payons  d'au- 
dace. (  haut.)  Allons,  Brigitte,  notie  femme,  alerte  !...  lève 
toi  bien  vite...  Hein?  {il écoute.)  Tu  ne  peux  pas?  {au  Duc.) 
C'est  qu'elle  a  été  bien  malade  ,  voyez  vous,  ma  j>auvre  Bri- 
gitte et  elle  n'est  pas  encore  remise.  (  haut,  )  Il  le  faut  cepen- 
dant. Rassemble  tes  effets  5  on  va  mettre  le  feu  à  la  chau- 
mière ,  il  est  bien  force  de  déguerpir.  Croft  ?  Croft  ? 
c   R  o  F  T  ,  en-dehors, 

Plait-il  ^  notre  maître  ? 

CARI.. 

Dis  à  ma  femme  de  se  dépêcher  ,  il  faut  que  je  reste  pour 
servir  Milord  ,  pour  le  distraire. 

GLOCESTER. 

Tu  n'as  point  d'enfant  ? 

c    A    R   i. 

Pardon  ,  Milord  ,  un  petit  bonhomme  de  huit  ans,  {/î part.) 
Le  Prince  en  a  onze.  (  haut,  )  Vous  l'avez  vu  ce  matin  dans 
la  forêt. 

GLOCESTER. 

Ce  petit  espiègle  qui  s'était  caché  ? 

c    A     R     L. 

C'est  cela  ,  Milord. 

GLOCESTER. 

Où  donc  est-il  ? 

c    A     R     L. 

Il  tient  compagnie  à  sa  mère.  Quand  on  n'a  rien  à  laisser 
à  ses  enfans  ,  il  faut  au  moins  leur  inspirer  de  bonne  heure 
pour  leurs  parens  ,  ces  égards  ,  ce  respect  dont  ils  manquent 
trop  souvent  et  sans  lesquels  ils  ne  sont  que  de  mauvais  sujet» 
loisqu'ils  sont  livrés  à  eux-mêmes. 
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GL     O     CESTER. 

C'est  bien  pensé.  Fais  le  venir,  je  serai  bien  aise  de  le  vôîr, 
c  A  R  L  ^    à  part. 

S'il  allait  le  reconnaître.  (  haut,  )  Croft  !  dis  à  James  de 
descendre.  (  Croft  paraît  sur  le  seuil  du  réduit.  Cari  lui  fait 
signe  de  barbouiller  la  figure  de  T enfant  )  Vous  excuserez  , 
Milord  5  je  suis  sûr  qu'on  n'aura  pas  eu  le  tems  de  le  débar- 
bouiller. C'est  que  ça  travaille  déjà  comme  un  homme  j  et 
dans  notre  métier,  on  n'est  pas  beau  tous  les  jours. 

GLOCEST£R. 

Qu'importe? 

SCENE    VII. 
EDOUARD  ,   CARL  ,   GLOCESTER. 

(Le  jeune  prince  est  rouvert  de  la  même  tunique  dont  il    s*est  atîublé 
dans  Parbre.   Il  a  le  visage  légèrement  barbouillé.  ) 

c  A  R  L  ,   a  part. 

Ils  m'ont  compris.  (  haut,  )  Je  vous  l'avais  bien  dit.  Ta 
mère  aurait  dû  t'approprier  un  peu  . 

GLOCESTER. 

Qu'est-ce  que  cela  fait  ? 

c    A    R.    L, 

Allons  }  approche  )  et  salue  son  Altesse  le  duc  de  Gloces- 
ter.  Vous  l'excuserez  ,   JVIilord  ,  il  est  un  peu  gauche. 
(Edouard  qui  comprend  ce  que  Cari  veut  dire,  salue  d'un  air  gauche.) 

GtOCESTER, 

Non  pas*,  il  est  tout-à-fait  gentil. 

CARL. 

Eh  bien  \  remercie  donc  sa  Grâce  !  Dis  lui  que  tu  es  bien 
sensible,  bien  flatté.  Oh  !  il  ne  dira  rien  !  {Edouard  se  roidit; 
on  voit  le  mécontentement  se  peindre  sur  tous  ses  traits. 
Cari ,  qui  craint  qu'il  ne  se  trahisse  ,  se  hâte  de  prendre  la 
parole.)  Allons  ,  tais-toi  plutôt  que  de  faire  quelque  mal- 
adresse ou  de  dire  quelque  sottise.  Son  Altesse  ne  refusera 
pas  d'accepter  un  verre  de  rhum  ? 

GLOCESTBR. 

Volontiers. 

c  A  R  t  5  à  Edouard» 

Allons,  va-t-en,  maussade, 
GLOCESTER  le  prenant  par  la  main^  et  le  ramenant  au  bord 

de  la  scène* 
Pourquoi  ?  Laisse-le. 

c  A  R  L  ,   <i  port. 
Je  tremble  qu'il  ne  fasse  quelqu'imprudence. 
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OLocEiTER  )   montrant  à  Cari  un  verre  qu'il  a  rempli. 
Prends. 

c   A  R  L. 
Je  ne  mérite  pas  Phonneur  que  votre  Altesse  me  fait. 

GLOCESTE     R. 

Prends  ^  te  dis-je.  Buvons  à  la  mort  de  Marguerite. 

EDOUARD. 

A  la  mort  de  ma  mère  I  Scélérat  !        ( 
(Il  prend  une  javeline  que  portait  Glocpsfer  en  entrant  et  se  met  en 
attitude  menaçante.^ 

G     r,     O    c     E    s     T     E     R  . 

Qui  donc  es'tu?  {il  s^ élance  sur  Edonard ^  ouvre  le  liavt 
de  sa  tunique  ,  et  voyant  le  vêtement  riche  qu'il  porte  ^  s'é- 
crie avec  une  joie  féroce:  )  Le  liis  de  Marguerite  I  (  il  arrache 
la  javeline  des  mains  du  jeune  Prince  ,  tire  son  poignard  et 
s'avance  vers  lui  pour  le  frapper.)  Descends  dans  la  tombe  ^ 
unique  et  précieux  rejeton  des  Lancastre. 


SCENE     VIII. 

'   EDOUARD,  MARGUERITE  ,  C4RL,  GLOCESTER, 

CROFT. 

CARL  j  ferme  la  porte  de  la  chaumière  ^  et  fait   signe  à  Croft 

d'approcher. 

Non  pas,  s'il  vous  plaît. 
(  II  s'élance  sur  le  Duc  ,  er.  lui  arraclie  d'une  main  son  ëpée  ,  et  de 

l'autre  son  poignard.  ; 
CROFT. 

Un  moment,  milord. 
(Il  s'est  précipité  vers  le  Duc,  et  le  menace  avec  la  javeline.^ 

GLOCESTER. 

Traîtres  ! 
MARGUERITE,  accouront  et  se  mettant  au-devant  d* Edouard, 
Mon  fils  î  mon  fils  ! 
(Ces  mouvemens  doivent  être  extrêmement  rapides.  Tableau.) 

GLOCESTER. 

A  moi,,.  {Il fait  un  mouvement  pour  appeler,') 

CARL. 

Laissez  donc.  {A  Croft.)  Un  bandeau  sur  la  bouche...  Sois 
tranquille,  je  le  tiens*  {Glocester  veut  se  débattre,) 

CROFT. 

Qu'allons -nous  en  faire?  Le  tuer. 


Ma  foi  ,  oui. 
C'est  le  plus  court. 
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C    A.    R    L. 

C    R    O    F    T. 


C    A    B    L. 

Et  le  plus  sûr. 
(Il  lève  le  bras  pour  le  percer.  Pendant  ce  tlial<jgue  ,  Croft  a  pris  une 
serviette,  avec  laquelle  il  lui  couvre  la  bouche,  et  que  l'on  noue  der- 
rière la  tête  ) 

MARGu    ERiTE,    arrêtant  Cari. 
Non,  non  î  je  vous  demande  grâce  pour  lui. 

c    A    11     L. 

Craignez  ,  madame  ,  que  trop  de  pitié  ne  vous  devienne 
fatale. 

MARGUERITE. 

Je  rougirais  d'imiter  son  exemple.  Il  faut  le  forcer  à  nous 
signer  un  sauf-conduit  pour  nous  rendre  en  Ecosse. 

c    A     R    L. 

Il  le  révoquera  quaiid  nous  serons  partis  {Marguerite  in- 
siste. A  Edouard.)  Mon  Prince  ,  vous  trouverez  là  tout  ce 
qu'il  faut   pour  écrire,   {il  indique  le  réduit,) 

MARGUERITE. 

Glocester  ,  ta  vie  est  entre  nos  mains,  consens-tu  à  ce  que 
je  te  demande? 

(Glocester  fait  un  signe  affirmatif.  Cari  et  Croft  ne  le  perdent  pas  de 

vue.  Etlouard  apporte  du  papier  et  de  l'encre.  Le  Duc  écrit.) 

MARGUERITE, 


C  A  R  L. 
MARGUERITE. 


Jure  devant  Dieu  ! 
Il  n'y  croit  pas. 
Sur  l'honneur. 

c    A    R    L. 

Il  l'a  perdu.  Non  ,  madame  ,  ces  précautions  sont  insuffi- 
santes ;  si  vous  voulez  n'être  pas  troublée  dans  votre  fuite  , 
nous  n'avons  qu'un  parti  à  prendre  ,  c'est  de  l'enfermer  dans 
cette  chaumière  ,  après  l'avoir  mis  hors  d'état  de  nous  nuire. 
{Glocester  présente  le  papier  à  Marguerite.)  Nous  tenons  le 
sauf-conduit^  attachons-le  à  ce  poteau,  et  sauvons-nous.  Allez 
toujours  devant,  madame.  Non  pas  de  ce  côté  ;  vous  seriez 
vue  par  les  gens  de  son  escorte...  Là  ,  à  droite,  au  fond  du 
réduit,  une  petite  barrière  qui  ouvre  dans  la  forêt.  (  Margue- 
rite sort  avec  Edouard.)  Le  sentier  à  gauche... puis  tout  droit... 
{au  Duc.)  Maintenant,  Milord  ,  à  nous  5  faites  les  choses  de 
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bonne  grâce...  ou  sînon  Î...J'en  suis  fâché  pour  votre  Altesse, 

mais  il   faut  qu'elle  en  passe  par-là. 

(Cari  et  Croft  conduisent  le  Duc  devant  un  des  poteaux  qui  soutiennent 

l'entrée  du  har^.ud  ,  et  l'attachent  avec  une  corde.)    (Il  a   toujours 

le   bandeau  sur  la  bouche.  ) 

CROFT. 

Au  revoir,    Milord  Duc. 

c    A    R    L. 
Bien   du  plaisir  en   attendant   qu'on   brûle  la  forêt.  Si   je 
rencontre  quelques-uns  de  vos  officiers  ,  je  leur  dirai  de  votre 
part  de  faire  diligence,  {i/s  sortent  tous  deux.) 


S  C  E  N  E     I  X. 
GLOCESTER. 

(Ses  regards  étincellent  de  fureur.  Il  parvient  ,  à  force  de  se  débattre, 
à  ôter  son  bandeau.  Alors  il  crie  :  ) 
A  moi  ,  soldats  I  à  moi  ! .. . 

(  Ou  ne  lui  répond  pas  ;  en  portant  sa  vue  de  tous  côtés  pour  chercher 
les  moyens  de  se  dégager  ,  il  aperçoit  la  trompe  de  Cari  ,  que  celui- 
ci  ,  en  entrant  ,  a  suspenthie  au  poteau.  Aîurs  il  se  lève  sur  la  pointe 
des  pieds  ,  atteint  l'embouchure  de  la  trompe  et  la  fait  sonner.  Ce 
signal  est  répété  de  poste  en  poste.  On  veut  entrer  dans  la  chau- 
mière ;  mais  la  porte  est  fermée.  ) 

m  t  ,  ,  .1     ■  »— ^— «— — M»^.^—.  I 

SCENE    X. 

GLOCESTER,  Soldats  Anglais. 
(  Des  Soldats  enfoncent  la  porte  et  courent  délivrer  le  Duc.) 

GLOCESTER. 

Marguerite  et  son  fils  étaient  ici...  Ils  viennent   de  fuir  de 
ce  côté  avec  deux  bûcherons.  Hâtez  vous. 

(Les  Soldats  sortent'  précipitamment  J 

SCENE      XI. 
GLOCESTER. 

Tu  vas  apprendre  bientôt,  généreuse  Marguerite,  que  lors- 
que l'on  tient  son  ennemi  dans  son  pouvoir,  il  n'est  point  de 
considération  qui  doive  porter  à  des  ménagemens.  Cette  faute 
te  coûtera  la  vie  !  Enfin  rette  journée  va  donc  terminer  la 
longue  et  sanglante  querelle  qui  a  mis  l'Angleterre  en  fesi... 
Grâce  à  l'intrépidité   de  Warwick  ,  le  plus  ferme  appui  de 
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notre  cause  ,  nous  avons  triomphé  sur  tous  les  points.  Mar- 
guerite seule  nous  restait  à  vaincre  5  sa  défaite  assure  à  la 
maison  d'Yorck  les  plus  brillantes  destinées.  Heureux  Glo- 
cester  !  la  fortune  elle-même  semble  diriger  tous  tes  pas.  Elle 
ne  tardera  pas  sans  doute  à  te  conduire  au  trône,  {on  entend 
des  cris  en-dehors  )  Ce  bruit  m'annonce  l'arrivée  de  ma  cap- 
tive. 


SCENE   XII. 

GLOCESTER,    MARGUERITE,  EDOUARD,  CARL  , 

CROFT,   Soldats. 

MARGUERITE. 

Tu  dois  être  satisfait  ,  Glocest.er? 

GLOCESTER. 

Je  l'avoue  ,  ce  trophée  manquait  à  ma  gloire. 

MARGUSRITE. 

La  gloire  d'un  assassin  ! 

GI.OCESTER. 
Madame  i... 

MARGUERITE. 

Ton  air  farouche  décèle  encore  tes  sinistres  projets. 

GLOCESTER. 

Rappelez-vous  l'indigne  traitement  que  vous  fîtes  éprouver 
à  mon  père  après  la  bataille  de  Sandal. 

MARGUERITE. 

Ton  père  était  un  rébelle  ,  il  mérita  son  sort;  et  tu  me 
prouves  aujourd'hui  que  je  fus  coupable  envers  l'Etat  ,  en  ne 
faisant  point  partager  son  supplice  à  ton  frère  et  à  toi.Songes- 
y  bien  ,  Glocester,  quelque  désespérée  que  semble  ma  situa- 
tion, la  fortune  peut  sourire  encore  entre  la  tombe  et  moi. 

GLOCESTER. 

Je  ne  le  crois  pas  ,  du  moins  je  ferai  ensorte  qu'elle  n^en, 
ait  pas  le  temps. 

MARGUERITE. 

Hâte-toi  donc  ,  barbare. 

CL     OCESTER. 

Non,  c'est  à  Londres  que  je  veux  offrir  ce  beau  spectacle  à> 
ma  nation. 

MARGUERITE. 

Et  tu  ne  crains  pas  que  l'ombre  de  Menry  ,  «'échappant  des 
bras  de  la  mort... 
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GLOC    ESTER. 

Ce  proclî.i^c  r.e  s'opérera  point.  Ce  fer  a  placé  ton  époux  dans 
la  tombe  de  manière  qn"*!!  n'en  sortira  jamais. 

MARGUERITE. 

Ah  î  monstre  i  , 

c   A    K   r. 

Au  nom  <\\i  ciel  ,  marlame  ,  n'irritez  pas  ce  caractère  fou- 
gueux. Intercédez  plutôt  pour  vous  ,  pour   votre  fils. 

M     A     R     G     U     E    R     I     T     G. 

Laisse-moi  donner  un  libre  essivr  à  mes  pensées  :   la  l'raie 

noblesse  est  exempte  de  crainte. Son  regard  est  atfréux!..  .Eli 

bien  !  il  ne  saurait  me  faire  trf  mbîer.  (Jne  la  terre  s'en'tr'ou- 

vre  et  m'engloutisse  vivante,  avant  que  Ton  me  voie  supplier 

le  meurtrier  de  mon  éponx. 

G    L     O     C     ESTER. 

Vous  avez  raison,  vous  ne  le  llécbirie?.  pas. 

M    A    R   G   u   E    K    I   T   £  ,  ai'cc  force. 

Homme  sanguinaire  et  froce  I  si  le  ciei  tient  en  réserve 
.des  maux  inconnus  plus  atiVeux  que  ceux  que  je  pourrais 
ïiom  mer  ,  qu'il  lesretienne  encore  juscpi'à  ce  (jue  la  mesure 
de  tes  forfait»  soit  comblée,  et  qu'alors  il  ies  verse  toas  à-la- 
fois  sur  ta  tète  criminelle. 

GLOCESTER, 

Mets  un  terme  à  tes  inutiles  imprécations  ,  elles  fatiguent 
ma  patience. 

MARGUERITE. 

Eli  bien  î  qu'attends-tu  pour  nous  ôter  la  vie?  Frappe.  Le 
meurtre  est  pour  toi  un  acte  de  clémence  5  tn  ne  refusas  jn- 
mais  l'ennemi  suppliant  qui  te  demanda  de  trancher  ses 
jou^s. 

G    L     oc     E     s    T    E    R^ 

Non  ,  te  dis-je  ^  le  ciel  t'a  raarquée  pour  le  supplice. 

M^AROUERITE. 

Et  toi  pour  l'infamie. 

GLOCESTER. 

Orgueilleuse  française  \  Dans  peu  ton  nom  «era  flétri. 

M    A    11     G     U     E    R     I     T  I 

Il  ne  l'est  pas  même  en    passant  j)ar    ta    bouche  ,    j"?e    si 
rien  peut  le  souiller.  Marchons  ,  mon    fils  5    c'est  pour    nous 
donner  wne  vie  glorieuse  et  plus  durable  qu'il   va    nous    ôter 
de  ce  monde.    Le  coup  (fui    nous  aifranrhira  de  sa  tvrannie 
doit  nous  porter  à  l'immorlalité. 

Marguerite  d'yînjou.  .  "  I 


(  66  ) 

G    L    O    r,     E    s    T    E    ft. 

Tu  ie  -veux  ,  Marf  ufM  «te  ?  il  faut  te  srilisfaire.  C'est  en 
présence  de  Tarmoe  qiie  je  vaîs  l'envoyer  joindre  ton  illus- 
tre éfKiux. 


S  C  E  N  E     X  î  I  I. 

GLCCESTER,  LE  .SÉNÉCEIAL  ,  MABGXjERITE, 
EDOUARD,  CARL,  iSAURE  ,  IMORIN  ,  Soldats 
FraMcais. 

LEsÉNÉcHAL,  eiitmnt  avec  uivacité. 
Traître  .  tombe  aux  pieds  de  ta  souveraine  et  implore  ton 
par  a  on  de  sa  clénienc^e. 

MARGTJKR      ITEi 

Qu'enlends-je  ? 

G     LOGE     s     TER, 

Mon  pardon  ,  dis-tu  ?  (A  ses  5o/£/n/5.)saisissez-vous  de  ce 
léméraire  ,    et  qu'il  soit  percé  de  mille  coups. 

L     E    s    É    N    É    c    H    A     L  5    aVtcforC€» 

En  avant,  Français  ! 
(  On  entend  quolq^nes  coups  tie  canon  et  un  grand  bruit  d'armes.  Les 

pa'issatîes  sont  brisées.  Les  Français  pénètrent  de  tous  côtés  etJié- 

sarment  ï'escorte  de  Glocester.  Dfti  cris  de  :  bas  les  armes  î  se  font 

f  nîendre  de  toutes  parts.) 

M   o   R   I   N  ,  âl  Glocester. 

Désespéré  ,  Milord  ,   dé  ce  petit  contrétems.  Voulez-vous 
♦>îeu  mé  rendre  votre  éj)ée  ? 

G   I,  o  c  E  s  T  E  n  ^furieux. 

Rendre  mon  épée  à  un  Français  ?.,.  jamais.  (  il  la  brise.  ) 

M    o    R    I    N. 

Vous  êtes  bien  difficile  I 

LESÉN^ÊCHAL. 

Il  a  raison.  Il  est  indif^iie  de  cet  honneur. 

Glocester. 
Jouis  de  ce  faible  triomphe  ,  I-iavarenne  ;  il  no  sera  pas  de 
longîie  durée.  iVlon  armée... 

L    E    s    É    N   É    c    11    AL, 
Tu  n'en  as  plus. 

GLOCESTER. 

Var'sT:ck... 

LESÈNÉCtlAL. 

Est  à  non*.  .. 


(  67  ) 

MARGUERITE. 

A  nous  I  ,  ' 

GLOC     ESTER. 

A  VOUS  ?  tu  en  imposes.  Ses  sertnens... 

LESÉNÉCHAl.. 

Pour  qui  jura  le  crime  ,  le  parjure  devient  une  vertu.  J'ai 
surpris  ,  à  l'entrée  de  la  foret,  un  courrier  du  Roi ,  ton  frère. 
Ses  dépèches  (  //  les  remet  à  Glocester.  )  t'anuonccTit  que 
cédant  à  une  passion  aveugle  et  criminelle,  il  vient  d'épou- 
ser la  fiancée  de  Warwick. 

GLOCESTE  H,  oprès  avoîr  parcouru  la  lettte, 

O  fi  ère  imprudent  î 

JLESÉNÉCH^I.. 

J'ai  senlî  tout  ce  qu'un  aussi  lAche  procédé  nous  donnait 
d'avantages,  et  j'ai  couru  en  informer  Warwick.  Je  ne  vous 
peindrai  pas  ses  transports,  sa  colère.  Qu'il  vous  sufhse  ,  ma- 
danîe  ,  de  savoir  qu'il  ubjure  ses  erreurs  el  se  déchue  solem- 
rellem.ent  l'ennemi  des  traîîres  qui  l'avaient  séduit.  Ses  sol- 
dats, qui  le  chérissent  couime  un  père  ,  ont  juré  de  le  sui- 
vre partout  et  de  venger  son  offense.  Tous  marchent  vers 
Londres  pour  y  faire  couronner  aux  acclamations  univer- 
selles de  l'armée  et  des  nombreux  sujets  qui  vous  sont  demeu- 
rés fidèles. 

M    A     R.    G    U    E    R     1     T    E. 

O  ciel  l  ouvre  tes  portes  éternelles  pour  donner  un  libre 
passage  à  mes  actions  de  grâces  !...  après  Dieu  ,  cher  Lavâ- 
reune  ,  c'est  à  vous  que  je  devrai  ma  couronne.  Comment 
pourrai- je  m'acquitter? 

LE    SÉNÉCHAL,  montrant  Isaure, 
En    récompensant  ce   jeune   Français  ,    qui  f>'est  distingué 
»,par  un  courage  et  un  dévouement  extraordinaires... 

MARGUERITE,  , 

Je  me  suis  occupée  de  son  bonheur. 

LE      SEMÉCHAL. 

Et  en  me  permettant  de  retourner  près  d'une  épouse..» 

MARGUERITE. 

Digne  de  tout  votre  amour, 

lesénÉchal. 
Qui  vous  a  dit  ?.. , 

MARGUERITE. 

Je  sais  tout...  (^  Prenant  Isaure  par  la  main  ^  et  la  présen" 
tant  d  Lavurenne.  )  Isaure  ,  embrassez  votre  époux. 

L    E    s    É    N    E    C    H     A     L, 

Quoi  .'  vous  seriez  ?... 


Le  trait  qui  m'a  fourni  le  sujet  de  cette  pièce  ,  quoique 
l'un  des  plus  iiitéressans  de  l'histoire  de  l'Orient  ,  n'est  peut- 
être  pas  assez  généralement  connu  pour  qu'il  soit  inutile  de 
le  rappeler  ici. 

Gialar-le-Barmécide    était   premier  Visir  du    Calife  Ha- 
roun-al-Kaschid  ,  ami  et  contemporain  de  Cliarleniagne  ,  et 
l'un  des   plus  illustres  souverains    de  son  siècle.  Ce   prince 
avait  une  sœur  très  aimable  ,  près  de  laquelle  il  passait  tous 
les  momensquelui  laissait  le  soin  des  affaires  publiques.  Sou 
ministre   et  cette   sœur  chérie   étaient   les    deux    personnes 
qu'il  aimait  le  plus  :  il  eût  voulu   les  réunir  auprès  de  lui  , 
pour  jouir  à-la-fois  de  leur  entretien  5    mais    les   mœurs  de 
l'Orient  ne  permettant  pas  que  la  sœur  du  Calife  parût   de- 
vant un  étranger,  Haroun  résolut  de  les  marier.  Seulement, 
comme  il  se   faisait  un    point  de  religion   qu'aucun  sujet  ne 
mèiàt  son  sang  avec    celui  d'Ali  ,  qui  était  sucré  chez    les 
Mahométans  ,  il  exigea  de  Giatar  la  promesse  qu'il  n'userait 
jamais  des  droits  du  mariage  ]    Barmécide   s'y  engagea  par 
serment  :  il  n'avait  pas  encore    vu    l'épouse   que  son  maître 
lui  destinait.  Quand  il  la  connut,  son  cœur  se  révolta  contre 
l'engagement  qu'il  avait  pris  5  il  le  trouva  injuste  et  cruel. 
IVIalgré  les  ordres  et  la  surveillance  du  Calife,  il  eut  d'Abassa 
un  fils  qu'il  fit    élever  secrètement  à  la  Mecque.  Haroun  , 
quoique  rempli  d'ailleurs  d'excellentes  qualités  ,  était  d'un 
caractère  extrêmement  violent.  Ayant  eu   connaissance   de 
ce  commerce  secret  ,  il  s'abandonna  aux    plus  grands  excès 
où  puissent  porter  la  (  o'ère  et  le  despotisme.  Il  condamna  à 
mort  Giafar  et  sa  famille  ;  tous  les  Barmécides  ,  au  nombre 
de  quarante  ,  furent  égorgés    dans    une  seule  nuit  j  Abassa- 
fut  chassée  honteusement  du  palais  et  de  Bagdad.  Réduite  à 
la   condition    la    jdus  déplorable  ,    elle  mourut  bientôt    de 
douleur  et  de  misère. 

Voilà  ce  qu'on  lit  dans  V Histoire  des  Arabes.  Je  n'ai  pris 
de  ces  événeniens  et  de  cette  catastrophe  éminemment  tra- 
gique que  ce  qu'il  rn'a  fallu  pour  fonder  ma  pièce  5  tout  le 
reste  est  d'invention. 

On  a  dit  qu'il  y  avait  dans  mcn  litre  er  dansf  la  pièce  un  double 
anachronisme  contre  l  histoire  et  la  géographie. Jamais  je  n'ai  répondu 
aux  cji^iiiiies  qui  m'ont  tté  adressées  dans  les  journaux,  même  quand 
«lies  m'ont  piiru  injustes,  car  je  suis  convaincu  que  les  armes  sont  trop  ' 


in^^alcs  pour  qu'ini  niuciiv  pnrvir.nno  à  proir  cr  qu'il  n  foison.  Opcn- 
dnnt  cdmmo  les  irj))orlif'.s  que  l'on  uio  T.iil  [xnient.  sur  dos  poinis  ma- 
tériels, étrangers  (raîllriirs  au  mérite  liltér.ùre  tlo  l'oiivraji^e,  )<•  puis  <t 
]o  dois  me  justifier  pour  n'être  point  accuse  <ie  manqier  h  rcxactitudc 
dont  j'ai  rontraclé  rotiligation  en  iniilulanf  mon  t\rAn\o  histi>iique.  Tl  est 
possible  qu'un  aufrur  lasîx  une  mauvaise  pi'l'cc  ,  mais  il  ne  lui  est 
jamais  permis  de  donner  des  mensonges  pour  «les  vériîés. 

En  comparant  les  Ruines  de  Bibylone  aux  Bjrinécldes  de  la  lî'rpp  , 
ce  que  je  tiens  à  grand  lionneur ,  on  dit  que  nous  avons  traité  le  méine 
sujet,  mais  qu'il  s'est  cowïormé  scrupuleusement  à  l'histoire  et  que  je 
l'ai  altérée  pour  avoir  un  dénouement  heureux  ,  qu'en  un  mot  j'ai 
lait  un  roman.  On  a  lu  plus  haut  le  trait  historique  ;  voici  le  sujet  de 
]a  tragédie  dont  l'action  est  postérieure  de  y\w^i  ans  à  celle  de  mon 
«irame  ,  ce  qui  repousse  tontt^  idée  de  ressemblance  et  même  de  r.ij). 
prochement. 

Gir.iar  et  son  fils  ont  échappé  au  massacre  des  l'armécides.  Le  der- 
nier élevé  par  un  serviteur  hdèle  sous  le  nom  d'Atnorassan  est  par- 
venu au  rang  de  Visir  et  conspire  contre  Haroun  pour  venger  le 
meurtre  de  sa  famille.  Gîalar,  caché  pendant  vingt,  ans  dans  un  coin 
de  l'Asie  sans  que  l'on  en  ait  entendu  parler,  apjirend  le  projet  des 
conjurés,  quittes»  retraite  et  accourt  à  Bagdad  pmir  dénoncer  son 
fils  au  Calife  qui  a  la  bonté  de  pardonner,  quoique  le  jeune  Améuor 
«on  héritier  chéri  soit  tombé  sous  le  ier  des  conspirateurs. 

Je  laisse  au  lecteur  à  décider  leqnel  des  deux  a  été  le  plus  exact 
ou  le  plus  romanesque. 

Maintenant  je  passe  à  la  géographie  à  laquelle  la  Harpe  a  été  bien 
moins  fidèle  que  moi  ,  car  il  place  Bagdad  sui:  l'£nphrate.  Saed  dit 
en  racontant  comme  il  a  sauvé  Gialar  : 

Et  l'Etiplirate  cacha  dans  ses  profonds  abîmes 
Mon  heureux  artifice  et  mes  tristes  victimes. 
On  me  reproche  d'avoir  mis  bs  Ruines  de  Bdbylone  près  de  Bag- 
dad. Voici  ma  réponse.  Srrabon  qui  vivait  vers  l'an  i4  t!e  J»  C.  dit  en 
parlant  de  cette  ville  presque  fabuleuse  par  son  antiquité  ,   (  puisque 
8a  fondation  par  Neuibrod  remonte  à  l'an  du  monde  2'3oo ,  environ  un 
.siècle  aprèjf  le  déluge,  )  qu'elle  était  située  sur  l'Euphrate  et  qu'elle 
s'étendait  vers  le  i  ygre.  Or  Bagdad   est  construite  sur  les  ruines  de 
Séleucie  ,  ville  bâtie  par  Séleucus  Nit:ator  ,   sur  le   Tygre  ,  en  face 
de  Babylone  et  à  trois  cents  stade.s  tle  celte  dernière,  ce  qui  fait  en- 
viron dix  à  onze  lieues  (  i  ).  Tous  les  voyageurs  jjlaceut  la  fameuse 
tour  de  Nembrod  ,    que  l'on  croit  être  la  tour  de   Babel  et  qui  faisait 
partie  de  Babylone  ,  dans  m\a   campagne  entre    le    Tygre  et    l'Eu- 
phrate :  c'est  également  dans  c«  petit  intervalle  qui  sépare    Bagdad 
de  l'Euphrate  que  JST.  Dcfcr  ,   géographe  estimé,  ])lace  les  ruines  de       ( 
Babylone.  Koyci  sa  caite  de  V Empire  dis  J^urcs  en  Europe  ,    en  Asie   et 
en  Afrique   Fort  de  toutes  ces  autorités,  j'ai  cru  ajouter  encore  à  l'it- 
térêt  du  sujet  en  plaçant  le  troisième  acte  de   ma  pièce  dans  uu  lieu 
qui  rappelle  de  si  beaux  souvenirs. 

(  ij  Le  stade  avait  i25  pas. 


PJSRSONNJGES.  ACTEURS. 

HAROUN-AL-RASCHID,  Calife  de 

Bnp^dad.  IVI.  La/argue, 

HASSAN,  fils  d'Harouii.  Mlle  Hugens, 
ZAJDA  ,  sœur  du  Calife  et  épouse  de 

Giafar.  M^^  Bourgeois. 
GlAFAR  LE  BARMÉciDE,  premier  Visir.  M.  Marty. 
N  AIR  ,  fils  de  Giafar  et  de  Zaïda  ,  âgé 

.    de  cinq  ans.  ^IW^JennySoissons 
RAYMOND  ,  français  ,  ami  secret  de 

Giafar.  .  M.  Tautin, 

ISOUF  ,  chef  des  Eunuques.  M.  Genest» 

AEOULCASEM  ,  Cheik  de  Bédouins.  M.  Ferdinand. 

MORABEK,  Bédouin.  M.  Duménis, 

AGIR,  vieil  Arabe.  "> 

Un  Garde  du  Calife.  j  ^'  ^^chot. 

Odalisques. 

Soldats. 

Bédouins. 

Esclaves, 

Eunuques. 

L^ action  se  passe  en  j()6  y  à  Bagdad  et  dans  les 
ruines  de  Babylone  y  qui  n'en  sont  éloignées 
que  de  douze  à  quinze  milles. 


Vu  au  Ministère  de  la  Police  générale  de  l'Empire,  conformé- 
ment aux  dispositions  du  décret  Impérial  du  8  juin  1806 ,  et  à  la 
décision  de  S.  E.  le  duc  de  Rovigo,  en  date  de  ce  jour. 

Paris,  le  3i   août  1810.  Signé  le  Secrétaire  généraly   Saulnier. 

Vu  l'approbation  ,  permis  d'afficher  et  représenter,  ce  22  octobre 
1810.  Zie  conseiller  d^état^  Préfet  de  PoUcCf  Baron  de  VEmpire. 

Signé  Pasquier. 
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LES  RUINES 

DE    BABYLOKE, 

o  u 
GIAFAIl  ET   ZAÏDA. 


ACTE    PREMIER. 

Ijte  théâtre  représente  l'intérieur  des  jardrns  du 
séraiU  A  gauche  (  i) ,  ^appartement  de  Zoïda^ 
dont  une  croisée  donne  sur  le  jardin.  A  droite^ 
un  kiosque  fort  simple  en  apparence.  Dans  le 
fond  une  grille  très ^ riche»  En  ouvrant  les  per- 
siennes  dont  elle  est  garnie  ^  on  voit  le  Tygre 
qui  baigne  les  murs  du  sérail  et  le  pont  cou- 
vert jeté  sur  ce  fleuve,  h^autre  rive  présente  une 
campagne  riante  ornée  de  jolies  habitations» 

SCENE    PREMIERE. 

Esclaves  muets  ,  R  A  Y  M  O  N  D. 
(Au  lever  du  rideau  les  Esclaves  sont  occupés  tics  apprêts  de  la  fi^te 
que  l'on   destin^  à  Giafar;  on  place  ties  vases  r*  inj>Iis   de   Heurs  , 
i\g?.  jTuirlandes  ,  etc.  Raymond  dirige  tout.  Ses  recommandations 
et  son  activité  impriment  un  grand  mouvement  à  ce  tableau.) 

RAYMOND, 

Je  vous  ai  donné  l'exemple  du  travail  5  maintenant  je  vous 
dois  celui  du  plaisir  et  de  la  joie.  Voici  la  chanson  que  je 
vous  ai  promise  pour  stimuler  votre  zèle.  Seulement,  comme 
elle  fronde  tant  soit  peu  les  lois  sévères  du  sérail ,  je  chan- 
terai tout  bas  et  vous  danserez  incognito. 

(i)  Toutes  les  indications  que  l'on  trouvera  dans  la  pièce  sont  cen- 
sées prises  du  parterre  ,  c'est-à-dire  relativement  aux  spectateurs. 
Les  acteurs  sont  placés  au  théâtre  comme  en  têre  de  chaque  scène, 
ï-es  change  mens  de  position  sont  indiques  aii  bas  de  la  page. 


(  6  ) 
{Il  chante  en  s' accompagnent  du  luth.  ) 
Premier  Couplet, 
^o  ris  fout  bas  de  votre  MahoDiet; 
Que  le  Prophète  ici  me  1(;  panlonnf*  : 
Mais  aux  plaisirs  fjiie  sa  loi  vutjs  proinct. 
Moi,  je  préi'ère  un   bais<^r  qu'on  me  donne. 
^Pendant  le  refrain   les  mttefs  dansent  d'une  manièie   grotesque  sur 
l'accompagnement  de   iîaymond  ,    qui  lonr  recommande    de  faire 
Je  moindre  brtiit  possible.  ) 

S  C  E  N  E     I  L 

Les  Précédens  ,    GIAFAR  ,    dégui&é  en  esclave  noir, 
(Giafar  paraît  dans  le  fond,  il  fait  deà  signes  à  Raymond.  ) 
R  A  y  M  o  N  D  ,  c  P'irt  ^  le  remarquant, 
A  qui  donc  en  a  cet  esclave?  sans  doute  il  a  fait  quelq-ie 
sottise,  et  il    vient  implorer  mon   aj)pui  contre  le    clief  <!es 
Ennuqties.  (  Les  esclaves  se  rapprochent  de  Raymond  et  le 
prient  de  continuer  sa  chanson.  )    C*cst  juste  ,   je  n'ai   pas 
rempli  ma  promesse  5  il  vous  faut  encore  un  couplet. 
(  IjCS  esclaves  applaudissent,  ) 
Second  Couplet. 
Anx  vrais  Croyans  ,  dans  son  livre  divin, 
Après  leur  morr ,    il  promet  l'ambroisie. 
Ah  î  sans  attendre  un  bonheur  incertain, 
Transportons-nous  d'avance  en  l'autre  vie. 
(Refrain  et   danse  comme  au  premier  couplet.  Giafar,  qui  a   par- 
couru les  jardins  pour  ne  pas  inspirer  de  soupçons  ,    revient  à  la 
iin   de  le»   danse  et  renouvelle  ses  signes  à  Raymond  ,  mais  avec 
I)lus  d'instance*,  il  le  supplie  d'éloigner  ceux  qui  l'entourent.  ) 

R   A   y   M   o   N   D  ,    a  part. 
Encore    ce  miieti  décidément  c'est   à  moi  qu'il  en  veut. 

Ses  instances  me  touchent.  Allons...  il  faut  le  satisfaire. 
(  aux  esclaves,  )  C'est  assez  pour  aujourd'hui.  Allez  dans 
l'autre  partie  des  jardins  ,  je  ne  tarderai  pas  à  vous  rejoin- 
dre. Vous  disjioserez  le  bois  d'orangers  pour  l'illumination, 
d'après  le  plan  que  j'ai  tracé. 

^Giafar  remercie  Raymond  et  se  tient  à  l'écart  pendant  In  sortie  des 
muets  qui  s'éloignent  par  la  droite,  en  dansant.  ) 


SCENE     III. 
GIAFAR,   RAYMOND. 

R    A   Y   M   o  N    D  ,    c  Giafar, 
Approche.  Que  veux-tu  ? 


.   f  7  ) 
GTAFAR  ,   le  menant  Vivement  près  dii  kiosque  ,  ojin  de 

71  être  pas  vu, 

T'etnbra^ser  et  revoir  ma  chère  Zaïda.    (  Il  ô.'e  le  masqve 

qui  couvre  sa  figure.  ) 

RAYMOND. 

Gianir  ! 

GIAFAR  ,   lui  metfant  la  main  sur  la  bouche. 
Silence  î 

RAYMOND. 

Mou  maître  ! 

GTAFAR. 

Dis  (lonc  ton  ami.  Mon  cher  Raymond  !  {ils  s'embrassent,) 
RAYMOND  (Oî  après  avoir  regardé  s'ils  ne  peuvent  être  vus. 
Votre  imprudence  nie  fait  hémir.  Si  le  Calife... 

O     I     A     F     A     R. 

Quelle  que  soit  sa  défiance  ,  ira-t-elle  deviner  son  pre- 
mier Visir  sous  les  habits  d'un  vil  muet?  non,  sans  doute. 
D'ailleurs  il  me  croit  occupé  dans  mon  camp.  Pendant  que 
l'on  dispose  tout  pour  l'entrée  triompliale  et  brillante  que 
sa  magnificence  me  prépare  ,  je  me  suis  secrètement  dérobé 
de  ma  tente.  A  la  faveur  de  ce  déguisement,  j'ai  traversé  îa 
ville  et  suis  entré  au  sérail  sans  rencontrer  le  plus  léger 
obstacle. 

RAYMOND. 

Je  tremble  !  si  l'on  vous  découvrait  en  ces  lieux... 

G    I    A     F    A    B. 

Je  sais  tout  ce  que  j'aurais  à  redouter  de  l'implacable 
Haroun.  Qui  mieux  que  moi  connaît  ce  despote  orgueil- 
leux, si  étonnant  par  le  mélange  inconcevable  des  meilleures 
et  des  plus  mauvaises  qualités  ?  je  sais  que  ce  prince,  juste- 
ment renommé  dans  l'Orient  par  sa  bravoure,  sa  libéralité  et 
les  bienfaits  qu'il  répand  sur  ses  peuples  ,  s'est  montré  sou- 
vent capricieux  ,  ingrat  ,  cruel  même  5  qu''il  sacrifia;  ,  sans 
scrupule  et  sans  regrets  ,  les  droits  les  plus  sacrés  de  la  re- 
connaissance et  de  l'humanité  ,  à  ses  injustes  soupçons  et  à 
la  bizarrerie  de  ses  goûts.  Je  ne  puis  donc  ignorer  que  ni 
mes  services  depuis  dix  ans  ,  ni  les  victoires  que  je  viens 
de  remporter  ,  ni  son  amitié  même,  ne  pourraient  me  sous- 
traire à  l'aFfreuse  vei  geance  qu'il  tire  de  quiconque  ose  en- 
freindre ses  ordres  :  mais   j'ai  tout  bravé    pour  revoir  mon 

(1)  KAYMOJND  ,  GIAFAR. 
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épouse.  Après  une  absence  de  dix  lunes  ,  j'ai  du  craindre 
que  ses  transports,  que  les  miens  ne  nous  trahissent  en 
présence  de  l'argus  adroit  qui  nous  surveille.  Elle  attend  de 
moi  des  détails  sur  son  fils  ,  sur  notre  cher  Naïr ,  dont  nous 
avons  su  couvrir,  jusqu'à  ce  jour  ,  l'existence  d'un  mystère 
impénétrable.  En  un  mot,  il  faut,  à  tel  prix  que  ce  soit,  que 
je  la  voye  ,  que  je  lui  parle  sans  témoin»-.  J'ai  compté  dans 
cette  circonstance  importante  sur  la  protection  du  Prophète 
et  sur  le  zèle  d'un  ami  sincère  dont  l'adresse  a  su  éloigner 
de  nous  tous  les  périls,  et  m'a  procuré  les  seuls  instans  de 
■véritable  bonheur  que  j'aie  jamais  connus. 

RAYMOND. 

OBarmécide  !  mon  digne  bienfaiteur!   votre  attente  ne 
sera  point  trompée.  J'ai  plus  que  jamais  les  moyens  de  vous 
être  utile.  L'espèce  de  folie  que  j'affecte  et  dont  Zaïda  paraît 
s'amuser  à  dessein  ,  plait  beaucoup  au  Calife  ,  et  me  donne 
le  droit    dédire  impunément  la  vérité.   Personne  n'ose   se 
plaindre  d'un  homme  qui  a  le  bonheur  de  faire  rire  sa  Hau- 
tesse  et  à  qui  elle  a  conféré  le  droit  exclusif  de  rompre  ,  par 
ses  saillies  bouffonnes  ,   ou  par  les  fêtes  qu'il   invente  ,  la 
triste   monotonie  de  ce    séjour.    Fidèle  à  notre    plan   ,    je 
continue  de  marquer  pour  vous.de  Péloignement ,  de  l'aver- 
sion même,   et  j'ai  cru  remarquer  que  c'est  une   des  causes 
principales  de  la  bienveillance  d'Haroun  à  mon  égard. Quoi- 
qu'il vous  aime  beaucoup,  par  une  suite  naturelle  de  la  bizar- 
rerie de  son  caractère  ,  il  lui  paraît   piquant  de  l'emporter 
sur  vous  et  de  m'inspirer  de   l'ingratitude  pour  mon  ancien, 
maître.   Ah  î  qu'il  connaît    mal  le   cœur  de  Raymond.  Le 
rang  ,  les  honneurs  ,  les  richesses  ,   rien  ne  saurait  éteindre 
la  juste   reconnaissance   que    je  vous   ai   vouée.    Généreux 
Giafar  !  le  souvenir  de  vos  bienfaits  est  gravé  là.,,  en  traits 
ineffaçables.  Disposez  de  Raymond  comme  de  votre  esclave 
le  plus  fidèle  j  il  est  à  vous  à  la  vie  ,  à  la  mort, 

GIAFAR. 

Tant  de  zèle  me  touche  et  ne  me  surprend  pas.  Tu   m'as 
prouvé    depuis  huit  ans  que   ton  attachement  pour  moi   ne 
connaît  rien  d'impossible.  Apprends  donc... 
I  s  o   u  F  ,   en-dthoTS, 

Raymond  î 

RAYMOND, 

On  m'appelle...  ( //  regarde.  )  C'est  Isouf, 
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G     I     A     F    A     R. 

Cet  Eunucjue  dévoué  à  la  favori  te?  est-il  toujours  en  faveur? 

R     A     Y     INl    O     N     D. 

IMiis  que  jamais. 

G    I     A     F     A    R. 

C'est  tout  simple  ;  il  est  faux  et  méchant. 

I   s  o   u    F  ,    de  même. 
Raymond  ! 

R     A     Y    M    o    N     T). 

Plaît-il,  seigneur?  (a  Giafar.  )  Je  vais  le  trouver.  Atten- 
dez-moi. Il  vient!...  Remetlea  votre  masque  et  feignez  de 
vous  occuper  du  soin  de  ces  ileurs. 


S   C  E  N  E     î  V. 
RAYMOND,   rSOUF,   GIAFAR. 

RAYMOND,    très-gauntirU. 
Me^  voilà  j  seigneur  IsouC*,  me  voilà, 

I    s    o    u   F 
Je  te  clierchais.  Il  faut  que  je  te  parle.  (  D'une  voix  dure 
à  Giafar  ,  qui  arrose  des  arbustes   )  Es(  lave  ,  éloigne  toi, 
G   I    A    F    A    R  (i)  ,  bas  à  Raymond 
Fâcheux  contre   tems  I    (^  îl  s'tnfonce  dans   les  jardins  â 
droite.  ) 


SCENE    V. 

RAYMOND,   I  S  O  U  F. 

I   s  o  u    F  ,  û  part. 
Ce  Français   peut  m'étre  utile,   Essayons   de  le  séduire  , 
sauf  à  le  perdre  ensuite. 

RAYMOND,    d  part» 
Défions-nous  de  ce  vieil  hypocrite. 

I    s   o    u    F. 
Trop   heureux  Raymond,   lends  grâce  à  la  fortune   qui 
vient  se  présenter  à  toi. 

RAYMOND. 

Peut-elle  m'offrir  rien  de  plus  agréable  que  cette  rencon- 
tre imprévue  ?  , 

I    s   o    u    F. 
Trêve  de  complimers.  Point  de  détours  avec  moi. 

RAYMOND,    a  part* 
Que  veut-il  dire  ? 

*'  ■  ■  ■ — I  —       III— 
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1   s   o   u   p. 
Tes  desseins  tne  sont  connus.  J'ai  deviné  le   motif  qui  t'a 
fait   quitter    Giafar   et  solliciter  ia  faveur  étonnante   d'hêtre 
admis  dans  les  jardins  du  sérail. 

RAYMOND^  avec  inquiétude. 
Vous  l'avez  deviné  ? 

ISO     u     F. 

Oui. 

R  A   Y  M  o  N  D  ,    de  même. 
Et  ce  motif. .,  c'est... 

1    s    o   u    F'. 
L'ambition. 

R   A    Y    M   o    N   D  ,   rt  part. 
Il  ne  sait  rien. 

T     s    O    u     F. 

Jamais  personne  ne  n)'a  trompé. 

RAYMOND,     à  part. 

Je  serai  donc  le  premier.  (  haut.  )  Puisque,  grâce  à  votre 
étonnante  pénétration,  mon  secret  vous  est  connu  ,  je  vais 
vous  dévoiler  mon  âme  tout  entière.  Sans  doute,  j'ai  de 
grandes  obligations  à  Giafar  j  pendant  le  séjour  que  ce  mi- 
nistre fit  à  la  cour  de  Charlemagne  ,  j'eus  occasion  d'éprou- 
ver la  bonté  de  son  cœur.  Ma  famille  était  opprimée  ,  mal- 
beureuse  -,  il  lui  rendit  tous  les  biens  à  la  fois  ,  l'honneur  et 
la  fortune.  Je  m'attachai  à  lui  et  je  quittai  la  France  pour  le 
suivre  à  Bagdad.  Il  me  regardait  comme  un  autre  lui-même 
et  me  communiquait  ses  plus  secrètes  pensées.  JVÎais  à  tra- 
vers ses  confidences  ,  j'observai  le  caractère  du  Calife  ;  je 
crus  démêler  que  ce  prince  commençait  à  se  lasser  de  Bar- 
mécif'e,  soit  par  inconstance  ,  soit  par  la  seule  raison  peut- 
être  qu'il  en  a  reçu  les  services  les  plus  signalés. 

I    s    o    u    F. 
Trop  loyal  encore  pour  vouloir  précipiter  la  chute  de  ton 
bienfaiteur  ,  tu  ne  pus  cependant  repousser  l'espoir  de  l'éle- 
ver sur  ses  ruines  ? 

RAYMOND. 

Il  est  vrai. 

I   s   O   u    F. 

J'avais  deviné  tout  cela.  Je  t'observe  depuis  lohg-tems,  et 

i'ai  su  démêler  à  travers  cette  folle  gaîté,  une  profondeur  et 

une  souplesse  très-propres  à  seconder  mes  importans  desseins. 

RAY  M  ON    D,    à  part» 

Habile  physionomiste  ! 
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I     s     O    U     F. 

.    Nous  touchons  loiis  deux  à  une  époque   «léti.sive  pour  no- 
tre K)rtune. 

RAYMOND. 

J'en  accepte  Paugure» 

I    s    o    u    F. 
Mais   nous    avons    besoin    d'un    accord     parfait  ,     d'une 
alliance  étroite  que  rien  ne  puisse  rorrn)re  ,  et  sur-tout  d*uii 

secret  inviolable, 

R    A.    Y    M    ô    isi"    D . 
Vous   ne  pouviez  mieux  vous  adresser. 

I    s   o    u    F. 
Cboisis  donc  ,  ou  vingt  mille  sequîns  et  la  seconde  place 

[de  l'état  après  le  Calife,  car  j'aurai  la  première. 

RAYMOND. 

C'est  juste. 

I    s    O    u    F. 
Ou  une  mort... 

B     A    Y    M    O    N    D. 

Mon  choix  n'est  pas    douteux. 

I    s   O  u    p. 

Pénètre-toi  bien  du  vaste  plan  que  nous  avons  conçu.  J« 
dis  nous  ,  car  je  ne  suis  que  Torgane  d'une  femme  jalouse 
et  olFensée  ,  d'Almaïde. 

RAYMOND. 

L'éooxise  du  Calife  ? 

I     s    o     u     F. 

Depuis  six  ans  Giafar  est  uni  à'Ia  belle  Zaïda  5  mais  tu. 
ignores  les  circonstances  qiii  ont  ametlé  cet  étrange  ma- 
riage, et  la  condition  bizarre  qui  y  fût  attachée  ^  condition 
qui  va  devenir  la  source  des  plus  grands  événemens, 

RAYMOND. 

Chaque  mot  redouble  ma  curiosité. 

I    s   O   u    F.  . . 

Almaïde  ,  avant  d'a])partenir  au  Calife,  était  éprise  de 
Giafar  5  n»ais  Barmécide  lut  insensible  à  ses  attraits  et  à 
toutes  ses  séductions.  Que  fit  cette  fière  beauté  pour  se 
venger  d'une  telle  indifférence?  S'étant  aperçue  de  l'in- 
clination secrète  de  Giafar  pour  la  sœur  du  Calife ,  elle 
conseilla  à  celui-ci  de  les  unir.  Puis,  abusant  des  droits 
qu'elle  avait  sur  son  époux  ,  dont  elle  avait  comblé  le  vœu 
Je  plus  cher  en  lui  douîiant  un  iils... 
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R     A     Y    M     O    N     D. 

Ce  Jeune  Hctssan  rpie  l'on  élève  dans  une  forteresse  cons- 
truite au  milieu  des  Ruines  de  Baljylone  ? 

1    s   o  u    p. 

Précisément.  Sous  prét(^xte  que  le  sang  d'Ali  ne  devait 
pas  être  souillé  par  une  alliance  étrangère  ,  mais  efrective- 
lUijnt  pour  assurer  le  trône  à  son  fils,  elle  mit  à  cet  hymen 
la  (ondition  ciuelle  que  Barmécide  ne  serait  jamais  [)our 
Zaïda  qu'un  frère  ,  un  ami  ;  qu'en  un  mot  il  ne  reclame- 
rait jamais  les  droits  d'un  époux. 

R    A   Y    MON    D ,  G  part. 

L'idée  de  cette  terrible  vengeance  n'a  pu   naître  que  dans 

le  cœur  d'une  Africaine  ou'ragée, 

1    s    o    u    F. 
Ebloui  d'un  tel   honneur,    et  se  flattant   peut-être  que  le 
Calife  rétracterait   un  jour  cet  ordre  rigoureux,    Giafar  se 
soumit  à  tout.   Il  s'engagea  ,    sons  peine  de    mort,    à  l'exé- 
cutio'n  entière  de  la  volonté  de  son  maître. 

RAYMOND. 

A  coup  sur  il  n'aimait  point  Zaïda.  S'il  avait  eu  i'amonr 
que  vous  lui  supposez,  il  n'eût  jamais  fait  lin  serment  ^u'il 
est  au-dessus  des  forces  humaines  de  ne  pas  enfreindre. 

I    s    o   u    F. 
Aussi  l'a-t-il  violé. 

R   A    Y   M   o  N    D  ,    ri  part 
Il  sait  tout. 

I    s    o    u    F. 

Du  moins  nous  en  avons  la  conviction  intime. 

R    A    Y   M    o    N    D  ,    fl  part. 
Ah!...    (^/laut.)  iVlalheineusement  ceia  ne  suffit  pas  pour 

le  perdre  ,    il  faut  la  preuve. 

I    s    o    u    F. 
Nous  l'auronSv    Oui  ,    je  suis  sûr  qu'il  existe   un  fruit  de 
lejur.  i;n]t,t,lligt  nce. 

RAYMOND. 

Quelle   probabilité? 

I    s    o   u    F, 

Environ  quinze  lunes  après  ce  mariage  ,  Zaïda  demanda 
à  son  fiè»e  la  permission  d'aller  en  pèlerinage  à  la  Mecque, 
sous  [)rélexte  d'accomplir  le  vœu  qu'elle  avait  fait  pendant 
un  n)H!H('ie  grave  «iont  le  Calife  fut  attaqué.  Le  motif 
était  .^pccieux.  La  Piincesse  paiiitj  mais  nous  l'entourâmes  ' 


(  «5  ) 

dVsnîons  adroits  fjiii  snrveillci eut  toutes  ses  démarclies  et 
nous  en  rondirenl  un  compte  exact.  Nons  sûmes  '  qu'elle 
avait  eu  des  conférences  secrètes  et  IVéqnenles  avec  l'Iman. 
du  temple,  et  qu'elle  avait  disparu  aux  yeux  da  sa  suite 
pendant  un  jour  entier,  (^aVtc  défiance  tt  un  sourire  mal  in ') 
pour  rester,  dit-on  ,    en  prières. 

RAYMOND. 

Cette  dernière  circonstance  a  pu  ,  j'en  convions,  vous  faire 
concevoir  des  soupçons  j  mais  si  rien  ne  les  a  confirmés 
depuis... 

I     s    O     U     F. 

Après  le  dernier  combat  que  Giafar  a  livré  aux  Arabes,  il 
a  feint  d'être  retenu  dans  sa  tente  par  une  blessure  ,  et  s'est: 
éloigné  de  son  camp  pendant  cinq  jours.  Il  a  franchi  ,  comme 
par  miracle,  l'énorme  distance  qui  le  séparait  de  la  Mec- 
que ,  où  il  s'est  rendu  furtivement  pour  chercher... 

RAYMOND. 

Qui? 

I    S    O    U    F. 

Son  fils.  -       -  ^  - 

R    A    Y    M    o     N     D. 

Son  fils  ! 

I    s    o     u    F. 

Je  ne  puis  encore  le  prou  ver  5  mais  quelque  tems  après 
cette  excursion,  on  a  remarqué  à  sa  suite  un  jeune  enfant 
dont  les  traits  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  cei:x  de 
Zaïda.  Il  passe  dans  l'iarmée  poux  un  orphelin  recueilli  sur 
le  champ  de  bataille  ;  mille  témoins  attestent  le  fart  5  mais 
cette  ruse  ne  saurait  m'en  imposer.  Giafar  est  à  deiix  doigts 
de  sa  perte. 

R     A    Y  '^M    o  ,  N     D . 

{A  part.)  Il  me  fait  fr.énaiir.  {haut.)  Oui,  sans  doute. 

I   s    o   u    F . 

Maintenant  il  faut  dissimuler.  Il  faut  que  tu  te  rappro- 
clies  deBarmécide,  que  tu  paraisses  te  repentit-  de  ton  îngra- 
tude.  Il  croira  ton  retour  sincère  et  tu  seras  bientôt  initié 
dans  ce   mystère  qu'il  nous  importe  tant  de  connaître. 

RAYMOND. 

Ah  I  que    je  vous    remercie  de   vous  être  adressé  à   moi. 

Vous  n'imaginez  pas  quelle  reconnaissance... 

1    s    o    u    F, 
Je  douterais  de    ta  franchise  si   ta  fortune   ne  devait  pas 
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Arre  le  prix  du  traité.  Tu  sais  d'ailleurs,  d'après  le  caractère 
d'Alrnaï  Je  et  îe  mien  ,  quelle  serait  la  récompense  d'iuie  iu- 
fidéliié  pu  de  la  j)lus  légère  indiscrétion.  Adieu.  Je  vais  ren- 
dre tonip'ie  à  la  iavorite  du  succès  de  ma  comiiiission. 
K  A  Y  M  o  N  D  5    voyaut  G'iafar  qui  traverse  le  fond. 

Oh  I  je  réussirai  ou  j^y  perdrai  la  vie. 

I    s    o    u     F. 
Bien  !  bien  !  j'aime  cette  chaleur.  Adieu. 

RAYMOND. 

Je  salue  !e  premier  Visir  de  sa  Mautesse. 

I  s  o  u  F  ,  prenant  le  compliment  pour  lui. 

Pas  encore  ^  mais  cela  ne  tardera  pas.  Ah  !  ah  I  il  est  plai- 
sant ce  Français  !  il  est  tout-à-F.iit  aimable.  (  Avec  un  air  de 
protection.  )  Sois  sûr  que  dans   ma    prc>s[)érité  ,    je  ne  l^o\j- 

blierai  pas. 

K    A    Y    M    o    N    D  j     avec  intention. 
V'j  compte,    et  je  ferai  eusorte   que  vous    vous    souveniez 

toujours  de  aïoi.  Au  revoir. 

I    s   o   u    F 
Adieu.  (  U  sort  an  se Jrotta/~t  les  mains.  ) 


S  C  E,;N  E    V  I. 
G  I  A  FAR,    R  A  Y  M  O  N  D. 

RAYMOND. 

.  Ah  î  .tr)altr.e  !  j;e  l^s  déjouerai  ces  trames  odieuses.  (  il  ap' 
pelle  Giafar  qui  reparait.  }  Mâlhexireii-x  Giatar  ,  vous  êtes 
entouré  d'espions.  Alinaïde  a  juré  votre  perte.  Craignez  tout 
de  sa  haine.  Opposons  la  prudenjCe  et  l'adresse  à  la  perfidie 
de  ses  agens.  Puissai-je,  au  prix  de  moji  sang,   vous  garantir^ 

des  pièges  qu'ils  vous  tendent. 

G   I    A    F    A    r^ . 
Ami  rare  et  fidèle  I...    je  t'en  conjure  ,  au   milieu  de    ces 
anxiétés,  que  je  voye  Zaïda  un  instant,  un  seul  instant. 

R  A  y  M  o  N   n. 
Il  serait  plus  sage  de  vous  éloigner. 

G    I    A    F    A    R. 

Je  ne  le  puis.  Mon  amour  nourri  par  l'absence,  par  les  obs- 
tacles, est  plus  impé-tueux,  plus  brûlant  que  jamais.  Je  paye- 
rais de  ma  vie  une  heure  d'entretien  avec  ma  chère  Zaïda. 

R     A     Y    M.    o     N    D . 

Une  fois  ^r^g^gé  dans  ce  doux  entretien  ,  serez-vous  assea 
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maître  de  vous  potir  le  rompre  ?  Je  crains  le  retour  d'Isouf, 
l'arrivée  d'Haroun. 

G    I    A     F    A    K. 

Ç)ue  m'importe  ?  Ta  résistance  irrite  encore  mes  désirs. 

R      A.     Y     M.    O     N     D. 

Rappelez-voiis  ,  Seigneur  ,  que  je  suis  cliargé  par  l'un  et 
PiUitre  de  veiller  sur  tous  deux  5  et  que  je  dois  compte  à 
chacun  de  vous  de  ce  qu'il  a  de  plus  cher  au  monde. 

G     r     A.     F     A     R. 

Il  est  vrai.  Eh  bien  !  j'y  consens  ,  je  ne  lui  parlerai  pas  ; 
mais  je  veux  la  voir  et  lui  remettre  un  selam  (  1  )  que  je  vais 
composer  pendant  que  tu  lui  feras  esi tendre  le  signal  accou- 
tumé. 

RAYMOND. 

Vous  le  voulez  ?...  Allons  ,  il  le  faut  bien. 
(1\  va  prendre  son  luth  ,  et  prélude  sous  la  croisée  de  l%ipp  irtcment 
de  Zaïda.  Pendanr  ce  trms,  Giaf'av  parcourt  le  jardin  pour  cueillir 
des  (k'urs  rt  des  fruits  dont  il  forme  un  selam,  ) 

S  C  E  N  £     V  I  I. 

Z  A  I  D  A  ,  Il  A  Y  M  O  N  D  ,  G  I  A  F  A  R. 
z  A  ï  D  A  j  paraissant  sur  le  balcon. 
Cher  Raymond  ,  que  viens-tu  m'annoncer  ? 

RAYMOND, 

Un  message  de  votre  époux.  (  A  Glafar.  )   A  pprocliez. 

ZAÏDA. 

Quand  donc  me  sera-t-il  permis  de  le  voir  ' 


G    I     A    F    A     R, 

ZAÏDA. 
G    I     A    F    A     H. 


Bientôt. 

Quelle  voix  l 

C'est  la  sienne.  ' 

ZAÏDA. 

Giafar  sous  ce  déguisement  I 

RAYMOND.     (2) 

Imprudens  î  Silence  I 

(1)  On  appelle  selam.  ^  en  Turquie  et  <lans  rOiifmt  ,  un  petit  pa- 
quet composé  de  fleurs  ,  de  fruits  ,  de  bois  ,  »le  soies  et  autres  objets 
qui  tous  ont  une  si^nifii  ation  allégorique.  Ce  moyen  ingénieux  de 
correspondance  est  fort  en  usage  parmi  Ifs  amans  ,  d'autant  qu'il  ne 
présente  aucun  dange  • ,  puisqu'on  dérangeant  la  disposition  tie  et  s 
tiivers  objets  ,  ou  en  L>s  divisant ,  ils  n'ofiVent  plus  aucun  sens, 
(a  )  ZAIDA  ,  GUFAR  ,  RAYMOND. 
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G  I  A  F  A  R  ,   montrant  le  selam  à  Zaïda. 
Ce  fidèle  interprète  d^  mes  pensée*  te  dira  ce  qui  se  passe 
en  mon  âme  ^  tout  ce  que  j'ai  souFfert  pendant  notre  cruelle 
séparation  et  le  moyen  que  j'ai  trouvé  pour  nous  réunir. 
(En  montant  sur  une  balustrade  qui  se  trouve  au-dessous  de  la  croi- 
sée, il  parvient  à  donner  le  selam  à  Zaïda  ,  qui   se   baisse  pour  le 
recevoir.  ) 

ZAÏDA,     à  demi  voix . 

Notre  fils... 

G    I     A     F    A    R. 

Ce  selam  t'apprendra... 

RAYMOND,     qui  obsetve  dan^  le  fond. 
J'aperçois  Haroiin  ,  séparez-vous.  D^ns  ce  kiosque  ,  sei- 
gneur ,  jusqu'à  ce  que  vous  puissiez  sortir  sans  danger. 
GiAFAR,     à  Zaïda. 
Nous. nous  reverrons  bientôt.  (  //  entre  dans  le  kiosque.) 

I.  s  G  u  F  ,   en-dehors  dans  V appartement  de  Zaïda. 
Princesse... 

ZAÏDA,    avec  effroi^ 
Isouf  !  O  ciel  I 

I   s  o  u    F  ,     de  même. 
Le  Calife,  votre  frère,  vous  invite  a  venir  le  rejoindre  au 

pavillon  des  fleurs. 

ZAÏDA. 
(  Elle  se  tourne  pour  répondre  à  Isouf,  mais  elle  agite  en-dehors  du 
b;:lcon  le  selam  qu'elle  tient  de  la  main  gauche  pour  le  faire  remar- 
quer à  Raymond.) 

Dites  à  sa  Hautesse  que  son  humble  esclave  se  fait  un  de- 
voir d'obéir  à  ses  ordres. 

ISOUF,     de  même. 
Elle  m'a  chargé  de  vous  conduire  moi-même. 
(Il  s'avance  sur  le  balcon  et  baisse  le  store.  Znï.ia  ,  avant  de  rentrer, 
a    jeté  le  sdam    à  Raymond,    qui   se  blottit  sous  le  balcon  pour 
n'être  pas  vu   d'Isouf.  ^ 


S  C  E  N  E     V  I  ï  I. 

R  A  Y  iVÎ  O  N  D  ,  seul  y  qui  a  ramassé  le  selam. 
Ce  vieux  coquin  connaît  sans  doute  le  langage  énigma- 
tique  de  ces  fleurs  ,  et  la  Princesse  a  craint  qu'il  ne  décou- 
viît  son  secret.  Cachons-les  dans  C3  vase.  (  Il  met  le  selam 
dans  un  "vase  qui  est  au-dessous  du  balcon.)  Peut-être  pen- 
dant la  fête  tro  uverai'je  un  moment  favorable...  {Il fait  un 
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mouvement  pour  entrer  dans  le  kiosque .  )  Le  Calife  s'avanrfj» 

reprenons  le  caractère  qui  lui  plaît  et  retioublons  (îe  îiaîlé  , 

])onr  mieux  dissimuler  notre  eml)arras.  (   //  chante  en  s\iC' 

compagnant  sur  le  tiiéme  air  qn'd  la  première  icène.) 

Troisirme  Couplet. 

Ab  !   si  j'étais  maître  tle  ce  séjour, 

D>.i  vrai    bonheur  j>ronant  la  ruuto  sûre, 

Je  bannirais  JVJahomer  tlo  ma  cour, 

Pour  y  fixer  à  jamais  l'.picure. 

5  CJ  £  N  E     IX. 
HAROUN,  Raymond',  Gar<ies  auCaiife. 

(Haroun  est  entré  vers  le,  milieu  du  couplet.  iSes  gardes  ont  fait  un 
mouvement  pour  im;)Oser  silence  à  Raymontl  ,  mais  e  Calite  leur 
ordonne  de  le  laisser  finir.  Il  paraît  s'amuser  l)eauctiup  de  l'esprit 
d'indépendance  et  de  la  gaîté  de  Raymond  qui  danse  tl'une  ma- 
nière bouiloune,  ^ur  la  litournelle  ,  comme  à  la  premiéie  scène.) 

HA     R    O    U    N, 

Courage  ,  Raymond  ;  tu  me  parais  en  bonnes  dispositions. 
Raymond. 

Celle  où  je  suis  toujours  quand  j^1i  le  bonheur  da  voir  sa 
Hautessec 

HA      R     O    U    N. 

Sais-tu  qu'il  faut  que  je  t'aime  beaucoup  pour  te  permettre 
d'énoncer  hautement  dans  ma  cour  des  opinions  aubsi  con- 
traires à  nos  moeurs  ? 

RAYMOND. 

Si  je  n'avais  d'antre  preuve  de  la  bienveillance  dont  vous 
m'honorez ,  à  coup  sûr  celîe-là  ne  suffirait  pas  pour  me 
convaincre, 

HAROUN. 

Que  veux- tu  dire  ? 

RAYMOND  ,  Jeignant  d'être  facile  d'en  avoir  trop  dit. 
Stiptieur... 

o 

HAROUN. 

Exp'ique-toi. 

RAYMOND. 

Votre  Haulesse  se  fâchera  peut-être.. 

HAROUN. 

Que  t'importe  ? 

RAYMOND. 

Diable  ^  il  m'importe  beaucoup.  Je  crains  fort  les  cadeaux 

de  ces  messieurs. 

Les  Ruines,  C 
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(  11  montre  les  ninets  qui  en toiiirnt  ,!c  Gî^lii'c  ,.  et  imlique  en  panlo- 

niime  l'action  d'un  lioinuic  à  qui- Ton  apporte  le  cordon.^ 

H     A.    B     O    U     N. 

Aimes-tu  mieux  les  rnicris  ? 

K     A     Y     M     o    N    D. 

Il  n'y  a  pas  de  comparaison, 

II    A    R    o    u    N . 

Pavîe.  Je  veux  coruiàitre   les  motifs  t^iie   lu  me    supposes 

pour  tolérer  ta  hardiesse. 

R     A     Y    M     o     N     D. 

Vous  le  voulez   absolument  ? 

II    A    R    o    u    N. 
Absolument. 

RAYMOND. 

Hé  bien  ,  il  y  en  a  deux. 

H    A    R    o    u    N. 
Le  premier  ? 

RAY     M     o     N     D.        , 

C'est  que  ,  quelque  puifisant...  quelque  desposte  que  soit 
le  commandeur  des  Croyans,  la  pensée  est  encore  plus  forte 
que  lui.  Qu'étant  indépendante  de  la  volonté  ,  on  ne  peut  la 
soumettre  à  aucun  joug  ,  ni  la  restreindre  dans  les  limites 
qu'il  plairait  au  pouvoir  de  Itii  assigner  ,  et  qu'alors  il  est 
plus  sage  de  lui  laisser  un  libre  cours. 

H    A     R    o    u     N. 

Et  le  second  ? 

RAYMOND. 

C'est  que  le  grand,  le  sublime  Calife  Haroun-al-Raschid, 
qui  aime  tout  ce  qui  est  extraordinaire  ,  n'est  pas  fâché  d'en- 
tendre quelquefois  ia  vérité  ,  ne  iui-ce  que  pour  la  rareté  du 

fait. 

HAROUM  ,  tirant  de  son  doigt  un  riche  anneau  qu'il  présente 

d  liayniond. 
Tiens. 

RAYMOND. 

Ah  ,  mon  dieu  !  que  devientlrainit  les  courtisans  si  tous 
les  souverains  imitaient  votre  exernjde  ? 

II    A     r.    o    V.    N . 

Ils  deviendraient   sincères. 

Il    A    Y    .^j    o    N    n. 
Tout  le  monde  y  gagnerait. 

H    A    K    o    u    N, 
Voici  ma  sœur,  » 
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SCENE     X. 

ISOUF,   HAROUlV,    ZAIDA  ,    RAYMOND,    Esclaves 

et  Gardes  dans  le  fond , 
(Zaïila  voilée  vient  se  [>ro,st<M-rier  iuix  pieds  du  Calife  ,  qui  la  relève.^ 

z    A    j    T)    A . 
Je  supplie  S.i  H.uitesse  d'agréer  les  témoignages  de  mon 
respect. 

H    A    n    o    u    N. 

ZaïJa  ,  ton  époux  a  terminé  glorieusement  l'expédition 
dont  je  l'avais  chargé.  Vaijiqiieur  des  Arabes  ,  il  revient 
déposera  tes  [)iedsles  dépouilles  de  nos  ennemis  Son  armée 
victorieuse  ,  campée  depuis  liier  à  la  vue  de  Bagdad  ,  doiï 
entrer  dans  la  ville  deux  lieiues  avant  le  couclier  du  soleil. 

Ray  m    o   î,    d  ,    à  part. 
Comment  faire  ?  y 

z   A   ï  D   A  ,    bas  à   Raymond. 
Quel  embarras  I 

H    A     R    o    u     N. 
D''ici  nous  la  verrons  traverser  le  Tygre  et  défiler  sous  les 
murs  du  sérail.  J'ai  voulu  ,    pour  cette    fois  ,    te  rerulre  té- 
moin des  honneurs  éclatans  ciue  ma  reconualssance  prodigue^ 
à  un  héros  que  nous  aimons  tous  deux,  et  cjui  m'a  paru  digiie 
d'être  associé  à  mon  sang. 

R   A    Y   M   o   N    ri  ,    a  part. 

ïl  faut  avant  tout  que  le  liéros  sorte  de  sa  prison  ,  et  cela 
n'est  pas  facile. 

z    A    ï    D    A. 

Seigneur  ,  si  quelque  considération  pouvait  ajouter  en- 
core à  la  haute  estime  que  je  ressens  pour  Barmécide  ,  cer- 
tes y  je  n'en  connaîtrais  pas  de  plus  puissante  que  la  gloire 
dont  ses  derniers  exploits  viennent  de  couvrir  votre  nom  et 
vosarmes.  Mais  je  suis  accoutumée  dès  long-tems  à  ne  trou- 
ver que  des  motifs  d'admiration  dans  la  conduite  de  l'homme 
illustre  que  vous  m'avez  donné  pour  époux. 

H    A    R    o    U    N, 

Sans  doute  ,  Raymond,  l^  fête  que  je  t'ai  demandée  sera 
digne  de  son  objet.  L'inimitié  que  tu  montres  pour  Giafar 
aura  cédé  au  désir  de  ane  plaire  ,  en  célébrant  les  victoires 
tl  le  Liîomplie  du  premier  de  rces  sujets? 
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RAYMOND. 

Je  puis  affirmer  à  mon  maître  (  avcc  une  intention  bien 
marquée.  )  cjue  jamais  mon  zèle  n'aura  éclaté  davantage.  Il 
en  recevra  clans  ce  jour  ries  preuves  toutes  particulières, 

H     A.    R     G    U     N. 

Je  n'en  serai  pas  surpris. 

I    s   o   u   F  ,  û  part. 

J'entends,    ceci  me    regarde,   t //  adresse, un   coup  d' œil 

de  satisfaction  d  Fxaymond.  )  Pv-Iarclions  à  notre  but    {haut.) 

Il  est  vrai  que   le  premier   Visir  a  justilié  doublement  dans 

cette  circonstance  le  choix  de  Sa  iiaulesse  ,  non  seulement 

par  sa    valeur   et  ses   succès  ,    mais  encore  pur  l'audacieuse 

adresse  avec  laquelle  il  a  rempli  le  secret  message  dont  elle 

l'avait  chargé  pour  l'Iman  du  temple  de  la  Mecque. 

z    A   ï  D   A  ,    à  part ,    avec  trouble^ 
Que  dit-il? 

I»  s   o   u    F  ,  fïCQant  Za'ùJa. 
Personne  que    lui   dans    l'armée   n'aurait  eu   peut-être  la 
noble  témérité    de    franchir  seul  à  travers  le    désert  infesté 
par  les  Arabes  ,  un  espace  de  deux  cents  milles. 

H   A    R    o    u    N, 

Quel  est  ce  message  dont  tu  parles?  je  n'en  ai  pas  con- 
naissance. 

RAYMOND,    d  part. 
Le  perfide  ! 

isouF  ,  feignant  Je  plus  vif  repentir. 
Commandeur  des  Croyans,  pardonnez  à  mon  indiscrétion; 
je  le  vois  trop  tard  ,    ce  voyage   était  un  mystère  pour  tout 
autre  que  vous  et  votre  ministre. 

H    A    R   o   u   N. 
Je  le  répète  ,  il  s'est  fait  sans  mon  ordre. 

I    s   o    u    F. 
Dans   ce    cas  encore  je    n'en  serais   pas    moins   coupable 
d'avoir  divulgué  le  secret  d'un  autre. 

H     A     R     o     u     N. 

Giafar  ne  peut  ,  ne  doit  point  en  avoir  pour  moi.  Con- 
naîl-oH  le  motif  de  ce  vovage  clandestin  ? 

ISOUF  ,  feignant  une  fausse  réserve. 

Non,  seigneur  Mais  je  supplie  Sa  Hautesse  d'oublier  ce 
que  je  viens  de  <îire  ,  et  qui  n'est  peut-être  que  le  résultat 
d'un  bruit  mil  fondé.  (  à  part.  )  Zaïda  ne  se  trahit  point  , 
m'aurait-on  abusé  ? 
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RAYMOi>JD  ,   passant  entre  le  Calife  et  Isonf. 

Au  lien  dViCouîor  les  rêves  de  ce  vieux  railoLeur. .. 

I   s    o   u    F  ,    avec  humeur. 

Comment  ?...  ^  Raymond  lui  prend  la  main.  ) 

H     A     R     O    U     N   ,    d    Isoiif. 

Ne  vas-tu  pas  te  lâcher  ?.,.  tu  sais  qu'il  lui  est  |)ermîs  de 
tout  dire. 

R     A     T    M    O     M     D. 

Hé  !    oui    î   radoleur...  (  bas.  }  C'est    pour    cacher    notre 

inlelligence. 

I   s   o   u   F  ,,  rt    part. 

Il  a  raison.  (  bas  o  Raymond.  )  C'est    bien  î  c'est    bien  I 

R    A     Y    M    o    K    u. 
Sa  Hautesse  devrait  plulôt.  parcourir  les  jardins  pour  exa- 
miner les  apprêts  de  ma  fè(e.  (  à  part.  )  Si  je  pouvais   l'éloi- 
gner. (  haut.  )  Ce  <  îier   Giafar  î...  il  sera  si  content  ! 
HARouN  ,    indiquant  que  lia  y  ma  nd  a  le  cerveau  fêlé. 
Ah  !  .u  i'aiihes  donc  à  présent  ? 

RAYMOND,    s'oubliant. 
Si  je  Taime  I ...  {avec  réflexion.)  Moi  ?  un  peu  ..  cela  com- 
mence à  revenir.  Cependant  je  voudrais  qu'il  fut  loin  d'ici. 

z   A  ï  D   A  ,  à  part. 

Plût  au  ciel  î 

I   s   o   u    F  ,    £?  part. 
Je  veux  la  pousser  à  bout,  {haut  d  Raymond.)  Il  ne  sera 
pas  si  content  que  tu  le  penses. 

R     A     Y    M    o    N     D. 

Il  est  certain  que  s'il  aperçoit   d'abord  cette  mine  refro- 

gnée  ,  si  bien  faite  pour  servir  d'épouvantail  aux  femmes  de 

Sa  liautesse  ,  il  ji'aura  pas  lieu  d'être  fort  satisfait, 

H   A   R   o    UN,  riant. 
Leurs  querelles  m'amusent. 

I   s   o   u   F. 
Il  ne  s'agit  pas  de  moi ,  mais  bien  du  visir  Giafar.  Ce  qui 

vient  de  kii  arriver  doit  troubler  tant  soit  peu  sa  joie, 
z  A   ï   D   A  ,   s* oubliant. 
Qu'est-ce  donc? 

H    A    R   o    u    N. 
Que  lui  est-il  arrivé  ? 

RAYMOND. 

Encore  quelque  vision.  Venez  ,  Seigneur. 

I   s   o    ir    K  ,    observant  Zaïda. 
Vision?..,  *oui  !...  Un  jeune   enfant  qu'il   ra  menait  avee^P 
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lui  et  auquel  il  donnait  tous  les  soins  du  père  le  plus  tendre  , 
a  disparu  depuis  quelques  jours  sans  que  l'on  sache  ce  qu'il 
est  devenu. 

z    A   ï  T)   A  j  se  trahissant, 
O  ciel  î 

K.   A  Y   M  G  N    D  ,  bas  à  Zaïda, 
Contenez- vous. 

isouF  ,    qui  a  remarqué  le  mouvement  deZaïda, 
(  Bas.  )  Ah  I  plus  de  doute  ! 
(Dans  ce  moment  Giafar  tourne  les  lames  de  la  Jalousie  derrière  la- 
quelle il  est  caché. Raymond  placé  à  droite  fait  remarquer  ce  mou- 
remenf  à  ZaïMa  ,  qui  y  lit  ces  mots  que  le  Visir  a  tracés  :  IL  EST 
EN  SUREl'É.  ) 

H     A     R     o    U    N    ,     d   Isouf, 

Quel  était  cet  enfant  ? 

I   s   o   u    F  ,   has  an  Calife, 

Observez  le  trouble  de  la  Princesse. 

(  Haroun  regarde  sa  sœiir  ;  mais  elle  s'est  remise  promptement  et  il 

ne  remarque  pas  la  moindre  altération  sur  sou  visage.  ) 

HAROUN. 

Que  me  dis-tu  donc  ? 

ISOUF,    méchamment. 
{Bas.)  Vous  allez  voir,  {haut.)  Oui ,  Princesse  ,  on  assure 
qu'il  a  péri. 

z   A  ï  D   A  ,   riant. 
Ah  î  ah  I  ab  î  l'original!  Je  voudrais  bien  savoir  quel  in- 
térêt cet  événement  supposé  ou  véritable  peut  inspirer  à  mon 
frère  ou  à  rnoi  ? 

I  s  o  u   F  ,  déconcerté. 
A  vous  ?.,.  Mais  un  intérêt  très-naturel ,  je  pense. 

Z    A    ï    D    A. 

Vraiment,  Seigneur,  nous  nous  amusons  parfois  de  !a 
folie  de  Raymond  5  mais  celle  de  ce  pauvre  Isouf  me  parait 
beaucoup  plus  plaisante. 

ISOUF,  à  part, 
Oli  î  la  rusée  ! 

RAYMOND,  passant  auprès  d' Isouf:' 
Ainsi  te  voilà  fou.  Allons  ,  touche-là  ,  camarade.  (  se  re- 
tournant vers  Haroun.  )  Ecoutez  donc,  Seigneur,  il  ne  se- 
rait pas  étonnant  qu'il  eût  perdu  la  raison.  Quand  une  seule 
femme  fait  quelquefois  tourner  la  tête  à  l'homme  le  plus 
sage  )  comment  voulez-vous  que  ce  mallieureux  y  résiste  , 
lui  que  vous  avez  chargé  d'en  gouverner  deux  cents  ?  C'est 
^miL  possible, 
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I  s  o   u   F  ,    à  part. 
J'enrage  ! 

H   A    R   o    u    N  ,    d  ZaïJa»  '• 

J'aime  assez  sa  réflexion. 

z    A    ï    D    A . 
Elle  est  digne  d'un  Français, 

RAYMOND,    à  part. 

Comment  le  faire  partir?  (  Haut.  )  Si  Sa  Hautesse  veut 
ordonner  à  mon  confrère  le  fou  d'aller  chercljer  son  joli  trou- 
peau ,  je  vais  la  conduire  ainsi  que  la  Princesse  dans  le  bois 
d'orangers  où  l'on  prépare... 

II    A    R   o   u   N . 
Non.   C'est  d'ici  que   je   veux    voir    la  fête.  Nous    serons 
commodément  placés  dans  ce  kiosque. 

RAYMOND,     à  part. 
O  ciel  ! 

z  A  ï  D   A  ^     à  part. 
Il  me  fait  trembler  I 

I    s   O    u    F. 

.  Sa  Hautesse   a  raicon  ;  d'ici    Pon    découvre  le   fleuve.  Je 
vais  tout  disposer...  (  il  s'avance  vers  le'kiosque»  ) 
R  A   Y   M   o    N    D  ,     arrêtant  Isonf. 
Permettez  ,  seigneur  ïsouf  :  ceci    n'est   pas   de  votre  res- 
sort. Clicicun  son  emploi. 

H    A    R     o    u    N. 

C'est  juste.  ) 

z    A    ï    T)    A. 

Et  ta  l'acquittes  trop  b^in  de  celui  qui  t'est  confié. •. 

R     A     Y     M     o    N     D  . 

Je  ne  fais  pas  encore  tout  ce  que  je  voudrais  ;  mais  cela 
viendra  peut-être.  Avec  de  la  persévérance,  du  courage  et 
un  peu  d'adresse, .on  vient  à  bout  de  tout.  JM'est-il  pas  vrai, 
seigneur  Isouf  ? 

(Il  reconduit  Isouf  à  sa  place  en  lui  faisant  des  sij^nes  d'intelligence.; 
«     1   s   o   u  F  ,    bas  à  Raymond. 
Oui ,  oui. 

RAYMOND  5  à  part  .^  comme  frappé  d'une  idée  subite. 

Il  est  sauvé.  (  Haut.,  au  Calife.  )  J'y  songe  ,  seigneur,  n» 
vous  semble-t-il  pas  convenable  d'envoyer  au-devant  du 
Visir  des  personnes  de  votre  maison  chargées  de  le  recevoir  à 
l'entrée  du  sérail  ,  et  de  le  complimenter  ? 

H     A    R    o     u     N.  f 

C'est  à  toi  d'ordonner  tout  ce  qui  tient   au  cérémonial. 
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.  R     A   Y    MO    N     D. 

Je    sais    ce    que    je  dois    au  Commandeur    des    Croyans  y 
et  (|uand  morne  ses  idées  ne  seraient  pas  tout-à-fait  d'accord 
avec  mon  plan  ,  je  consentirais  volontiers... 
H   A    R    o   u   N ,     souriant. 
Je  te  suis  obligé  de  cette  déférence  j  mais  tu  es  libre  d'à-  ' 
gir  comme  bon  te  semblera.  , 

KAYiviOND  f  aux  muets  qui  sont  dans  le  fond  et  vêtus  comme] 

Giafar. 
Approchez  ,  vous  autres. 

H    A     R    O    UN. 

Quoi  !  ce  sont  des  muets  que  tu  vas  envoyer  au-devant  de 
Giafar,  pour  le  complimenter  ? 

I    s    o    u    F. 

Cela  n'a  pas  le  sens  commun...  Il  est  fou  !     . 

z   A  ï   D   A  ,    à  part. 
L'idée  est  tout-à-fait  bouffonne.  (  A  Haroun,)  Laissez-le 
faire. 

R     A    T    M    o     N     D. 

Oui.  Mais  c'est  moi  qui  porterai  la  parole. 

H     A     JR     o     u     N. 

A  la  bonne  heure.  Cette  attention  de  ta  part  aura  lieu  de 
le  surprendre. 

RAYMOND. 

Il  enverra  bien  d'autres.  (  Aux  Muets,  )  Mettez-vous  sur 
deux  rangs.  (  il  les  fait  placer  en  bataille  de  manière  à  mas- 
quer  le  kiosque,  j  A  la  Française.  Attention  5  alignement  , 
serrez-vous  bien  près...  Encore.. .  là...  Garde  à  vous  !  en 
avant  î  (  Giafar  ouvre  vivement  la  porte  du  kiosque  ,  et  se 
place  derrière  le  rang,  )  Y  ètes-vous  ?  bon  I  par  le  flanc 
gauche...  marche.  (  Il  se  met  à  la  tête  du  peloton  qui  passe 
devant  le  Calife  et  Zaïda.  )  Un  quart  de  conversion...  Ga- 
gnez la  porte...  Doublez  le  pas...  Voiià  ce  que  c'est. 
(  Par  le  mouvement  qu'il  a  fait   faire  aox  muets  ,   Giatiir    se  trouve 

en  tète,  et  on  le  voit  s'éloigner  le  premier  avec  précipitation.  Les 

anuets  sortent  au  pas  redoublé.  ) 

ZAÏDA  ,  avec  l'expression  de  la  reconnaissance» 
C'est  très-bien. 

RAYMOND, 

Du  moins  je  ne  puis  faire  mieux.  (  il  sort  en  dansant,  ) 
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s  C  E  N   E     X  I. 
I  S  O  U  F  ,   H  A  R  0  U  N  ,   Z  A  I  D  A. 

Z     A    ï    D     A . 

Ce  Français  est  cliarmant  î 

H    A     R    o    u    N. 

Je  sais  un  gré  infini  à  BarméciJe  de  nous  en  avoir  fait    le 
sacrifice  j  il  nous  a  procuré  bien  des  momens  agréables. 
I   s   o   u  F  ,   fl  part. 
Il  ne  joue  pas  mal  son  rôle.  (  haut   en   affectant    de  l'hu- 
meur, )   Il  est  aisé  de  plaire  quand.01.1  peut  tout  se  permettre 
impunément. 

z  A  ï  X)  A  ,    basa  Haroun» 
Isouf  ne  l'aime  pas. 

H    A    R    o    u    N. 
C'est    tout   simple  5  leur  emploi    est    si   différent  !    I,'un 
^Xious  divertit,  tandis  que  !e  seul  aspect  de  l'autre  doit  ins- 
[pirer  la  contrainte  et  l'effroi. 

1    s  ô   u    F  ,    fl  P^'^ 
Patience  !    bientôt  toutes    les   louanges   seront  pour  moi 
|Seul.    (  //  aperçoit  le  setam  que  Raymond   a   m  s  dans   le 
\/vase.)  Que  vois-je  ?    un  selam  !    {^  il  le  prend  et  L'examine 
an  cachette.  )  Quelle  imj>ortante  découverte  ! 

H    A    R    o    u     N  . 

Oui  ,  Zaïda  ,  va  cliercher  tes  compagnes  et  te  parer  de  mes 
dons  les  plus  précieux.  Le  triomphe  de  mon  fivori  ,  de  l'é- 
poux de  ma  sœur  ,  ne  saurait  être  célébré  d'une  manière 
trop  pompeuse.  Je  veux  que  cjtte  solennité  soit  embellie 
par  tout  ce  que  le  luxe  de  l'Orient  peut  éclater  de  mai^nifi- 
cence  et  de  richesses.  Je  veux  enfin  que  la  cour  d'Haroun 
présente  un  aspect  digne  du  héros  qii'eUe  attend.  Tu  vien- 
dras me  rejoindre  en  ce  lieu. 

ZAÏDA. 

J'obéis,  seigneur.  (  A  part.  )  O  mon  cher  Giafar ,  je  vais 
donc  te  voir  sans  trembler  pour  tes  jours  I 

H    A    R    o    u    N  . 
Isouf ^   accompagne  la  Princesse. 

I   s   o  u    F  ,    bas. 
Je  supplie  Sa  Hautes^e  do  m'accorder  un  moment  d'en- 
tretien. 
(Zaïda  retourne  au  sérail ,  suivie  des  Eunuques  qui  étaient  restés 

au  fond.) 
Les  Ruines.  D 
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SCENE     XII. 

I  S  O  U  F ,    H  A  R  O  U  JN . 

I     s    O    U    F. 

Plus  VOUS  répandez  de  bienfaits  sur  vos  sujets,  quand  ils 
s'en  rendent  dignes  par  leurs  services,  plus  vous  êtes  en 
droit  d'en  attendre  une  aveugle  sçumission  et  une  fidélité  à 
toute  épreuve. 

H     A     R    o     u    NT. 

Du  moins  je  devrais  Pespérer.  Mais  le  plus  souvent  mes 

faveurs  n'ont  produit  que  des  ingrats. 

I    s   o   u    F. 
Hélas  !  il  n'est  que  trop   vrai  5  je  viens  d'en  acquérir  une 

triste  preuve. 

H   A    R    o    u    N. 

Tu  portes  si  loin  la  déliance  et  le  soupçon  ! 

I   s    o   u    F. 
Plût  au  ciel  que  je  n'eusse  que  des  soupçons  ! 

H    A    R    o    u    N. 

Serais- je  tralii? 

I    s  o    u   F. 

Par  ce  que  vous  avez  de  plus  cher  au  monde. 

H    A    R  o   u    N. 
Almaïde  ? 

I    s    o   u   F. 
Elle  en  est  incapable. 

H   A   R  o    u  N. 
Et  qui  donc?...  Serait-ce  ma  sœur?...  Barmécide? 

,    I   s  o   u   F. 

Tous  deux. 

H  A  R  o  u  N  ,  dont  la  colère  augmente  par  dégrés. 

Tous  deux  ? 

I   s   o   u   F. 
Oui.    Giafar  a  violé  son  serment. 

H   A  R  o  u   N. 
Malheur  à  lui  î...  Sa  mort  sera  le  prix  du  parjure, 

I  s  o  u  F  ,  à  part  ^  avec  joie. 
Ah  î 

H    A    R    o    u    N. 

Mais  malheur  à  toi ,  serviteur  trop  zélé ,  si  tu  ne  peux 
îustiiier  cette  accusation.  Songe  qu'il  me  faut  des  preuves 
irrécusables...  avant  une  heure,  ou  je  fais  tomber  ta  tête. 
{d  part.  )  Ah  I  puisse-t-il  ne  me  les  offrir  jamais. 
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1  s  o  u  F  ,  lui  présentant  le  selam. 
Je  n'attendrai  pas  long-tems.  En  voilà  une. 

H    A    B.    o    u    N. 
Quoi!...  ces  fleurs? 

I   s   o   u   F. 
C'est  un   selam.  Voyez. 

HA  KO  UN  y   avec  beaucoup   d'émotion. 

En  effet,  ce  mélange  <3e  fleurs  et  de  fruits  ,    la   soie   qui 

les  attache...  Où  Pas-tu  trouvé? 

I   s'o   u    F. 
Dans  ce  vase. 

H    A    R   o   u    N. 

Sous  la  croisée  de  Zaïda  1...  Qui  l'y   a  placé? 

I  s  o  u  F  j  avec  malice. 
Sans  doute  Giafar, 

H   A   R   o   u   N. 
Comment   supposer  que    ce  ministre,    occupé  dans  son 

camp... 

I   s   o  u   F. 

En    effet,    cela    paraît  difficile.  Alors,    ce    ne    peut  être 

que  Raymond  ,   ce  Français  auquel  vous  avez  accordé  tant 

de  confiance,  et  qui ,   selon  toutes  les  probabilités,   vous 

trompe  ,  pour  servir  son  ancien  maître. 

H    A     R     o    u     N. 

Cruel!  quand  donc  cesseras  tu  de  me  placer  dans  l'af- 
freuse alternative  de  ne  voir  jamais  autour  de  moi  que  des 
ennemis  ou  des  traîtres  ?.,. Ah  !  maudit  soit  le  zèle  fatal  qui 

t'anime,  puisqu'il  ne  sert  qu'à  troubler  la  paix  de  mon  âme, 

I    s   o   u   F. 
J'en  conviens,  seigneur;  ce  coup  doit  vous  paraître  terr 

rible.  Mais  il  était  de  mon  devoir... 

H    A   R    o   u   N. 
Ton  devoir  serait  aussi  de  m'indiquer  ceux  auxquels   je 
dois  des  récompenses  5  mais  tu  n'es   officieux  que  quand  il 

faut  punir, 

I   s   o   u    F. 

Je  n'oublirai  pas  désormais  que  je  dois  mettre  des  bornes 

à  ma  vigilance  et  à  ma  fidélité. 

H   A  R   o  u   N. 
Loin  de  moi  ce  funeste  témoin,  {il  jette  le  selam  y    Isouf 
le  ramasse.)  Téméraire  I 

T    s    o    u     F.  , 

Je   supplie  Sa  Hautesse  de  se  rappeler  qu'elle   a  eiigé^ 
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Aous  peine  de  mort,  que  je  justifiasse  par  des  preuves  de 
J'avis  que  je  lui  ai  donné.  Or,  elle  n'ignore  pas  que  le  sens 
mystérieux  des  objets  rassemblés  ici  ,  déj)erid  seul  de  leur 
arrangement.  Il  est  donc  de  mon  intérêt  que  le  seiam  de- 
meure intact. 

H    A    R    o    u   N. 

Oui  me  prouvera  qu'il  dépose  contre  Barmécide  ?  . 

I    s    o    u    F. 
Son  contenu.  Veuillez  !e  lire  vous-même. 

H    A    R    o   u    N. 
Il  veut  absolument  me  forcer  à  punir,  {il prend  le  se/am.) 

I  s  o  u  F  ,   à  pari  ^  avec  joie. 
J'ai  réussi  I 
HAR.OUN  ,  examine  chacun  des  oljets  qui  composent  le  selam 
et  V explique  à  haute  voix. 
ce  Soleil  de  ma  vie  ,  trésor  incomparable  de  lumière  et  de 
yi  beauté  ,  si  la  cruelle  contrainte  que   l'on  nous  impose  ne 
35  me  permet  pas  de  laisser  éclater  à  notre  première  entre- 
»  vue  les    feux  dont  mon    ame  est  embrasée  ,  et  qui  trahi- 
35  raient  notre  intelligence  ,  apprends  Cjue  l'absence  n'a  fait 
35  qu'augmenter  encore  l'ardent  amour  que  j'ai  puisé  dans 
33  ta  possession.  3-  C'en  est  assez.  Les  perfides  !...Au  mépris 
d'un  serment  solennel  I...  Tout  s'explique  malintenant  \    ce 
"voyage  à  la  Mecque  ;  celui  de  Zaïda  ,   couvert  du  manteau 
de  la  religion.  Cet  enfant  que  Barmécide  a  ramené  ,  dis-tu  ? 
i^avec  une  fureur  concentrée.)  Isouf ,  ma  vengeance  sera  ter- 
rible. 

I   s   o   u   F. 

Modérez-vous,    Seigneur.  Ah!  combien  je  me   repens 

rt    A    K    ou    N  . 
Mais  tu  le  conçois  ,  il  ne  faut  pas  qu'il  me  reste  Tombri 

d'un  doute. 

I    s   o    u    F. 

Malheureusement  il    sera  facile    de  les   dissiper   tous    eij 

épiant  les  démarches  de  Giafar  et  de  Zaïda. 

H    A     R    o    u    N. 

Je  te  charge  de  ce  soin. 

I    s  o   u   F. 
Confiez  à  un  autre  cette  tâche  douloureuse. 

H     A    R     o    u    N. 

Elle  t'appartient  puisque  tu  as  provoqué  l'ordre.  Demain 
avant  ie  coucher  àv  soleil  ,  les  coupables  ou  toi  auront  cess< 
de  vivre  ^  je  le  jure  par  Mahomet. 
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ï  s   o   u    F  ,    à  part. 
Je  n'ai  pas  de  tems  à  [jer ilre.  (  haut.  )  Sa  Hautesse  sera 
obéie. 

H    A    R    O    U     N. 

Zaïtla  revient.  J'ai  peirte  à  contenir  mon  ressentiment. 

I    s    o    u    F, 
Dissimulez  ,  Seigneur, 

H    A    R    o    u    N. 
Tu  as  raison.  11   faut  qu'ils  se  croient  dans   une   sécurité 
pai  %.ite. 

I   s  o  u  F  ,    à  part. 

Ma  fortune  estassurée.  J'emploierai  Raymond  jusqu'après 
le  succès  ;  puis  je  l'enverrai  rejoindre  Barmëcide. 

H    A    R   o   u    N. 
Grand  Prophète  î    détourne  d'Haroun  le  coup  terrible  qui 

le  menace  ,  ne  permets   pas  qu'il  soit  frappé  dans  les  objets 
les  plus  chers  à  son  cœur. 

I    s    o    u    F. 
Esclaves  !...  enlevez  ces  persiennes. 

S  C  E  N  E     X  I  I  I. 

ISOUF  ,  RAYMOND  ,  HAROUN. 

RAY    MON    D,     accourant. 
Quel  diable  ,  vSeigneur  Isouf ,  mêlez- vous   donc  de  ce  qui 
vous  regarde.  C'est  à  moi  seul... 

'  I   s  o   u   F ,   bas  à  Raymond, 
J'ai  tout  dit  au  Calife.  Si  tu  le  veux  ,  Giafar  est  perdu, 

RAYMOND,     bas  à  îsouf. 
Si  je  le  veux  1...  le  ciel  sait  ,. 

ISOUF,    de  même. 

Il  faut  que  l'un  de  nous  deux  périsse. 
RAYMOND  ,   avec  uTit  doubtc  intention  bien  prononcée. 
Votre  affaire  est  faite. 


SCENE     XIV. 

ISOUF,  RAYMOND,  ZAIDA,  HAROUN,  Odalisques. 

z  A  ï  D  A,  richement  parée.,  s'avance  à  la  tête  des  Odalis- 
ques ,  couvertes  de  leurs  'voiles. 

Seigneur,  entendez- vous  le  bruit  des  cymbales  et  des  clai- 
rons ?  l'air  retentit  de  chants  harmonieux  et  des  cris  d'allé- 
gresse. De  tous  côtés  on  accourtj  on  se  précipite  au  devant 


(  3o   ) 

(lu  vainqueur  des  Arabes  ,  de  mon  che.r  Giafar  1...  Comman- 
deur des  Croyaiis  ,  pardonnez  aux  transports  de  Zaïda  ,  ils 
ne,  saut  aient  avoir  une  cause  plus  légitime  et  plus  belle. 
HA  R  G  u  N  ,  ai'ec  contrainte. 
Aussi  loin  de  les  blâmer  ,  je  les  approuve  ,  et  vous  engage 
à  leur  laisser  un  libre  cours.  (  A  part.  )  Pourquoi  Faut  il 
qu'on  ait  empoisonné  !a  joie  d'un  si  beau  jour?  (  A  hûtif.} 
Je  ne  vois  point  Almaïde. 

I   s  o  u   p. 
Elle  m'a  chargé  de  témoigner  à  sa   Hautesse  combien   elle 
regrette  de  ne  pouvoir  prendre  part  à  la  fête.  (  A  part.  )  As- 
sister au  triomphe  de  son  plus  cruel  ennemi  ! 

RAYMOND. 

Le  cortège  s'approche.  (  Bas  d  Zaïa'a.  )  On  a  les  yeux  sur 
vous...  contenez  votre  joie.  (  haut,  )  Je  supplie  le  Comman- 
deur àes  Croyans  de  prendre  la  j)Uce  Cjui  lui  est  destinée. 

H    A    11    o     u     N. 

Où  est  elle  ? 

KAY    SA.  O  a  Ti  ^   se  tournant  vers  Its  esclaves. 
Ouvrez  ces  persiennes  j  pour  que  Sa  Hautesse  jouisse  du 
coup-d'œil. 

(  On  ouvre  !es  persiennes  qui  garnissent  la  grille  du  fond.  Au 
signe  de  Kriymnnd,  les  esclaves  ôtent  les  parties  tiu  kiosque 
qui  sont  entre  les  colonnes  ,  de  manière  à  le  mettre  entièrement 
à  jour,  et  à  présenter  une  estrade  surmontée  d'un  dôme  élégant 
et  entourée  d'une  riche  balustrade,  garnis  de  fleurs  et  de  casso- 
lettes, où  brûlent  des  parfums  délicieux.  ) 

Z    A    ï    D     A. 

C'est  charmant  î 

H   A    R    o    u    N. 

Où  donc  puises-tu  ces  nouvelles  surprises  ? 

RAYMOND. 

Dans  le  désir  de  vous  plaire,  et  sur-tout  dans  votre  appro- 
bation. 
^Haroun  se  place  sur  l'estrade  ;  plus  bas,  ù  sa  droite,  [est  Ziïda  : 

ils  sont  entourés  des  Odalisqu  s.  Isouf  et  Raymond  sont  k   gauche 

du  théâtre.^ 

^~  S  C  E  N  E     X  Y. 

Les  Précédens  ,   GIAFAR  ,   Soldats  i,  Eunuques  ,    Muets. 

(Xw  son  d'une  musique  bruy^Uite  et  guerrière,  on  voit  l'armée  tra- 
verser le  pont  couvert  dans  une  direction  oblique.  Elle  disparaît 
un    ujomeni ,    puis  elle  défi  le  derrière  la  giillc  du  sérail,  Giafar^ 
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environné  «les  nombreux  Ircphées  de  sa  victoire  ,  est  porft^  sur  vn 
m.Tgniiiqiie  palanqr.in.  Le  j)eiii)le  le  précc'cle  et  le  suit  en  dansant 
et  on  lui  jptanr  iles  lleuvs.  L'armée  se  place  sur  ties  gradins  dispo- 
ses rn-('rhors  tlo  la  grille,  de  nriani.'>re  à  pr«''srnrer  irois  rangs  Tun 
au  ilessus  de  l'autre.  Raymi)nd  ,  suivi  lies  odalisques,  va  au-devant 
de  Gi.il.ir,  qui  entre  à  pied,  précédé  seul' mev.t  des  Eunuques  (t 
des  muets.  Haroun  et  Za"u!a  se  lèvent  et  iont  quelques  ])as  vers 
lui.  Giafar  vient  meure  un  genou  en  terre  devant  son  maître.) 

HAROUN. 

L'hommage  que  tu  me  rends  est  dû  à  ma  naissance  5  eu 
voici  lin  j>lus  llatteur  et  justement  mérité  ,   que  je   rends  à 

l'liér(  ïsme. 

(Il  lui  pose  sur  la  tête  une  couronne  d'or,  façonnée  en  feuilles  de 
laurier.  Le  ])euplo  et  l'aimée  applaudissent  avec  tles  transports 
inexprimables.) 

z  A  ï  D  A  ,  avec  beaucoup  d'émotion, 
Barmécide  ,  le  magnifique  Haroun  vient  de  couronner  en 
toi  la  valeur  et  les  talens  militaires  :  mais  l'admiration  Jt 
{d^une  voix  timide.  )  l'amour  ,  veulent  aussi  présenter  un 
juste  tribut  à  celui  dont  les  exploits  donnent  la  paix  à  cet 
empire.  Reçois  cette  couronne  d'olivier  ,  formée  par  les 
mains  de  Zaïda. 

GIAFAR,  recevant  la  couronne^  et  se  précipitant  sur  la  main 
4e  Zaïda  qu'il  baise  avec  transport.  Ce  mouvement  dé- 
plaît  visiblement  au  Calife, 

Ah  î  que  ce  triomphe  est  doux  !..,  Comment  ne  pas  aimer 
la  gloire  ,  lorsqu'une  aussi  flatteuse  récompense  doit  en  être 

le  prix. 

(Haroun  ,  avec  une  impatience  marquée  ,  séptre  Giafar  et  Zaïda  , 
qu'il  fait  placer  à  côié  de  son  trône.  ^ 
RAYMOND,     d  part^ 
V  Quelle  affreuse  contrainte  pour  deux  tendres  époux  ,  après 
une  aussi  longue  séparation  ï 

'      HAROUN. 

Raymond  ,  c'est  à  toi  maintenant. 
^Au  signal  de  Raymond  on   exécute  une  fête  des  plus  brillantes, 
dans  laquelle  se  trouve  réuni  tout   ce   que  le  goût  et  la   volupté 
ont  de  plus  séduisant  et  de  plus  enchanteur.   Lsouf ,  accroupi  en- 
tre les  deux  époux,  ;  urveillés  d'ailleurs  par  Haroun,   les   empê- 
che de  s'adresser  tin  mot.^ 
Giafar  ,  après  de  péi.ibles  travaux  ,  quelques  instans  de  tran- 
quillité doivent  t'è're  nécessaires.  Retourne  à  ton  palais  5  je 
te  permets  d'y  de  neurer  pendant  trois  jours  et  le  dispense 
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jusques-là  de  tout  service  et  même  des  devoirs  que  tu  rem- 
pli» près  de  moi. 

G    I     A     F    A     R. 

O  mon  maître  !  cette  attention  touchante... 

H   A   R  o   u  N  ,   a   Isouf. 
Je  prendrai  demain  le  plaisir  de  la  chasse  \  que  tout   soit 

prêt  au  point  du  jour. 

o,  I  A   F   A   R  ,  c  part, 
'    Qu'il  sert  bien  mes  projets  \ 

H   A   R  o   u    N  ,    bas  à  Isouf. 

Ils  se  croiront  libres  ,  et  je  les  surprendrai  facilement. 

I  s  o  u   F  ,    bas  à  Haroun, 
Le  piège  est  adroit. 
GiAFAR  9   bas  à  Zaïda^  dont  il  s'' est  approché  furtivement. 
Demain  tu  verras  ton  fils  au  pavillon  de  la  forêt.  (  //  s'é' 
loigne»  ) 

z  A  ï  D  A  ,    d  part. 
Bonheur  inespéré  ! 

HAROUN. 

Séparons-nous,  (  Giafar  -veut  prendre  congé  de  la  Prin- 
cesse )  Rentrez  ,  Zaïda.  {Zaïda  passe  du  côté  du  sérail  avec 
toutes  les  femmes,  Giafar  ne  peut  que  la  saluer  de  loin.  ) 
Barmécide  ,  nous  nous  reverrons  bientôt...  (  Avec  beaucoup 
d* émotion»  )  J'espère  et  je  désire  te  trouver  toujours  digne  de 
la  faveur  de  ton  maître. 
(Giafar  se  prosterne  et  va  rejoindre  l'armée  qui  s'est  mise  en  mar- 
che, et  qui  le  reconduit  en  triomphe.) 

(  Tableau  brillant  et  animé  )  ^ 

(  ha  toile  tombe,  ) 

Fin  du  premier  Acte» 
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A  C  T  E     I  I. 

Le  théâtre  représente  un  joli  pavillon  circulaire 
ou  octogone  f  dans  une  forêt  agréable.  On  i^oit 
les  arbres  de  chaque  côté  du  pavillon  ,  ainsi 
ûïc'à  traders  les  portes  et  les  croisées.  Ces 
dernières  sont  garnies  de  stores  en  treillis 
peints.  Cette  construction  doit  être  élégante 
et  surtout  très- légère^  Elle  occupe  toute  la 
largeur  du  théâtre. 


S  C  E  N  E    ?  R  E  M  I  E  R  E. 

N  A  I  R. 

(Une  tîal'e  île  marbre  sp  lève  «ans  le  milien  du  th<*àtre.  On  volt  sor- 
fir  par  cette  «nivertuic  un  jeune  entant,  qtù  parcourt  le  pavillon  , 
en  examinant  avfc  ciuiosiié  tout  ce  qu'il  renferine.  Il  s'arrête: 
devant  [plusieurs  toul'tes  de  rosiers  ,  (îe  jasniin's  et  antres  arbusrcs  ,' 
et  y^cucille  des  fJenrs  qu'il  jette  successfK-nîent  pour  en  choisir 
d'.jutre»  qui  lui  semblent  plus  jolies  ou  plus  odorantes;.  Il  va  de 
tems  en  te.ns  au  bord  de  la  tra])pe,  et  indique  par  sa  pantomime 
que  son  i;ardien  est  endtiinii  ,  et  qu'il  a  profité  tle  son  soniuteil 
pour  s'é;.h,;pper.).  ,  ,  . 


,    S,  C.E.N  E-XL,: 
.     AGIS,  N  A  1  R. 

(Un  vieil  Arabe  paraît  à  l'entrée  du  souterrain"  et  sùîr  lès  rhonve- 
mens  de  Naïr,  dont,  l'absence  l'avait  inquiète.  Il  jouît  «le  la  joie 
que  l'enfant  manife;ite  en  se  voyant  libre.  Celui-ci,  après  avoir 
parcouru  le  pavillon  ,  témoigne  bientôt  l'envie  d'en  sortir  pour 
visiter  les  environs.  Mais  À;',i')  le  rattrape  sur  le  senil  l'e  la  porte, 
le  gronde  de  s'être  éloigné  ♦^t  veut,  le  ramener.  NaïV  rit  de  scs^ 
remontrances,  de  ses  craintes,  et  annoncé  qu'il  veut  absolument 
se  promener.  Enfin  l'Arabe  ne  pouvant  le  dérerniiner  à  obéir, 
l'enlève  et  l'emporte  daris  le  souterrain  ,  malgré  la  vive  résis- 
tance qu'il  lui  oppose.^ 


S  C  E  N  E     I  I  ï, 
G  l  A  F  A  R,  A  G  I  n,  IN   A  I  R.^ 

G    I     A     F     A     R  . 

Naïrî  , 

N  A  ï  R  ,  se  débattant  dès  qu'il  voit  Giafai'. 

Laisse  moi  !  laisse- moi  !  Voici  Grafar. 
Les  Ruines.  ^ 


/ 
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(  Agib    se  retourne  et   reconnaît  Bannécide.    L'enfant  s'échappa,  ef 
court  embrasser  son  père. L'Arabe  se  plaint  de  sa  désobéissance, et 
raconte  a  Giai'ar  sa  peiite  escapaile  tandis  que  Naïr   î,e  niocque  de 
lui  et  le  nargue  linenient.) 

G   I    A    FA    R,   à  Naïr  {i). 
Agib  est  fâché.  Tu  es  dor.c  méchant  ? 

N     A    ï    R. 

C'est  luiquiest  méchant.  Il  ne  veut  pas  que  je  me  promène, 

G     I     A     F     A     R. 

Il  a  raison  5  je  le  lui  ai  défendu. 

N    A    ï    R. 
Pourquoi  le  lui  as-tu  défendu?  iu  es  donc  méchantaussi,  toi? 

G     I     A     F     A     R, 

Non  ,  c'est  parce  que  je  t'ain^e. 

N    A     ï    R. 

Si  tu  m'ai  mes,  pour(}iioi  veux-tu  me  contrarier?  Je  m'en- 
miie  là-dedans  ^  je  veux  me  promener. 

G     I     A     F     A     R. 

Cela  ne  se  peut  pas  ,  mon  fils.  Eu  allant  dans  la  forêt  j  tu 
pourrais  rencontrer  des  soldats  qui  te  tueraient. 
NAÏR  ,    avec  une  vivacité  naïve. 
Je  ne  veux  plus  que  tu  y  ailles  \  reste  avec  nous. 
/"Gialar,  enchanté  de  cette  réponse,   embrasse  tendrement   son  fils. 
Agib  ,    qui    veillait    dans    le  iond  ,  accourt  et  indique  qu'il    a  en-' 
tendu  le  bruit   d'une   personne   qui  s'approche.   Giafar  lui  remet' 
l'entant   et    lui  ordonne   de    rentrer  pendant   qu'il  va  à  la  décou- 
verte. L'. Arabe  desceml  avec  Nàiv  dans    le  souterrain  et  abaisse  la 
dalle.) 
»i  ■  •  *  "  "™ 

SCENE     IV. 
GIAFAR,  RAYMOND. 

R     A    Y    M    0     M     D. 

Où  est  votre  fils  ? 

G     I     A     F    A     R. 

Dans  sa  retraite. 

RAYMOND. 

Est-elle  impénétrable  ? 

G     I     A     F     A     R. 

A  tous  les  yeux. 

^^^  RAYMOND, 

Puissiez- Yous  dire  vrai  ! 

G     I     A     F     A     R, 

D'où  naît    ce   trouble  ?  Vjens-tu     m'annoncer   quelque 
malheur  ? 

—  ',' 

(1)  NAIR  ,  GIAFAII  ,  AGIB. 


\ 

R    A    Y    M    ()     N     D. 

N(>n.  Mais  je  crains  tont  fies  ruses  fie  votre  ennemie.  Je 
ne  sais  quel  secret  pressentiment  me  flit  fjtie  le  départ  d'ila- 
roun  n'est  qu'une  feinte  pour  mieux  connaître  vos  démar- 
clies.  Redoublez  de  j>rudencej  Seigneur,  ou  vous  êles  perdu. 
Woubliei.pas  que  la  haine  d'une  femme  ne  sommeille  jamais.. 

G     I     A     F     A     R. 

Qui  peut  t'allarrner  de  la  sorte  ? 

R    A    Y    M    G     N     D. 

Isouf  ,  vous  le  savez  ,    devait  accompagner  le    Calife  à  la 
basse. 

G    I     A    F    A    R. 

Eli  bien  ? 

RAYMOND. 

Il  est  resté  à  Bigdad.  En  venant  ici  je  l'aï  aperçu  qui  sor- 
rait  furtivement  du  vieux  sérail  ,  par  la  petite  porte.  Il  se 
dirigeait  de  ce  coté.  J'ai  feint  de  ne  le  pas  voir^  mais  aussi- 
tôt qu'il  m'a  reconnu  ,  il  s'est  caché  dans  un  champ  de  maïs. 
J'ai  poursuivi  mon  chemin  jusqu'à  l'entrée  de  la  rorèt.  Là  , 
je  me  suis  arrêté  pouf  observer  à  mon  tour  l'ennemi  qui  a 
doublé  sa  marche  afin  de  me  rejoindre.  Tremblant  qu'il  ne 
vous  surprît  ,  je  me  suis  élancé  à  travers  les  sentiers  les 
moins  fréquentés,  et  je  me  félicite  d'être  arrivé  à  tems  pour 
vous  prévenir  des  nouveaux  périls  f^ui  vous  en  v  ironnent. 

GtAFAR  ,    conduisant  Raymond  à  l* entrée  du  pavillon. 

J3emeuie  et  observe.  (  //   revient  frapper  deux  coups  sur 
la  dalle  ,  avec  son  poignard .  )  Ouvrez,  c'est  Giafar. 
(Le  vieil  Araîje  paraît  :  Giafar  lui  parle  bas   et    hii  recommande  de 
n'ouvrir   désormais   que    quand    il    entendra    à-la-tois    chiinter   et 
jouer  tiu  luth  ,  puis  il  referme  le   souterrain.) 
RAYMOND. 

Quoi  î  c'est  ici  même  que  votre  fils  ?... 

GIAFAR» 

Pardonne,  cher  Raymond  5  ce  secret  connu  seulement  de 
Zaïda  ,  devait  en  être  un  pour  tout  le  monde  ,  même  pour 
toi  5  mais  le  danger  qui  menace  ce  cher  enfant  ,.  me  fait  une 
loi  impérieuse  de  ne  plus  rien  te  cacher.  Je  te  demande  ^ 
au  nom  de  sa  mère  ,  de  le  protéger  ,  de  le  défendre.  Je  te 
confie  le  fruit  de  l'union  la  plus  tendre  et  la  plus  malheu- 
reuse. Ce  n'est  pas  pour  moi  que  je  t'implore  ;  tu  le  sais  , 
je  ne  m'appartiens  plus  j    ma  vie  se  partage  entre  mon  fils 
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et  mon  énoiise;  conserve  donc  une  moitié  de  moi-même  pour 
le  bonheur  de  l'autre. 

RAYMOND. 

O  mon  maître  !  que  n'ai-je  le  pouvoir  ou  la  force  d'a- 
néantir vos  ennemis  ,  vous  n'auriez  bientôt  plus  de  vœux  à 
former.  Mais  ètes-vous  bien  assuré  du  moins   que   cette   re- 

traite».. 

G  r   A    FAR. 

Je  conçois  ton  inquiétude  et  je  vais  la  dissiper.  Tu  n'i- 
gnores pas  qu'il  existe  encore  ,  dans  ce  pays  ,  quelques  des- 
cendans  des  Cbaldéens.Ces  adorateurs  du  feu  ont  scrupuleu- 
sement conservé  la  religion  de  Zoroastre  5  mais  n'osnnt  se 
livrer  publiquement  à  ce  culte,  à  cause  des  persécutions 
qi'e  leur  font  éprouver  les  Mahométans  ,  ils  habitent  les 
vastes  souterrains  que  couvrent  les  Ruines  de  Babylone. 
Surpris  ,  il  y  a  trois  ans  ,  par  un  violent  orage ,  je  vins  cher- 
cher un  abri  dans  ce  bois.  Tout-à-coup  ,  au  milieu  des  dé- 
bris d'un1|emple  ,  j'aperçois  un  vieillard  à  genoux  ;  sa  tête 
et  ses  mains  élevées  vers  le  ciel  ,  son  extase  à  la  vue  des 
éclairs  et  de  la  foudre  qui  sillonnaient  la  nue  et  semblaient 
embraser  la  forêt  ,  m'annoncent  qu'il  se  croit  en  présence 
de  son  Dieu.  Je  m'avance  ;  mais  il  s'enfuit  à  mon  aspect. 
Plus  agile  que  lui  ,  je  parviens  à  l'atteindre  à  l'entrée  de  sa 
demeure  5  il  se  jette  à  mes  pieds  ,  en  me  demandant  la  vie. 
Je  le  rassure  et  dissipe  bientôt  l'efiroi  que  mon  habit  lui 
avait  inspiré.  En  parcourant  sa  retraite  ,  qui  me  semble  vaste 
et  commode  ,  j'e  remarque  cette  issue  secrète  ^  et  je  conçois 
à-la-fois  le  désir  et  la  possibilité  d'y  soustraire  mon  fils  à  tous 
les  regards  ,  pour  le  montrer  seulement  à  ceux  de  sa  mère. 
Prévenue  de  mon  dessein  ,  Zaïda  paraît  remarquer  ce  sîte  5 
elle  dirige  souvent  sa  promenade  vers  ce  lieu  et  semble  jouir 
avec  délices  de  la  vue  qu'on  y  découvre  et  de  l'air  qu'on  y 
respire.  Alors  je  suggère  au  Calife  l'idée  d'une  surprise 
agréable  pour  sa  sœur.  Je  lui  conseille  de  faire  construire 
secrètement,  à  cette  place  ,  un  joli  pavillon  où  la  Princesse 
pourra  se  reposer  et  se  livrer  aux  arts  qu'elle  cultive.  Mou 
projet  lui  plaît ,  il  me  charge  de  l'exécuter  ,  et  grâce  à  cette  ! 
heureuse  inspiration  ,  je  vois  s'élever  par  l'ordre  même  de 
notre  tyran  j  du  farouche  ennemi  de  mon  fils  ,  l'asile  invio- 
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Ifib!  ?  où  la  tendre  Zaïcîa  pourra  se    livrer   sans  crauile  aux 
doux  épanchemens  de  Paniour  maternel. 

RAYMOND. 

Combien  le  cœur  d'un  père  est  ingénieux! 

G  I  A  F  A  n . 
Le  vieillard  ,  qui  m'est  dévoué  par  un  double  intérêt,  a 
disposé  pendantmon  absence  une  partie  du  pavé,  de  manière 
que  do  l'intérieur  on  la  soulève  sans  le  moindre  effort.  C'est 
ici  que  Zaïda  va  se  rendre  5  mais  d'après  les  craintes  que 
tu  m'as  fait  concevoir... 

SCENE     V. 
I  S  O  U  F  ,  Pi  A  Y  M  O  N  D  ,   G  I  A  F  A  R. 

isouF  ,  paraissant  dans  le  fond  et  sans  être  vu. 

Ecoutons,  {il  se  cache  derrière  unstore^prèsdk  Ventrée.^ 
G    I    A    F    A    n. 

Je  viens  de  défend le  à  mon  fils... 

I   s  G   u    F  ,    à  part. 
Son  fils  ! 

G     I    A     F     A     R. 

Et  à  son  gardien  d'obéir  à  aucun  signal. 

RAYMOND. 

C'est  agir  prudemment. 

G     I    A    F     A     R. 

ils  ne  paraîtront  que  lorsqu'ils  auront  entendu  les  sons 
d'un  luth  ,  mariés  aux  accens  de  la  voix.  Ainsi  ce  sera  la 
Princesse  ou  toi  qui  donnerez  le  signal. 

RAYMOND. 

Par  ce  moyen  ils  sont  à  l'ai>ri  de  toute  surprise. 

I    s   o   u   F  ,  a  pnrt. 
Allons  cherclier  le  Calife. 
(  I!  s'éloigne  en  témoignant  combien  il  est  satisfait  de  ce  qu'il  vient 
(l'entendre  et  du  parti  qu'il  compte  en  tirer  pour  la  perte  de  Giàfar.) 

SCENE      VI. 
R  A  Y  M  O  N  D  ,   G  I  A  F  A  R. 

GIAFAR. 

Je  vais  donc  voir  ma  cbère  Zaïda  sans  contrainte  ,  sans 
témoins  ! 

RAYMOND. 

Pour  déjouer  plus  sûrement  la  perfide  surveillance  d'Isouf, 
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je  crois  que  vous  feriez  sagement  de  retourner  à  votre  palais 
pour  y  prendre  ce  déguisement  qui  vous  a  été  si  utile  hier 
au  soir.  Vous  attendrez  auprès  du  sérail  la  sortie  de  Zaïda  , 
et,  vous  mèlart  à  sa  suite  ,  il  vous  sera  tacile  de  vous 
faire  reaiarquer  de  la  Princesse. 

G    I     A    F    Jl     r. 

J'approuve  cet  avis. 

RAYMOND. 

Hàtez-vous  j  mais  prenez  un  clieinin  délourné  pour  ne  pas 
rencontrer  ce  méchant  Eunuque  .Votre  présence  en  ces  lieux, 
lorsque  le  Calife  ne  vous  a  dispensé  de  le  suivre  que  pour 
vous  accorder  du  repos  ,  ferait  naître  des  soupçons  que  vous 
devez  écarter  avec  un  soin  extrême. 

G     I     A     F    A     R. 

Quantf  à  ti)!  ,  dont  les  démarches  sont  moins  observées  , 
tu  te  tiendras  à  quelque  distance  <hi  pavillon  pour  nous  ai- 
der de  tes  conseils  ou  de  ton  adresse  ,  s'il  est  nécessaire. 

n    A    Y    M    o    N    D. 

Je  veillerai  sur  vous  \  mais  ne  perdez  pas  un  moment. 

G     I     A     F     A      R. 

Ami  fidèle  î...  quelle  sera  ta  récompense  ? 

R     A     Y     iM     o    N     D. 

L'aspect  de  votre  !)onheur  et  îa  certitude  d'y  avoir  con- 
tribué   (  Giajar  sort  par  la  gauche.  ) 

S  C  E  N  E     V  I  1.  ^ 

RAYMOND. 
Maud.it  soit  le  despote  cruel  dont  le  caprice  inhumain,  en 
bouleversant  les  lois  éternelles  delà  raison  et  de  la  nature  , 
ravit  à  cet  infortuné  tout  le  charme  attaché  aux  titres  sacrés 
d'époux  et  de  père,  et  le  livre,  au  sein  de  l'union  la  plus  lé- 
gitime ,  à  toutes  les  craintes  et  pour  ainsi  dire  aux  remords 
qui  suivent  et  accompagnent  le  crime  ou  la  séduction.  Je 
crains  tout  de  l'inflexible  orgueil  d'Haroun  s'il  apprenait 
qu'on  a  osé  enfreindre  ses  ordres.  Qui  peut  prévoir  où  s'ar- 
rêteraitsa  vengeance?. ..Tenons-nous  sur  nos  gardes;  redou- 
blons de  ruse  et  d'activité  \  n'oublions  pas  que  les  médians 
ne  sont  point  découragés  par  les  revers  :  ils  trouvent  sans 
cesse  ,  dans  l'envie  de  nuire  ,  le  courage  et  la  fermeté  néces- 
saires pour  former  de  nouveaux  projets.  Il  est  donc  juste  que 
ceux  qui  sont  forcés  d'obéir  soient  plus  ingénieux  que  celui 
qui  commande.  (  il  sort  du  pavillon  j  et  sa  trouve  /icz-â  /u  z 
avec  ïsovf.  ) 


(  39  ) 
SCENE     VI  IL 

I  S  O  U  F  ,    il  A  Y  MO  N  1). 

I     s    O     U     F. 

Alte-là  ! 

R   A   Y   M   o   N   D  ,  û  part. 
Le  coquin  m'a  surpris. 

I   s  o  u   F  ,    avecjînesse. 
Où  vas-tu  donc  si  vite  ? 

RAYMOND,    à  part^ 

Donnons  lui  le  change.    (  haut,    )  J'allais  vous    trouver  , 
Seigneur, 

ISO    V    F  ,   <2  part.  . 

Je  n'en  crois  rien.  (  haut.  )  Tu  n'ignorais  pas    cependant 

<jue  nous  sommes  partis  ce  matin' poiir  la  cKasçe..  '       , 

R  A  Y  M   o  N  Ti  <^  finement  et  ùvt^t  ^fiftë. 
Bah  î  

I    s     o    u     F. 

Comment  ,  bah  ? 

RAYMOND,  de  même. 
Laissez  donc  I 

I  s  o  u  F  ,  prêt  à  se  fâcher . 
Eh  bien  ? 

B     A    Y    iM    o    N    D. 

Ce  matin  !...   vous?...  ah  î  ah  î  (  Il  rit  aux  éclats.  ) 

I    s    o    u    F. 

Finiras-tu  ? 

RAYMOND.    jmuii\'Jàji\..  » 

C'est-à-dire  que  vous  avez  feint  de  partir  pour,  laisser  à 
Giafar  et  à  la  Princesse  une  entière  liberté  ,  à  la  fà,veu»'  <le 
laquelle  nous  pourrons  découvrir  plus  sûrement  leur  intelii- 
gence.   JN'est-ce  pas  cela? 

I  s  o   u    F  ,    riant. 

C'est  vrai, 

RAYMOND. 

Si  la  nature  vous  a  doué  d'une  rare  sagacité  ,  croyez  donc  , 
seigneur  Isouf,  qu'elle  n'a  pas  été  moins  libérale  à  mon  égard. 

Sans  cela  nous  entendrions-nous  aussi  bien  ? 

I   s   o    u    F. 
Tu  as  raison.  (^  part.  )  Je  crois  qu'il  rue  trompe. 

R  i»    Y    M   o   N    D  ,    à  pirt. 
Sachons  s'il  est  i  istruit.  (  haut.  )  Et  cependant  quel  pro- 
grès avez-vous  fait  ?  qu'avez-vous  appris  ? 
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I     s    O     U     F. 

Maïs...  peu  c!e  chose. 

RAYMOND. 

Oui  5  comme  à  l'ordinaire...  des  conjectures  ? 

I  s  o  u  F  ,    s'oubliant. 
Mieux  que  cela. 

RAYMOND,    à  part. 

Il  nous  a  vus.  Livrons  la    moitié    de   notre   secret,    pour 

mieux  assurer  l'autre,  ijiaut ^  avec  mystère.  )  Et  moi  je  sais 

tout. 

r  s  o  u   F. 

Ah  !  cher  Raymond  ,  que  d'obligations  I  hâte-toi  de  m'ajJ* 

prendre... 

RAYMOND. 

Ce  n'est  pas  sans  dessein  que  Ton  a  construit. ce  pavillon. 

I  s  o  u  F,  avec  une  apparente  bonhommie. 
Certainement.  Ce  tite  romantique  ,  la  vue  pittoresque  de 
cette  vaste  plaine  ,  qui  s'étend  depuis  le  Tygre  jusqu'à  TEu- 
phrate  j  ces  superbes  débris  de  l'orgueilleuse  Babylone... 

R    A    Y     1    O    .-*    D. 
Vous  n'y  êtes  pas.  Il  ne  s'agit  ici  ni  de  l'Eupbrate  ,  ni  de 

l'orgueilleuse  Babylone. 

I    s    o    u   F. 
Et  de  quoi  donc?  Je  ne  devine  pas... 

RAYMOND. 

Vous  ne  savez  pas  uon  plus  dans  quelle  intention  la  Prin- 
cesse vitfnt  se  promener  ici  presque  tous   les  jours? 

I    s   o    u    F. 

Pour  s'occuper  de  musique,  de  lecture  ,  de  poésie  et  au- 
tres futilités  auxquels  elle  attache,  ainsi  que  son  frère,  une 
importance  vraiment  ridicule. 

RAYMOND. 

Vous  n'y  êtes  pas. 

I    s    o    XJ     F# 

Comment? 

RAYMOND. 

J'en  conviens  j  c'est  là  le  prétexte. 

I   s   O   u    F, 
Le  prétexte  ? 

R    A    Y    M    o    N    D. 

Elle  n'y  vient  que  pour  voir  en  secret  son  époux. 

I    s   o   u   F. 
Il  est  absent  depuis  près  d'un  an. 
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RAYMOND. 

Il  eût  élé  mal-adroit  ci'eji  j)eiclre  l'habitude, 

I    s    o    u    F. 
Zaïda  ne  sort  jamais  qu'accompagnée    d'une  suite  nom- 
breuse. 

R    A    Y    M    o    N     D. 

Fort  bien  !  pour  venir  du  sci-ail  et  traverser  la  forêt.  Mais 

une  fois  arrivée... 

isouF  ,  faignant  une  grande  surprise^ 

Tu  m'ouvres  les    yeux.  En  effet  ,    ce   désir   affecté  d'èii^a 

toujours  seule  j  cet  ordre  aux   gens  de  sa  suite  de  se  tei;ir  à 

cent  pas  du  kiosque... 

RAYMOND. 

Pour  n'être  pas  interrompue. 

ISOUF  y   avec  beaucoup  de  finisse* 

Mais  comment  Barmécide  peut-il  pénétrer  jusqu'ici ,  sans 
être  reconnu  ?  Cette  même  garde  ,  qui  entoure  le  pavillon  j 
est  un  obstacle... 

RAYMOND. 

Voilà... 

I   s  O  u  F  ,   a  part. 
Voyons  s'il    est  sincère. 

RAY  M    o    N  D  ,    à  part. 

Ce  que  tu  ne  sauras  pas.  (  haut,  )    Ce  que   je   devinerai 

avant  peu. 

I   s   o   u  F . 

Avant  peu  !    Songe    donc   que    ce    soir   Haroun    me    fera 

1  I        '    A 

trancher  la  lete. 

RAYMOND. 

C'est  à  merveille. 

I     s    O     u     F, 

Comment  î 

RAYMOND. 

Ne  craignez   rien.  (  confident  m  en  t.  )  J'ai  surpris    Giafar. 

I    s   O    u    F. 
Tu  l'as  surpris  ? 

RAYMOND. 

Il  était  ici  lorsque  je  suis  arrivé. 

ISOUF. 

En  vérité  ?  Mais  toi  ^  quel  a  été  ton. but  en  y  venant  ? 

RAYMOND. 

De  m'instruire  de  tout  ce  que   j'ignorais.,  et,    grâce  au 
ciel  ,  je  n'ai  plus  rien  à  apprendre. 

Les  Ruines.  -'''  ^^  V 
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I  s  o  u  F  ,   d  part. 
Ni  moi  non  plus, 

RAYMOND. 

Je  l'avoue  y  seigneur  Isouf ,  vous  avez  fait  ma  conquête. 
Avant  notre  conversation    d'iiier  je  vous  aimais  peu  ;   mais 

vos  manières  engageantes,  votre  ton  persuasif,  m'ont  séduit. 
/  I   s   o    u    F. 

Fripon  !  Et  plus,  que  tout  cela  ,  les  vingt  mille  sequins. 

RAYMOND. 

Ecoutez  donc  j  c'est  bien  naturel.  Enfin  ,  je  me  sens  pour 
vous  une  affection  si  extraordinaire  y  que  je  voudrais  con- 
naître vos  plrs  seciotes  pensées,  ne  pas  vous  quitter  un 
instant  ,  vous  suivre  par-tout  ,  vous  voir...  (  A  part.  )  A 
tous  les  diables  I 

I   s   o   u    F. 

Je  te  remercie. 

RAYMOND. 

Vraiment  ,  vous  n'imaginez   pas    tout   ce    que   je   ressens    | 
pour  vous.  C''ëtait  dan,s  la  vue  de  vous  servir  que  je  m'étais 
rendu  ici  ,   et  mon  attente    n"*a    pas  été    trompée.  Aiiisi  que 
vous  me  l'aviez  conseillé,  j'ai  montré  au  Visir  beaucouj)  d'in-   \ 
térêt  ,  j'ai   paru  honteux  de  mon  ingratitude  5  il   a  été  tou- 
ché de  mon  repentir    qu'il  croit  sincère  ,    et  je  ne   doute  pas 
qu'il  ne    m'admette  très-incessamment   dans    sa    confidence 
intime.  Déjà  il  a  confirmé  mes  soupçons  en  me  disant  qu'il 
a  donné  un  rendez-vous  à    Zaïda  ,  et  qu'elle   doit  venir    en  |i 
ces    lieux   à  Tissue  de  la  prière.   {A  part.  )  Je  saurai  bien 
l'en  empêcher. 

I    s   o   u    F. 

Où  est  Giafar  maintenant  ? 

RAYMOND. 

Il  est  allé  au-devant  d'elle. 

I   s  o  u   F. 
Est-ce  là  tout  ce  que  tu  sais  ? 

RAYMOND. 

Il  y  a  bien  encore  quelque  chose. .•  Une  surprise  que  je 
vous  ménage. 

I  s   o    u    F. 
Dis  tout  de  suite. 

RAYMOND. 

Non.  Plus  tard  ,  quand  je  serai  mieux  au  fait.  Je  croj» 
vous  en  avoir  dit  beaucoup...  (  A  part,  )  Trop  I  (  Haut.  X 
Maintenant  vous  voilà  fort  instruit. 
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I   s  o   u   F  ,     à  part. 
Pins  que  lu  ne  penses  !  pliant  ^   tendant  la   main    à    Ray- 
mond.) C'est  bien.  Continuons  de  même. 

R    A.    Y    M   o   N    n. 
Je  ne  demande  pas  mieux.  (  A  part.  )  La  bonne  dupe  ! 

I   s  o  u   F  ,     à  part. 
Il  croit  m'avoir  trompé  !...  Haroun  ne  vient  pas. 

RAYMOND. 

Je  retourne  au  sérail.  Vous  ,  attendez  à  fjuelf|iie  distance 
de  ce  pavillon  que  les  époux  s'y  rendent.  (  A  part.  )  Tu  at- 
tendras loiig-lems. 

ï   s  o   u   F  ,     à  part. 
Compte  là- dessus. 

RAYMOND,     à  part. 
Courons  les  prévenir.  (  haut.  )  Adieu. 

1   s  o  u   F  ,     le  retenant. 
Un  moment  !  puisque  tu  as  une  si   grande  affection  pour 
iBoi  }  pourquoi  me  quitter  si  \îte  ?  Demeure. 

RAYMOND   y    à  part. 

J'ai  affaire  à  forte  partie. 

I     s    o    u     F.       ^j.- 

Justement  le  Calife  s'avance. 

RAYMOND. 

Le  Calife?  Ah  !  tant  mieux.  ÇA  part^  )  Surcroît  d'em- 
barras. (  haut.  )  Mai^,  non  ,  j'y  sojige  \  ,5fi  présence  va  tout 
déranger.  Il  faut  l'éloigner,  sans  cela  le  rendez-vous  n'aura 
pas  lieu. 

I    s    o    u    F. 

Sois  tranquille.  (  A  part.  )  Tu  seriis  bien  adroit  si  tu  pa- 
res le  coup  que  je  vais  te  porter. 

S  C  E  N  E     I  X. 

RAYMOND  ,   HAROUN  ,  ISOUF  ,   Eunuques  ,   Soldats. 
(  Raymond  va  en  sautant  se  prosterner  dovant  le  Calife.  ) 
ri   A   R   o   U   N . 
Te  voilà  ,  Raymond  ? 

RAYMOND. 

Toujours  prêt  à  obéir  aux  ordres  de  Sa  Hautesse. 
(  Isouf  s'approche    du  Calife  et  lui  parle  ba«!  ;  la  figure  d'Haroun  ex 
prime  soudain  l'indignation  e'r  la  colère.  ) 
R   A   Y    M   o   N    D  j    c  part. 
Quel  secret  si  pressant  ? 


^ 
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H    A   K  o  u   N  ,     sti  contenant  à  peine. 
Est-il  possible  ?  ,        . 

I   s   o   u  F  ,     à  denii^voix. 
Ofdonnez-Iui  clé;  ciianter  ,  vous  en  aurez  la  preuve, 

R  ,A   Y    M   o    N    D  y     à  part. 
Son- front  s'obscurcit  ,    gare    la    lempète.    {haut.)  Com- 
mandeur des  Croyans,  duignerez-vous  excuser  la  témérité  de 
votre  lidèle  sujet,  s'il  ose  vous  témoigner  sa  surprise  d'un  re- 
tour si  prompt,   sur- tout  lorsqu'il   croit  remarquer  sur   vos 

ti-aits  Une  altération,., 

H    A    R    o    u    N. 
Il  est    vrai;   j'éprouve  mm  secrète  inquiétude...   Je  suis 

dans  une  anxiété...  Tu  ne  pouvais  te  présenter  plus  à  pro- 
pos. Je  vais  me  reposer  quelques  instans  dans  ce  pavillon  ; 
peut-être  tu  parviendras  à  me  distraire.  (  On  apporte  des 
carreaux^  Ilaroun  s* assied.  ) 

RAYMOND. 

Ordonnez,  seigneur.  Sa  Hautesse  veut-elle  que  je  lui 
fasse  une  lecture  divertissante.,  qvie  J3  la  réjouisse  par 
une  danse  bouffonne  ou  que  je  lui  récite  quelques  uns 
de  ces  contes  auxquels  elle  prend  un  si  grand  plaisir? 

H   A   R   o  u    N. 

Non  ,  je  préfère  que  tu  chantes. 

RAYMOND,  û  part. 

Isouf  sait  tout  )  payons  d'audace,  (nant.  )  Je  suis  déses- 
péré  de  ne  pouvoir  satisfaire  sa  Hautesse.  Par  quelle  fa- 
talité faut-il  qu'elle  me  demande  la  seule   chose   que   je  ncj 

puis  faire  ? 

H  A  R   o   u   N  j     s 'entamant  par  dégre's. 
Qui  t'en  empêche  ? 

RAYMOND. 

Un  obstacle  insurmontable  et  malheureusement  trop  com- 
mun   parmi   les    chanteurs.  {  il  tousse.  ) 

H    A    R    O    u    N. 
Misérable  I 

RAYMOND,     trèS'gaîment. 

Je  conviens  qu'il  est  dur  pour  un  souverain  ,  qui  fait 
mouvoir  à  son  gré  des  milliers  d'hommes  et  dont  la  puis- 
sance s'étend  sur  une  immense  partie  du  globe  ,  d'éprouver 
dans  l'exécution  de  ses  désirs  une  opposition  produite  par 
une  cause  aussi  légère.  Mais  emporté  par  mon  zèle,  pen- 
dant la  fête  que  j'ai  dirigée  hier  ,  la  fraîcheur  ue  la  nuit... 


1 
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H     A     R    O    U     N. 

Tout   aufre  que  toi  aur.iit  déjà  p;iyé  <le  si    tète  sa  témé- 
raire audace. 

E.     A     Y     RI    O     N     D.    _ 

J'oserai  représenter  à  sa  Hautesse  ([ue  ce  ne  serait  pas  le 
moYcn  de  me  rendre  la  voix. 

H  AROUN  ,    portant  la  main  sur  son  poigriard. 

Sans  le  respect  que  notre  religion  prescrit  pour   tout  in- 
sensé... (  avec  sévérité.  )  Chante  ,  je  le  veux. 
RAYMOND,    à  part. 

Je  ne  le   puis  sans    danger  ,    pourvu   qu'ils   n'entendent 

point  d'accompagnement.   (  haut.  )  Puisque  Votre  Majesté 

l'exige  ,   je  vais  lui  obéir  5  mais  je   puis  l'assurer  qu'elle  ne 

sera  pas    contente   de    moi.    (  il  fredonne   en   affectant  de 

tousser.  ) 

ISO    u   F  ,  has  à  Haroun, 

Ordonnez-lui  de  s'accom])agner  avec  son  luth. 

HAROUN. 

Où  est  ton  luth  ? 

E.    A     Y     M    O    N     D. 

Au  paais  ,  Seigneur}  ]e  cours  le  chercher.  (  à  part.  ) 
Je  ne  reviendrai  pas. 

1   s  o   u   F  ,  l'arrêtant. 
C'est  inutile.  Celui  de  la  Princesse  est  ici. 
(\\  ouvre  une  armoire  pratiquée  dans  la   base  d'une  colonne  ,  et   en 

tire  un  luth.  ) 
RAYMOND,   <7  part. 
Nous  sommes  tous  perdus. 

IS013F  ,    présentant  un  luth  à  Raymond. 
Le  voilà. 

RAYMOND. 

Dans  quel  état  I...  l'humidité  a  fait  briser  les  cordes. 
HAIL0UN5   se  retournant  vers  ses  gardes  et  d'une  voix  me^ 

naçante. 

C'en  est  trop.  Qu'on  lui...  (  Tous  les  soldats  lèvent 
leur  cimeterre»  ) 

RAYMOND. 

JSfon  ,  non...  ce  n'est  pas  la  peine  5  je  vais  cha'nter.  Votre 
Hautesse  a  des  manières  si  engageantes  qu'on  ne  peut  rien 
lui  refuser.  Mais  encore  faut-ii  que  j'aie  le  tems  de  choisir 
une  chanson  qui  lui  plaise. 
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H     A     R    O    U     N. 

Que  m'importe  ,  pourvu  que  tu  m'obéîsses. 

"  RAYMOND,  à  part. 
J'en  vais  composer  une.  {Bas  à  Isoup  )  Selgtieur  îsouf, 
voici  la  surprise  que  je  vous  ménageais.  Ce  n'est  pas  vous 
que  je  voudrais  tromper.  Le  fils  de  Giafar  est  caché  tout 
près  de  ce  pavillon  5  ordonnez  atix  soldats  de  veiller  à  ce 
qui  se  passera  en  -  dehors  pendant  que  je  chanterai  5  car 
c'est  le  signai  auquel  il  doit  paraître. 

I    s    o    u     F. 
On  a  bien  de  la  peine  à  t'arracher  ce  secret. 
(l\  place  les  Eunuques  en  altitude  menaçante  à  chacune  des  ouver- 
tfires  et  autour  du  pavillon  ;    tous  ont   le    ciiueicne  levé   et    tour- 
nent le  dos  à  Raymond.  Isoufrevienf  près  du  Calife  ,  à  qui  il  i)arle 
bas  .  puis  il  remonte  la  scène  pour  observer  en  dehors,  liaroun  est 
assis  à  droite  ,  au  premier  plan  J 
RAYMOND  ,   debout  à  gauche  en  face  du   Calife.  Jl  chante  le 
couplet  suivant  en  s' accompagnant  avec  son.  luth. 
Premier  Couplet. 
Chargés  de  parfums  et  d'encens, 
Trésors  de  l'iieureuse  Arabie  , 
Crnt  chameaux  suivaient  à  pas  lents  y 
l,a  ront<  qui  mène  en  Syrie, 
(  Le  vieil  Arabe  soulève  doucement  Ki   dalle.  On  voit  déjà  passer  la 
tète  de   r^faïr.    l^aymond  remonte   la  scène  sans  affectation  ,  mais 
en    témoignant  l'efiroi  le  plus  marqué,    quarul    Haroun  ne   le  fixe 
pas.^ 

Tout -à-coup  des  Bédouins  errans  , 
l'ondenf  sur  eux  avec  furie... 
(Il  s'élance  sur  la  dalle  et  la  referme  en  chantant  avec  beaucoup  d'é- 
•  nergie -,  les  deux  vers  suivans.  ) 
Demeurez-la,  ne  bougez  pas  ; 
Sinon  vous  courez  aii  trépas. 
(  Tsouf  et  les  Eunuques  fout  an  demi-tour  à  droite  ,  et  par  i»n    mou 
vement  très- vif ,   tiesceniient  vers  Raymond  en  le  menaçant  de  leur 
cimeterre.  ïlaroun  se  lève.) 

{Avec  beaucoup  de  sang-froid.^  Qu'est-ce  ?  qu'avez- vous 
donc?...  Ah!  ah  !  {il  rit  à  gorge  déployée.)  comment  vous  n'en- 
teudez-pas  que  c'est  le  cheik  des  Arabes  qui ,  d'une  voix  ter- 
rible, adresse  ces  paroles  au  conducteur  de  la  caravane? 
(Il  continue  de  chanter  en  dansant,  mais  sans  quitter  la  dalle.  ) 
Et  y  tra  ,  la  ,  la  ,  tra  ,  la  ,  la  ,  la. 
Tra  ,.  là  ,  la  ,  tra  ,  la  ,  la  ,  la. 
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Voilà  le  premier  couplet,  {bas  à  Isouf.)  Retournez  à  votre 

po5>te  ,  car  ils  pourraient  bien  s'échapper. 
isoDF  ,  remonte  à  l'entrée  du  pav'l/on  ,   mais   il  redescend 
bien  vite  ,  et  dit  an  Calife  d  demi-voix. 
Je  viens  d'apercevoir  le  cortège  fie  la  Princesse. 
ivAYMOND  j    qui  a  entendu  ,  affecte  de  ckanter  très -fort. 
Second  couplet. 
Eloignez-vous  ,  dit  aussi-tôt 
Le  conducteur... 

H     A    R    O    U    N. 

C'est  assez. 

R     A     Y     M    o     N    n. 

Quel  dommage  !  voici  le  plus  intéressant, 

H     A    R    o    u    N. 

Je  ne  voulais  qu'une  preuve  de  ta  sourniision. 

RAYMOND. 

Maintenant   que  la    voix    m'est  revenue  ,    je   clianJeraîs 
jusqu'à  demain.  (  //  chante.  ) 

H     A     R    o    u    N. 

Paix.  (A  Isouf.  )  Fais  retirer  tout  le  monde.  Sans  doute, 

.GiaFar  ne   tardera  point  à  se  rendre   auprès  de  sa  coupable 

épouse.  Dès  qu'ils  seront  réunis,  tu  feras  investir  le  pavillon, 

afin  qu'ils  ne  puissent  m'échapper.  {A  Ray mo/id.)  Suis-moi» 

R   A   V   M   o   N    D  ,  <2  part. 

Infâme  Isouf  !  ta  méchanceté  l'emporte. 

(Le  Calit'c  et  sa  suite  sortent  par  la  droite  .  Isonf  ne  s'éloigne  qu'au 

iTiouient  où  l'on  entend  la  voix  de  Zaïtla.  ) 


SCENE     X. 

ZAIDA  ,   GIAFAR  ,   déguisé  en  muet ,  comme  au  premier 

<icte, 
ZAÏDA  ,  aux  Eunuques  et  aux  femmes  qui  la  suivent. 
Tenez'VOus  à  la  même  distance  que  de  coutume  et  ne 
laissez  approcher  qui  que  ce  soit.  (  à  Ginfar.  )  Toi  ,  demeure 
à  l'entrée  pour  recevoir  mes  ordres.  (  Les  Eunuques  se  dis- 
persent dans  la  foret ,  Giafar  les  suit  de  l'œil  :  quand  ils  sont 
tous  éloignés  ,  ilote  son  masque  ,  revient  vivement  auprès 
de  Zaïda  et  tous  deux  volent  dans  les  bras  l'un  de  l'au- 
tre, )  O  Barmécide  ' 

GIAFAR. 

Chère  âme  de  ma  vie  I  je  l'éprouve  aujourd'hui  5  non  , 
parlait  bonheur  n'est  point  une  chimère. 
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Z    A    ï    D    A. 

Par  combien  de  toiirmens  et  d'inquiétudes  n'avons-nous 
pas  acheté  ce  fortuné  moment  ? 

G     l    A    F    A     H  . 

J'oublie  tout  en  pressant  dans  mes  bras  une  épousa  ado- 
rée, (  ils  s'embrassent  encore,  ) 

z   A   ï    D    A. 
Oh  i  Giafar  ,  quelles  »ont  longues  et  pénibles  les  journées 

de  l'absence  î 

GIAFAR, 

Il  est  vrai.  Mais  du  moins  nous  étions  assurés  d'une  ten- 
dresse réciproque  ,  et  quelque  malheureux  qu'il  soit  y  un 
amour  mutuel  répand  sur  la  vie  entière  un  charme  délicieux 
qui  en  remplit  tous  les  vides  et  que  rien  ne  peut  remplacer. 

7.    A    ï     D     A. 

Plus  heureux  que  Zaïda  ,  tu  possédais  ton  fils  :  notre 
cher  Naïr  t'offrait  à  chaque  instant  l'image  de  sa  mère  ,  et 
moi,  forcée  de  le  livrer,  aussitôt  après  sa  naissance  ,  à  des 
mains  étrangères,  je  n'ai  pu  recueillir  son  premier  sourire, 
si  douce  récompense  des  soins  maternels.  Je  n'ai  pu  jouir 
un  seul  jour  ,  depuis  cinq  ans  ,  de  ces  innocentes  caresses, 
ni  lui  prodiguer  les  miennes.  Oh  !  fiis-le  moi  voir  ce  fils  si 
cher,  je  t'en  conjure,  ne  retarde  plus  mon  bonheur,  {Giafar 
va  prendre  le  luth  de  Zaïda  ^  qu' Isouf  a  vernis  à  sa  place.  ) 
Je  ne  te  demande  pas  si  tu  as  pris  toutes  les  précautions 
que  la  prudence  exige  j  ta  tendresse  m'eti  est  un  sûr  garant. 

GIAFAR. 

Tes  esclaves  nous  mettent  à  l'abri  de  toute  surprise  ,  et 
plus  loin  ,  notre  ami ,  le  brave  Raym'ond  ,  veille  encore  à 
notre  sûreté.  Le  Calife  seul  aurait  le  droit  de  pénétrer 
jusqu'ici  j  mais  il  est  à  la  chasse. 

2    A    ï    D     A  . 

Dérobons-lui    soigneusement    notre  secret.    S'il  pouvait 

soupconnerl'existence  de  notre  fils  ,  tu  connais  son  inflexible 

rigueur  ,  il  exercerait  sur  nous  une  vengeance  aussi  barbare 

qu'insensée. 

G   I    A.    F    A    R. 
Que  ton  cœur  se  rassure. 

ZAÏDA. 

Songe  qu'il  nous  faut  tromper  la  jalousie  d'une  femme  que 
tu  as  dédaignée»  Elle  est  bien  malheureuse  \  je  le  conçois  , 
Barmécide  ,    un  coeur  qui  te  perd  ,   après  s'être  (latte  do  te 
éder,  doit  ctre  implacable  dans  sa  haîne. 
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G     r     A    F    A    R. 

L'adresse  de  Raymond  déjouera  toutes  leurs  ruses.  Tiens  , 
jirends  ce  lulli  et  donne  toi-même  le  signal   auquel  ton   fils 

doit  paraître. 

z  A  ï  D  A  ,   prend  le  luth,  tt  prélude. 
(Giafar,  qui   peiulant  ce  ten)s,  a  paitoiuu    les   dehors  du  pavillon, 
revi('iU  f'rappor  sur  la  (.laite.  ) 
Ouvrez  ,  vous  le  pouvez  sans  crainte   j  c'est  Oiafar. 


SCENE     XI. 

ZAIDA,    AGIB,  GIAFAR,    NAIR. 
{  La  dalle  se  lève.    Aj:,ib  paraît  le  premier  ,  voit  Giafiir  et  fait    sortir 
l'enfant,  qui  court  dans  les  bras  de  son  père.  l'Arabe  reiernie  le  sou- 
terrain. ) 

N  A  ï  R  j  paraît  effrayé  en  voyant  Zûi'da. 
Quelqu'un  est  avec  toi  ? 

GIAFAR. 

Ne  crains  rien  ,    mon  fils  \  c'est  cette  bonne   Zaïda  dont 
je  t'ai  parlé  si  souvent, 

N     A    ï    R.  T 

Comme  elle  me  regarde  !  on  dirait  qu'elle  me  connaît. 

GIAFAR. 

C'est  ta  niêre. 

z    À    ï    D    Â. 
Viens. 
NAÏR  ,  ava^'cant  avec  timidité  vers  Zaïda  ,  qui  lui  tend  les 

bras. 
Elle  m'appelle! 

GIAFAR. 

Approche. 
ZAÏDA  ,    s"^ élançant  vers  Nair ^  que  lui  présente   Giafar  et 
qu'el  e  embrasse  à  plusieurs  reprises. 
Viens  ,  cher  enfant  1 

K   A  ï   R. 
m'aimes  donc  ? 

ZAÏDA. 

Si    je  t'aime  l  II  le  demande  à  sa  mère. 

N   A   ï   R  j   /a  caressante 
Je  t'aime  bien  aussi. 

ZAÏDA. 

Cher  Naïr  !  appelle-moi  du  doux  nom  de  ijière  5  tu  ne  me 
l'as  jamais  donné.  i  - 

Les  Ruines»  G 
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Ma  mère  !  (  //  se  jette  dans  les  bras  de  la  Princesse  j  qui 
Je  couvre  de  baisers  et  le  prend  sur  ses  genoux,  ) 

2     A     ï    1>    A. 

Encore, 

N     A    ï    R. 

Ma^  mère  I  y  ' 

Z     A    y    D    A. 

(^ne  j'oime  à  l'enlcndre  I  redis-le  souvent  ,  toujours... 
ne  m'en  (l'>iiiie  jatnai.s  d'autre. 

G     I     A     F     A     B. 

Si  tu  savais  combien  )'ai  tremblé  pour  sa  vie,  et  quels 
affreuk  dangers  nous  avons  couru  î  n^ais  j'ai  tout  surinx)ntéj 
j'avais  promis  de  te  le  rendre. 

Z    A    ï    D    A. 

Coni!)ien  de  fois,  en  songeant  aux  difficultés  de  cette  en- 
treprise plus  que  téméraire  ,  ne  me  suis-je  pas  repentie 
d'avoir  arraché  cette  promesse  à  ton  amour  ? 

G     I     A     F     A     U  . 

Je  n'avais  pas  rencontré  le  plus  léger  obstacle  en  allant  à 
la  Mecque  ;  mais  à  peine  sorti  de  cette  ville  pour  revenir  à 
mon   camp  ,  je   tombai   dans  un  parti  de  Bédouins.  Seul  et 
chargé  de  ce  précieux  dépôt  ,  la    résistance  semblait  devoir 
accélérer  ma  perte  ,     quand  l'idée  de  ton  désespoir    en   ap- 
prenant notre  fin  déplorable  ,    se  présentant  à  mon  esprit 
avec  toute  son  horreur  ,  m'inspira  un  courage  ,  une  audace 
extraordinaires.  Mon   cimeterre   d'une   main   et  ton    fils  de 
l'autre  ,  je  m'élançai  au  milieu  de  ces    barbares.  J'immolai 
sans  pitié   tout  ce  qui  s'opposait  à  mon  passage.   Leur  chef 
lui-mêrae,  Aboulcasem,  tomba  sous  mes  coups  et  ne  dût  la 
vie  qu'à  ma  générosité.  Mais  bientôt  mon  bras  fatigué,  lais- 
sant tomber  mon  arme  ,  je  ne  vis  plus  autour  de  moi  qu'une 
mort  certaine.  Soudain  le  Prophète  ,  ou  plutôt  le  désir  de  te 
conserver  notre  fils  ,  me  suggéra  l'idée  de  jeter  à  mes  enne- 
mis une  bourse  ouverte  et  remplie  d'or.  Ils  se  précipitent  à 
l'envie  sur  leur  proie  ,  et,  grâce  à  l'agiiité  de  mon  coursier, 
je  m'échappe  à  travers  le  désert  et  me  vois  en  un  instant  à 
l'abri  de  leurs  poursuites. 

z    A    ï    D    A. 

Tout  mon  cœur  a  frémi  ! 
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G     r     A     F     A    Tv. 

Mais  je  ne  m'étais  soustrait  à  ce  jMM-il  que  pour  rotoinber 
dans  un  autre  bien  plus  cruel.  I/ardiMir  de  ma  conrso  m'a- 
vait empoilé  loin  de  la  roule  5  bientôt  le  vont  du  midi  s(Ui- 
ievant  avec  violence  les  Ilots  brùlans  de  r.rtle  nur  de  sîjl>le, 
effica  jusqu'aux  moindres  traces  que  l'on  y  avait  im))rimccs. 
Pendant  deux  jours  et  deux  nuits  j'eirai  dans  cette  immense 
solitude  f  sans  trouver  une  source  ,  sans  rencontrer  un  abri 
contre  le  ciel  embrasé  ,  qui  répandait  sur  nous  des  tor- 
rens  de  fou.  J'avais  perdu  dans  le  combat  les  provisions 
que  je  destinais  à  mon  fils,  et  je  pressais  les  flancs  de  mon. 
courtier  dans  l'espoir  de  découvrir  un  toit  hospitalier  ,  lors- 
que ce  fiflèle  compagnon  tomba  lui-même  exténué  de  faim 
et  de  fatigue. 

z  A  ï  D  A  ,   avec  toute  la  sollicitude  d'une  mère. 

Grand  dieu  ! 

G     I     A     F    A    R. 

Je  pris  mon  fils  dans  mes  bras.  En  le  serrant  contre  mon 
cœur  ,  je  cherchai  à  lui  communiquer  le  peu  de  forces  qui 
me  restaient,  et  me  traînai  ainsi  pendant  toute  la  nuit.  Enfin, 
au  point  du  jour  je  découvris  mon  camp.  Mais  il  fallait  , 
pour  y  arriver,  franchir  encore  un  espace  de  douze  niiiles  , 
et  la  nature  épuisée  ne  put  suffire  à  ce  nouvel  effort.  Une 
soif  dévorante  avait  desséché  les  sources  de  notre  vie*,  éten- 
dus sur  le  sable  nous  allions  périr...  quand  j'aperçus  à  mes 
pieds  le  frtit  d'un  palmiste.  Je  le  saisis  avec  transport  ,  j'en 
exprime  le  suc  ,  que  je  laisse  tomber  goutte  à  goutte  sur  les 
lèvres  de  mon  cher  JMaVr..  Il  était  nK)urant  ^  cette  liqueur 
bienfaisante  le  ranime...  il  ouvre  les  yeux.,,  me  reconnaît... 
m'adresse  un  léger  sourire...  il  est  sauvé  !  Nous  renaissons 
tous  deux  ,  je  l'emporte  et  j'atteins  heureusement  le  but  de 
ce  périlleux  voyage. 

z   A  ï   D   A  ,    se  jcttant  à  genoux. 
Dieu  des  Croyans  î...    reçois  mes  actions    de  grâces  pour 
un  si  grand  bienfait.  En  conservant  mon  époux  et  mon  fils, 
ta  m'as  donné  plus  que  la  vie 

H    A    R  o   u   N  ,     en-dehors. 
Suivez-moi. 

z   A  ï   D   A,   avec  effroi. 
Mon  fi  ère  I 
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G   I   A  V   A   R  ,    frappe  du  pied  sur  la  dalle. 
Agîb  !  Agib  I...  ( //  revient  vers  Zaida  et  veut  emmener 

son  fils ^  ) 

z    A   ï   13   A,  hors  d/'elle. 
Il  est  trop  tard  I...  le  voici  !...  sauve-toi  ,  Je  le  veux. 

(  Giafar  remet  son  masque  et  se  lient  à  Pécarr.  Zaïda  cache  son  fils 
tliins  l'armoire  où  était  son  luth  ,  puis  elle  ri  vient  vivement  s'as- 
seoir sur  des  carreaux  à  giuclie.  Elle  tient  à  la  main  son  instrument 
comme  si  elle  en  jouait,  mais  !a  tVnyenr  l'a  .'plîement  troublée, 
qu'elle  agite  ses  doigts  sans  toucher  les  cordes    j 

S  C  E  k  E     X  ï  I. 

ZAIDA,  NAIR  caché,  HAROUN  ,  ISOUF,  R,AYMOND, 
GIAFAR  ,  Eunuques. 

(Quand  le  Calife  est  entré  ,  Giafar  se  place  à  droite  parmi  les  Ennu- 

ques,  on  ne  le  perd  ])as  de  vue.  J 
lîARouN,   d'une  voix  terrible  ,  après  avoir  considéré  un  mo- 
ment la  pantomime  de  sa  sœur, 
Zaïda  5  d'où  naît  ce  trouble  ? 

z  A  ï  D   A  ,   éperdue^  à  part. 
Je  ne  vois  plus  que  la  mort.  Juste  ciel  ,  épargne  mon  fils. 

GIAFAR,    à  part*  ï 

Û  situation  déchirante  ! 

HAROUN, 

.    Répondez  ,  Zaïda  ;  vous  n'étiez  pas  seule, 
z  A  ï  D  A  ,    tremblante» 

Seigneur,. , 

HAROUN. 

Giafar  était  ici. 

z    A     ï    D    A. 

Non  j  seigneur  5  ce  n'était  pas  lui. 

HAROUN. 

Et  quel  autre  oserait  "i,.,  {A  sa  suite,  )   Cherchez  partout. 
Visitez  ces  lieux.  {Quelques Eunuques  sortent  et  regardent 
en-dehors  du  pavillon,  ) 
NAÏR  ,  effrayé  du  bruit  qu'il  cntendy  ouvre  V armoire  et  crie. 

Ma  mère  !... 

H    A    R    O    W    N, 

Sa  mère  ?...  ^ 

f  Etonnement  général.) 
ZAÏDA  f  s'élance  vers  Naïr  ^  qu'elle  arrache  des  bras  d'I- 

souf. 
Mon  fils  î 
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II     A     R    (1     U     N. 

Il  est  donc  vrai  î...  vous  m'avez  tiomjyé?...  tiem1)l<z,  pfr-» 
fides  !  Plus  les  coupables  m'étaient  cliers  ,  et  plus  leur  |)>i- 
iiition  sera  terrible.  Je  veux  que  votre  «liàtinicnt ,  à  jamiis 
mémorable  ,  fasse  frémir  la  postérité  et  serve  d'exf^niple  à 
quiconque  oserait  concevoir  la  coupable  pensée  de  me  déso- 
béir. (  A  Isouf,  )  Saisissez-vous  de  cet  enfant. 

z   A  ï   D    A.  , 

Jamais. 
NAÏR  ,  se  débat  pour  résister  aux  efforts  d*Isouf  ^    et   se  ré- 
fugie auprès  de  Giafar,  ) 

Mon  pè...  (  Giafar  lui  met  la  mai  ri  sur  la  bouche.  ) 
H    A    K   o  u    N  ,    â'  Zjaida. 

C'est  sous  tes  yeux  qu'il  sera  frappé  de  mort.  >.  (  A  Gia- 
far en  lui  présentant  son  poignard.  )  Esclave  ,  prends  ce  ter 
et  le  j)longe  dans  le  seiti  de  cet  enfant.  (  Giafar  serre  étroit 
tentent  son  fils  contre  son  cœur  et  l'endirasse  à  plusieurs  re- 
prises.) Prend?,  te  dis-je.  (  Giafar  se  jette  à  genoux  tt  sup' 
plie  le  Calife  d'' épargner  cette  innocente  créature.)  Tu  m'oses 
résister  !  (  il  se  tourne  avec  fureur  vers  ses  gardt  s.  )  Soldats, 
tranchez  la  tête  à  cet  esclave.  (^Les  Eunuques  s'avancent  le 

cimeterre  levé.  ) 

EAÏDA  ,  jette  un  cri  perçant  et  vient  to.nher  évanouie   aux 

pieds  de  Giafar  en  disant  .^  d'une  voix  mourante  : 
Epargnez  Giafar  (j)  ! 
^Raymond  appelle  les  esclaves  de  la  Princesse,  qui  'a  relèvcni  ainsi 
que  son  hls  et  lui  donnent,  des  sectjur.s.  ) 

HA      R     O    U     N. 

Giafar  î  {Les  Eunuques  se  tetutnt  avec  rtspiCt.    tableau 

général,  ) 

G  î  A  F  A  R  ,  ôtant  son  masque. 
Oui  ,  cruel  ,  c'est  ton  ami  ,  c'est  le  soutien  ào  ton  empire, 
que  ton  barbare  caprice  réduit  à  la  condition  la  plus  misé- 
rable ;  c'est  l'homme  qui  cent  fois  a  répandu  son  sang  pour 
défendre  ta  gloire  et  tes  Etats  ,  que  tu  veux  contraindre  à 
vsrser  celui  de  son  fils  ,  du  fils   de  ta  sœur  ! 

H    A    R    o   u    N. 
Alii  ne  me  rappelle  pas   ton   injure. 

GIAFAR. 

Qu'avons-nous  fait,  que  désobéir  à  un  ordre  inliunKiiu  , 
impossible  ? 

(0  ISOUF,  HAROUN,  GIAFAR,  ZAIDA,  JSAIil,  llAl^i^.OM). 


(  H  y 

H     A     H     o    U    N. 

En  l'offrant  la  main  de  Zaïda  ,  je  t'expliquai  Içs  raisons 
politiques  qui  s'opposaient  à  ce  qu'il  naquit  de  votre  union 
un  enfant ,  dont  les  prétentions  au  Irône  pourraient  après 
ma  mort  troubler  la  paix  de  cet  empire,  en  établissant  une 
rivalité  dangereuse  entre  mon  fils  et  lui.  Je  ne  devais  point 
permettre  d'ailleurs  que  le  sang  d'Ali  fut  souillé  par  une 
alliance  étrangère.  Ma  loi  me  le  défendait.  Je  t'imposai 
donc  une  condition  difficile  ,  il  est  vrai;  mais  avant  de  l'ac- 
cepter ,  avant  de  te  lier  par  des  sermens  terribles  ,  tu  as  dû 
consulter  ta  vertu  :  «  Puissai-je,  m'as-tu  dit,  la  main  sur 
»  l'Alcoran  ,  attirer  sur  moi  votre  vengeance  ,  et  celle  du 
»  Prophète  ,  si  je  deviens  parjure.  »  Tu  l'as  enfreint,  ce  ser- 
ment redoutable  ,  et  la  mort  punira  ton  crime.  Zaïda  qui 
l'a  partagé,  partagera  ton  châtiment. 

G    I    A    F    A    R. 

Ah  !  Seigneur,  révoquez  cet  arrêt  barbare.  Inventez  des 
supplices  pour  me  punir  ,  mais  épargnez  Zaïda.  C'est  moi 
seul  qui  suis  coupable  ,  c'est  moi  q»)i  l'ai  séduite  j  moi  seul 
je  vous  ai  trahi,  Au  nom  de  notre  amitié... 

H  A  R  o  u  N. 
Je  l'abjure. 

G  1  A  r  A  R, 
De  mes  services... 

H    A    R     o    u    N. 

Je  les  oublie. 

G    I    A    F    A    R. 

De  votre  gloire... 

H     A    R    o    u     N. 

Je  la  ternirais  en  ne  punissant  point  un  ingrat,  un  parjure. 

G    I    A    F    A    R. 

Epargnez  votre  sœur. 

H    A    R    o    u    N, 

Elle  n'est  plus  rien  pour  moi.  Qu'on  la  traîne  au  sérail  , 
qu'on  la  dépouille  de  ses  riches  vêtemens  ,  pour  la  couvrir 
de  ceux  de  l'indigence ,  et  que  dans  cet  état  elle  soit  exposée 
aux  regards  du  peuple  et  chassée  du  palais.  Que  Giafrir  , 
son  fils  ,  que  tout  ce  qui  porte  le  nom  de  Barmécide  dispa- 
raisse de  la  terre  5  qu'avant  la  fin  du  jour  ils  soient  tous 
immolés. 

RAYMOND. 

Seigneur  ! 
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H    A    R    O    U    N, 

Va,  sors  de  Bagdad  à  rheme  même  :    Je  te  bannis  de  mes 

Etats    {/l  Isouf  et  aux  gardes.)   Allez  5   le    moindre  retard 

apporté  dans  l'exécution   de   mes    ordres    sera  puni   par  n,^ 

.  châtîirient  exemplaire.  (  Les  Eunuques  ,    les  esclaves  et  les 

femmes  se  prosternent  aux  pieds  du    Calife  tt  demandant 

grâce.  )    Téméraires  î   quicon^jue  osera  me  parler  en    faveur 

de  ces  traîtres  ,    ressentira  le  poids  de    ma  juste  colère. 

(  Il  sort  avec  un  air  menaçant.  (  Tahleau  général.  )  Raymond  et  Giafar 
soutiennent  la  Princesse  ,  qui  ,  malgré  son  évanouissement  ,  n« 
s'est  j)oiut  séparée  de  son  fils.  ) 


Fin  du  second  Acte. 
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A  C  T  E     I  I  I. 

Le  théâtre  représente  la  partie  des  ruines  de 
Babylone  ,  qui  s'étendait  vers  le  Tygre.  A 
droite  ,  au  second  et  troisième  plans ^  les  murs 
d'un  château Jort^  dont  une  petite  porte  dé- 
robée donne  sur  le  théâtre.  Tout  près  de  l'a^ 
vant-scène ,  du  même  côté ,  une  masure  cou- 
verte avec  desfeiùlles  de  palmier. 


SCENE     PREMIERE. 

ABOULCASEM,   MORABEK,  Bédouins. 
(Au  lever  ilii  rideau  ,  on  voit  une  halte  de  Béiiouins  ;  des  ballots,  des 
tluiiueaux,  des  esclaves,  des  draperies  jetées  sur  des  palnùere,  etc. 
MORABEK. 

j^  ous  voici  donc  au  milieu  des  débris  de  la  superbe  Ba- 
bylone  \  c'est  donc  là  tout  ce  qui  reste  de  cette  antique  cité, 
jadis  la  reine  du  monde,  et  qui  ne  sert  aujourd'hui  qu'à  ar- 
briter  une  troupe  de  Bédouins.  Pour  nia  part,  je  te  remer- 
cie ,  brave  Aboulcasem  ^  de  nous  avoir  conduits  dans  ces 
ruines.  Nous  sommes  tous  fatigués  de  la  marche  longue  et 
pénible  que  nous  venons  de  faire  j  ce  lieu  est  commode  pour 
nous  reposer  5  si  tu  m'en  crois  nous  prolongerons  la  halte 
jusqu'à  la  fin  du  jour.  Pendant  que  tes  esclaves^  dégagés  de 
leurs  fers  ,  s'efforceront  de  charmer  tes  loisirs  ,  moi  ,  j'irai 
visiter  en  détail  ces  monumens  fameux  bâtis  par  Nemrod  et 
Sémiramis. 

ABOULCASEM. 

J'y  consens, 

MORABEK. 

Esclaves,  le   vaillant  Aboulcasem,   votre   vainqueur   et 
votre  maître  ,  vous  permet  de  le  divertir. 
(Il  va  se  promener  dans  les  ruines-   Danses  et  jeux  exécutés  par  les 

captifs  d'Abouicasem.  Ce  divertissement  doit  être  vif  et  court.) 

ABOULcASEM, 

Crcst  assez.  Que  l'on  se  dispose  à  partir. 
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M     O    n    A     B     E     K. 

Drjà?  A  peine  soniineî>-nous  ai  rivés.  Pourquoi  tloiic  par- 
tir si  tùL  ?  •  < 

ABOULiCASEM. 

Nous  sommes  trop  près  de  Bagdad.  Crois-tu  que  je  veuille 
orner  le  triomphe  deGiatar?  Aussi  intrépide  guerrier,  que  mi- 
nistre Iiabile  ,  il  a  promis  d'expulser  entièrement  les  Bédouins 
des  états  d'Haroun.  Je  volerais  à  sa  rencontre  si  nous  pouvions 
combattre  à  force  égale  j  mais  je  n'ai  garde  d'exposer  mes 
compagnons  aux  coups  d'une  armée  victorieuse.  Sa  présence 
nous  avait  forcés  de  sortir  du  désert  5  maintenant  qu'il  s'en 
est  éloigné  ,  nous  pouvons  y  retourner.  Nous  allons  repasser 
l'Huphrate  ,  et  nous  mettre  a  la  recherche  de  quelque  riche 
caravane  bien  escortée  ,  dont  la  prise,  vaillamment  défen- 
due ,  me  couvrira  de  gloire    et  vous  enrichira. 

M    o    R     A     B     E    K. 

Oui  ,  tn  aimes  la  fumée,  toi  j  moi  ,  je  ne  connais  de  réel 
que  l'or, 

ABOULCASEM. 

Nous  faisons  chacun  notre  métier, 

M    o    R    A    B    E    K. 

Puisque  tu  es  si  jaloux  de  ce  vain  titre  de  gloire  j  comment 
n'as-tu  pas  cherché  à  réparer  l'affront  que  tu  as  reçu  de 
Giafar  ? 

ABOULCASEM. 

L'affront,  dis-tu?  les  chances  de  la  gi;erre  sont  incertai- 
nes et  journalières. A^ainqueur  aujourd'hui  j  d;main  on  j)eut 
être  défait.  J'ai  combattu  Barmécide  ,  la  victoire  long-tems 
indécise  s'est^déclarée  pour  lui.  D^ln  coup  de  son  cimeterre 
il  pouvait  trancher  mes  jours,  il  ne  l'a  pas  voulu.  Cela  t'é- 
tonne  ,  et  moi  je  le  conçois.  La  mort  d'un  ennemi  n'ajoute 
rien  à  l'honneur  de  l'avoir  vaincu. 

MORAiiEK, 

Nous  ne  pensons  pas  de  même. 

ABOULCASEM. 

Cela  doit  être, 

M     o     R     A     R     E    K. 

En  pareil  cns  la  générosité  du  vainqueur  ajoute  encore  à 
la  honte  de  s'être  laissé  vaincre. 

AROULCASEM. 

li  suffit,  te  dis-je  ;  sur  ce  point  ,   nous  ne  pouvons  nous 
entendre.  {  A  sa  suite,  )  (^v.q  l'on  se  mette  en  marche, 
IjCS  Ruines.  H 
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MOB.ABEK,    à  part, 
Mallieur  à  Giafar  ,  ou   aux  siens  ,  si  jamais  ils  tombent 
entre  mes  mains.    J'aurai   bientôt   vengé  l'outrage  (ait  aux 
Bédouins  ,    dans  la  personne  d'un  de  leurs  Cheiks. 
(On  plie  les  tentes,  on   enlève  les  draperies,  tcut  s'anime  ,    et  la 
petite  armée  des  Bédouins  défile  à  travers  les  ruines  ,  avec  ses  ba- 
gages, son  butin ,  ses  esclaves,  etc.) 

ABOULCASEM,  cn  Sortant. 
Morabek  î 

M  o  R  A  B  E  K  ,  avec  humeur. 
Je  te  suis.  Les  approches  d'une  ville  riche  et  commer- 
çante pouvaient  nous  offrir  de  fréquentes  occasions  de  si- 
gnaler à  la  fois  notre  audace  et  notre  adresse...  Il  faut  s'é- 
loigner ,  et  attendre  au  milieu  des  sables  brûlans  du  désert, 
qu'il  plaise  au  hasard...  (  Tout  en  murmurant  il  se  dispose 
d  joindre  l'armée.  Un  Bédouin  qui  est  resté  en  arrière  vient 
lui  frapper  sur  l'épaule  ,  et  lui  fait  signe  de  regarder  à  gau  - 
che,  )  Qu'est-ce  ?,..  un  Musulman  s'avance  de  ce  côté... 
Que  risquons-nous  de  l'attendre  ?  c'est  peut-être  un  trésor 
que  le  Prophète  nous  envoie.  Tenons-nous  à  l'écart  et  bais- 
sons nos  visières  afin  de  n'être  pas  reconnus  et  punis  par 
Aboulcasem  ,  s'il  apprenait  cette  infraction  à  la  discipline 
qu'il  veut  établir  parmi  nous,  {ils  se  retirent  à  l'écart.  ) 

"  "      "^"— —  I  ■     imii m  — — ^ 

SCENE    IL 

ISOUF  ,  MORABEK  ,  Un  Bédouin, 
isouF  ,  arrivant  par  la  gauche  et  regardant,  de  tous  cotés. 
On  m'a  dit  qu'un  parti  de  Bédouins  s'était  avancé  jusque 
dans  ces  ruines  et  je  m'en  réjouissais  ^  mais  il  paraît  qu'on 
m'a  trompé.  D'après  le  bruit  qui  s'en  est  répandu,  j'ai  quitté 
Bagdad  pour  venir  chercher  parmi  ces  hommes  avides  ,  des 
cœurs  fermés  à  tous  sentimens  humains  et  à  qui  je  pusse 
confier  l'exécution  des  ordres  de  mon  maître.  Les  services 
de  Giafar  ,  et  la  gloire  récente  dont  il  vient  de  se  couvrir  , 
l'ont  environné  d'un  tel  prestige  ,  que  le  Calife  lui-même  , 
ne  trouverait  peut-être  pas  dans  tous' ses  états  un  bras  dé- 
voué à  sa  vengeance  ,  à  l'exception  du  mien.  Mais  ma  pru- 
dence s'oppose  à  ce  que  voudrait  mon  courage.  Déjà  Far- 
inée murmure  et  redemande  hautement  son  chef.  Je  dois 
craindre  aussi  l'inconstance  d'Haroun,  et  ne  pas  lui  laisser  le 


tems  de  se  repentir.  Je  sais  <jif  un  rnotne  objet  excîre  alter- 
nativeiiHMit  sa  i;ireiu"  et  sa  pitié.  Je  n'ai  donc  pas  un  instant, 
à  perdre  ,  si  je  ne  veux  me  voir  enlever  le  résultat  de  dix 
années  d'intrigoes  et  de  ruse.  Les  Bé'ioui/is  ,  ennemis  natu- 
rels de  Bai  rnéci'.le  ,  et  ne  vivant  que  de  pillage  ,  ne  se  feront 
pas  le  moindre  scrupnle  de  me  servir.  Je  me  suis  d'ailleurs 
muni  <l'argumens  irrésistibles.  Aussitôt  que  je  les  aper- 
cevrai, je  prendrai  une  bourse  de  chaque  main  ,  et  m'avan- 
■çant  hardiment  ..  (  il  tient  une  bourse  de  chaque  main.  ) 
à  la  faveur  de  es  messagers  de  [laix  ,  je  leur  dirai  :  soyez 
Jes  bien  venus  !  c'est  vous  que  je  cherchais.  Sans  doute  vous 
aimez  l'or  ? 

CMorabek  et  l'autre  Ré«louin  se  sont  avancés  s.ms  bruit;  arrivés  près 
tl'Isoui' ,  Tiin  à  thoite  «n  l'autre  à  gauche  ,  ils  eiTipoignent  à  la-fois 
les  deiïX' bourses  que  celui-ci  présentait.  Puis  se  mettent  sur  la 
défensive.; 

M    G    R     A     B    E     K.. 

Beaucoup. 
isouF  ,  d'abord  un  peu  déconcerté  ,  dissimule  son  trouble  ^ 

puis  il  affecte  un  air  riant  et  beaucoup  d'assurance. 
Ah  I  ah  I 
(Dans  ce   moment  un  homme  enveloppé  d'une  ample  draperie  ,  à  la 
manière  des  Arabes  ,    traverse  mystérieusement   les   ruines  ,    s'ar- 
rête en  voyant  Isouf,  et  disparait  derrière  les  murs  de  la  forteresse. 

M    O    R     A     B     E     K. 

N'est-ce  pas  là  ce  que  tu  voulais  savoir  ? 

1    s    o    u    F, 
La  réponse   est  positive.  Seulement  je  la  trouve  un  peu 
brusque. 

M    o    R     A     B     E     K. 

Nous  ne  sommes  pas  obligés  d'être  polis. 

ISOUF. 

Je  le  vois  bien.  Mais  passons  sur  les  formalités. Ce  n'est  là 
qu'un  faible  à-compte  sur  riche  salaire  que  je  vous  destine  y 
si  vous  consentez  à  ce  que  je  viens  vous  proposer. 

.M     o     R     A     B     E     K. 

Parle.  Nous  sommes  prêts  à  te  satisfaire. 

ISOUF. 

Je  ne  vous  demande  pas  si  vous  êtes  sensibles  ? 

M   o   R  A   B    F.    K  ,    ironiquement. 
Des  Arabes  1...  Sans  préambule  ,  de  quoi  s'agit-il  ? 

ISOUF,     avec  joie. 
Le  Calife  vient  de  condaranei  à  mort  Barmécide  et  toute 
sa  famille. 


Ah  î  tant  mieux. 
Tu  le  hais  donc  ? 
Autant  que  toi. 
Qui  t'a  dit  ?... 
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M    O    II     A     B     E     K. 

I    S    O     U     F. 
M    O    R    A     P<     E    K. 

I     S    O     U     F. 


M    O     R     A     B     n     K. 

Tes   yeux.    Au  fait,  tu   veux  nous   charger    de    inettre    à 

exécution...  { Isonf  fait  un  geste  affirmatif.  )  Avec  plaisir. 

I    s    o    u    F. 
Il  est  possible  qu'Haroun  révoque  cet  arrêt  porté  dans  un 
moment  de  fureur  5   je  ne  m'y  opposerai  pas  ,  au  contraire, 
pourvu  qu'il  ait  frappé  Giafar  et  son  fils. 

M    o    E.    À    B     E     K. 

A  la  bonne  heure.  Chacun  le  notre.  (  Montrant  son  coni' 
pagnon  et  lui.  )  Où  sont- ils? 

I    s   o    u   F. 

J'ai  dû  m'assurer  avant  tout  de  votre  consentement.  Cet 
ordre  du  Calife  (  il  montre  un  rouleau.  )  m'autorise  à  en- 
lever les  prisonnier^  pour  les  faire  conduire  où  bon  me  sem- 
blera. Je  vais  donc  les  prendre  l'un  après  l'autre  et  les 
amener  ici  sous  prétexte  de  les  déposer  dans  ce  château 
fort  ,  où  l'on  élève  le  fils  d'Haroun.  Ils  y  seront  ignorés  et 
à  l'abri  d'un  coup  de  main.  (  Avec  ironie.  )  Dans  le  trajet 
nous  attaqués  par  des  Bédouins. 

M    o    R    A     B    E    K. 

A  ce  que  tu  dis.   Giafar  et  son  fils  succombent. 

I    s   o   u    F. 
Je  ne  dois  mon  salut  qu'à  un  miracle. 

MO     R    A    B     £    K. 

Non.  A  la  fuite. 

I    s    o    u    F    ,    à  pCnt. 

Et  si  par  hasard  le  Calife  tait  un  retour  tardif  vers  la  <  lé- 
'îience  ^  je  suis  délivré  de  mes  ennemis  ,  sans  que  l'odieux 
de  leur  mort  puisse  m'ètre  imputé. 

M    o     R    A    B    £    K. 

Je  te  devine.  Ah  !  quel  talent  !  Je  ne  m'étonne  pas  que 
tu  aies  fait  ton  chemin.  Va  ,  nous  t'attendons.  Hàte-toi  \ 
car  il  nous  faut  rejoindre  notre  petite  armée. 

I    s   o   u   F. 

Je  ne  tarderai  pas. 


/ 
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M     O     K     A      M     E     K. 

Tu  noiivS  trouveras  ici  ,  *)u  daiis  les  enviions.  l)"*aîlleiirs  ^ 

tu  II  ms  appelleras. 

1     s   o    u    F. 
^Mi    ra  ,    je  puis  compter  sur  vous  ?  Vous  ctes  grns  d'iion- 

neur  ? 

M    o    R    A    B    E     K. 

Comme  toi. 

I    s    o    u    F. 
Aflieu. 

M   o  R   A   B  E   K  ,    avec  affectation, 
i\fîieu  ,  camarade, 

I  s  o  u  F  ,  à  part ,  avec  humeur  et  en  s'en  allant. 
Kuni  \  camarade  ! 

M     o     R    A    E     E    K. 

En  attendant  le  retour  de  ce  vieux  coquin  ,  visitons  les 
dehors  de  cette  forteresse,  où  l'on  élève  ,  nous  a-r-il  dit  ,  le 
fils  d'Haroun  \  peut-être  ferons-nous  encore  quelque  heu- 
reuse rencontre.    (  ils  s'éloignent  par  la  droite. 

SCENE    III. 

ZAIDA  ,  paraît  dans  le  fond.  Elle  s'avance  lentement  ^  sa 

marche  est  incertaine  et  chancelante.   Elle    s'arrête  à  cha' 

^ue  pas  sur  des  monceaux  de  ruines.  Ses  vétemens  en  dé' 

'  sordre  sont  ceux  d'une  femme  du  peuple.  Elle  est  pâle,   et 

exténuée  par  la  fatigue  et  le  besoin. 

Les  forces  me  manquent...  Puissai-je  trouver  ici   le  terme 
de  ma  douleur  !  (  Elle  tombe  au  pied  d'un  palmier.  )  Est-il 
un  sort»  plus  déplorable  ?  Oh  î  non  ,  sans  doute  5  nulle  infor- 
tune ne  peut  se  comparer  à  la  mienne.   Hier  ,  assise  auprès 
du  trône  ,  enivrée  de  Pencensqui  fumait  pour  Giafar  ,    cer- 
taine de  son  amour  ,  de  Pexistence  de  mon  cher  Naïr  ,  j'é- 
tais la  plus  heureuse  des  épouse»  et  des  mères.  Aujourd'hui, 
réduite  à  la  condition  la  plus  misérable  ,  chassée  honteuse- 
ment de  Bagdad,  comme  la  plus  vile  des  créatures. ,,  à  ja- 
mais séparée  d'un  époux  et  d'un  fds,  massacrés  presque  sous 
mes   yeux...    sans   asile  ,  sans  appui,    sans   espérance   !... 
Qu'ai- je  à  faire  dans  ce  monde  ?...  Grand  dieu  !  ne  prolonge 
pas  cette  douloureuse  agonie  5  hâte-toi  de    me  réunir  à  ceux 
que   j'ai  perdus.  N'îmite  pas  l'inflexible  rigueur  d'Haroun. 
Frère  barbare  I...  Puisses  tu  n'éprouver  jamais,  pour  ce  fils 
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cjue  tu  chéris  si  tendrement,  les  cruelles  angoisses  auxquel- 
les tu  livres  ,  sans  pitié  ,  le  cœur  de  la  malheureuse  Zaïda, 
(  Klle  est  absorbée  par  la  douleur,  ) 

SCENE     I  V. 
Z  A  I  D  A  ,   H  A  S  S   A  N. 
HASSAN,    ouvrant  la  petite  porte  du  château. 
J'ai  cru   entendre  des  gémissemens...  des   plaintes...  (  /*/ 
regarde.  )  Ah  !  c'e&t  une  femme  !  (il  descend  et  accourt  au- 
près de  Zaida,^  Infortunée  !...  O  ciel  I  elle  est  mourante... 
la  chaleur  sans    doute...  Hâtons-nous  de  la  secourir...    ( /7 
rentre  au  château.  ) 

ZAÏDA  ,  se  soulevant  avec  peine» 

Quels  accens  ont  frappé  mon   oreille  ?  (  Elle  jette  autour 

d'elle   des  regards  douloureux.  )  Ah  î  c'est   une  illusion  ! 

Quel  être  dans  l'univers  pourrait  prendre  intérêt  à  mon  sort  ? 

HASSAN  apportant  de  l'eau  dans  un  -vase  de  coco. 

Me  voici ,  pauvre  femme,  me  voici  5  je  t'apporte  de  l'eau. 

ZAÏDA  ,  tendant  les  bras  en  avant. 
Oh  !  j'en  ai  grand  besoin. 

HASSAN. 

Tiens  ,  bois.   (  il  lui  verse  de  l'eau  dans  la  bouche.  ) 

ZAÏDA. 

Merci  !  bon  jeune  homme. 

HASSAN. 

Maintenant  quelques  dattes  fraîches,  {il  lui  présente  un 
panier  de  jonc  qu'il  tient  au  bras.  ) 

ZAÏDA.  ,^ 

Quel  est  donc  cet  ange  protecteur  que  le  ciel  m'envoie  ? 

HASSAN. 

Prends,  en  attendant  que  je  t'apporte  une  portion  de  pi- 
lau.  Je  vais  la  demander  à  mon  Gouverneur.  Quoiqu'il  m'ait 
bien  défendu  de  franchir  l'enceinte  du  château,  il  excusera, 
i'espère  ,  ma  désobéissance  en  faveur  du  motif.  S'il  ne  me 
permet  pas  de  revenir,  je  t'enverrai... 

ZAÏDA. 

Demeurez  ,  je  vous  en  prie.   Ce  léger  secours  me  suffit. 
Elle  se    lève.)  Dites-moi  ,  bon  jeune  homme  ,  à  qui  je  dois 
rendre  grâce... 

HASSAN. 

Que  t'importe  ?  Parmi  les  vertus  dont  on  m'inspire  depuis 
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mon  enfance  ,  le  goAt  et  la  pratique  ,  on  m'a  surtout  recom- 
mancU;  de  ne  laisser  jamais  ocliappcr  l'occasion  de  secouru' 
les  infortunés  5  mais  secrètement  ,  sans  ostentation  ,  sans 
autre  récompense  enfin  que  celle  que  l'on  trouve  dans  son 
C(eur  ^  et  je  sens  aujourd'liui  que  c'est  la  plus  douce  que  Von 
puisse  recevoir. 

Z    A    ï    D    A. 

Quelle  âme  noble  î 

HA     s    s    A    N. 

Mais,  toi  9  qui  parais  si  malheureuse  ,  qui  peut  causer   ta. 
peine  ? 

z    A    ï    D     A. 

Un  cruel  qui  m'a  ravi  mon  époux  et  mon  fils. 

HASSAN. 

On  t'a  ravi  ton  fils  !  oh  1  ce  doit-être  le  plus  grand  des 
.  malheurs^  si  j'en  juge  par  la  douleur  que  j'éprouverais  à  êlre 
séparé' de  mon  père.  Tiens  ,  cette  seule  idée  fait  couler  mes 
larmes.  Pauvre  mère  ,  que  je  te  plains  1...  Mais  prends  cou- 
rage ,  le  dieu  du  Prophète  est  tout  puissant...  tu  les  retrou- 
veras. 

z     A     ï    D    A. 

Jamais.  Ence  moment  la  mort...  {Les  larmes  l'empêchent 
d'achever.  ) 

HASSAN. 

Tous  deux  ? 

z    A    ï    D    A. 

Tous  deux. 

HASSAN,    avec  timidité» 
Peut-être...  ils  étaient  coupables  ? 

z    A    ï    D    A. 

Eux  coupables  1...  tu  le  sais  ,  o  ciel  ! 

HASSAN. 

Quel  est  donc  le  barbare  qui  s'est  souillé  par  cette  action 
criminelle  ? 

z    A    ï   D   A. 

Hélas  î 

H   A  s  s   A    N  ,   avec  chaleur. 

Sans  doute  le  Calife  n'en  a  point  cojinaissance  ,  car  il 
n'a  jamais  souffert  que  l'on  commît  impunément  dans  sf  s 
Etats  une  injustice  ui  un  crime.  Ecoute,  bonne  femme,  il 
vient  me  voir  presque  tous  les  jours  5  si  tu  veux  ,  je  lui  ra- 
conterai tes  malheurs.  Mais  ,  non  5  va  plutôt  te  jeter  à 
ses  pieds...  tu  lui  diras  que  tu  as  vu  son  fils... 
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z  A  ï  D  A  j  à  part. 
Son  fils  ! 


HASSAN. 


Que  c'est  lui  qui  t'a  recueillie  ,  qui  t'envoie  vers  lui  pour 
réclamer  la  protection  qu'il  ne  retuse  jamais  à  personne  , 
fût-ce  même  au  dernier  de  ses  siijpts.  11  est  bon,  se;- 
sible  ,  généreux  5  il  te  vengera  de  tes  ennemis  ,  de  ces 
méchans  qui  font  couler  tes  larmes  ,  et  quand  tu  a.iras  ob- 
tenu de  lui  la  justice  que  tu  demandes,  tu  viendras  me  re- 
trouver afin  que  je  puisse  m'en  réjouir  avec  toi. 
z    A    ï   D   A  ,  a  part. 

C'est  donc  là  le  fils  d'Almaïde  ,  de  notre  cruelle  enne- 
mie ?...  C'est  lui  qui  est  la  cause  ,  ou  du  moins  le  prétexte 
de  nos  persécutions  !  / 


H    A    s    s    A    N . 


Qu'est-ce  donc  qui  t'agite  ?  Tu  t'éloignes  de  moi  !  tu 
détournes  la  vue  !  T'aurais-je  fait  du  mal  sans  le  savoir  ? 
Ah  !  j'en  serais  bien  fâché  ,  et  je  t'en  demande  sincèrement 
pardon. 

z  A  ï  D   A  ,   d  part. 

Le  mouvement  que  j'éprouve  est  injuste  ,  je  dois  le  répri- 
mer. Cachonsàce  jeune  homme  )a  cruauté  d'Haroun.  Epar- 
gnons à  un  fils  l'affreux  sup[)lice  d'avoir  à  rougir  de  s.on 
père.  (  haut  et  d'un  ton  affectueux.  )  Je  vous  remercie, 
bon  jeune  homme  ,  du  conseil  que  vous  a  suggéré  votre 
cœur  \  mais  je  ne  puis  le  suivre.  Il  n'est  peut-être  plus  au 
pouvoir  du  Calife  de  réparer  le  mal  que  le  cruel...  (  elle 
s*arrête.  )  que  l'on  m'a  fait.  Je  n'aspire  plus  qu'à  m'éloi- 
gner  de  ces  lieux.  La  seule  faveur  que  je  demande  au  ciel  y 
c'est  de  terminer  bientôt  des  jours  à  jamais  flétris  par  le  mal- 
henr  et  les  larmes,  {elle fait  un  mouvement  pour  s'éloigner.) 
HASSAN,    la  retient. 

Tu  ne  partiras  pas  dans  cet  affreux  dénuement.  Jj'entrée 
du  château  Jest  sévèrement  in*^erdite  à  ton  sexe  ,■  je  n'ose 
donc  te  prier  de  m'accorapagner  5  mais  tu  peux  te  reposer  , 
en  attendant  mon  retour  ,  dans  cette  masure  que  tu  vois  , 
là...  tout  près  ,  couverte  avec  des  feuilles  de  palmier.  Je 
reviendrai  bientôt  t'apporter  quelques  provisions  et  un  peu 
d'or  ,  que  je  tiens  des  bontés  d'Haroun. 


z    A.    J    D     A. 


J'accepterai  avec  reconnaissance   ce  qui   viendra  de  vous 
seul.  Quant  à  l'or  ,  je  le  refuse. 
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H     A     R    O    U     N. 

Pourquoi  ? 

z  A  ï  D  A  ,  dissimulant  sa  pensée. 

Il  me  serait  inutile. 

HASSAN. 

Viens  ,  que  je  te  conduise.  (  il  la  soutient  et  la  mène  à 
Ventrée  de  la  masure,  )  Du  moins  tu  seras  à  l'abri  du  soleil... 
ne  t'iinpa'tiente  pas.  Je  reviendrai  le  plutôt  possible.  Dieu 
desCroyans  !  puisses-tu  embellir  ainsi  chacun  des  jours  que 
tu  me  destines   !  {il  retourne  au  château,  ) 

SCENE     V. 

NAIR,ISOUF. 

NAÏR  ,  d  Isouf  ^  qui  le  mène  par  la  main. 
Où  donc  me  conduis-tu  i 

I  s   o   u    F. 
Tu  vas  le  savoir» 

NAÏR. 

Est-ce  auprès  de  ma  mère  ? 

I  s  o  u  F  ^   avec  une  ironie  cruelle» 
Oui...  oui...  vous  serez  bientôt  réunis. 

N    A  ï   R. 
Tu  me  fais  plaisir.   Je  te  croyais  méchant  ;  mais  je    vois 
bien  que  l'on  m'a  trompé. 

jsouF,  remontant  la  scène  et  cherchant  des  yeux  les  Bédouins, 
Où   sont-ils?  Bon!  je  les  aperçois...   (  //  fai£  des  signes 
en-dehors,  ) 

NAÏR. 

Qu,i  donc  appelles-tu  ? 

I   s    o  u  F. 
Tu  es  trop  curieux. 

NAÏR. 

Conduis-moi  vite  auprès  de  ma  mère. 

I   s  o  u  F. 
Tu  es  bien  pressé. 

N    A   ï   R. 
Tu  me  l'as  promis. 

I    s   o   u   F, 
Patience  ! 


Les  Ruines, 


(  66  ) 

— i»— ■      I  I      III- ^ — ■ — I II.  Il, I  II  — 

SCENE     VI. 

ISOUF,  NAIR,   MORABEKjun  Bédouin. 

M     O    R    A     B     E    K, 

Nous  voilà. 

ISOUF. 

Tiens  ,  voila  d'abord  le  fils. 

M     O    R     A    B    E    K. 

Pourquoi  ne  les  as-tu  pas  amenés  tous  deux  ? 

ISOUF. 

J'ai  laissé  le  père  à  un  demi-mille  environ  ,  sous  la  garde 
d'une  bonne  escorte.  J'ai  craint  sa  fureur  si  nous  le  rendions 
témoin... 

M    o    R    A     B    E     K. 

Très-prudent.  L'un  après  l'autre  ,  cela  revient  au  même. 
(à  son  compagnon.  )  Cliarge-toi  de  celui-là  ,  c'est  trop  peu 
de  rhose  pour  moi.  (  Le  Bédouin  tire  son  cimeterre  et  s'a^ 
vance  d'un  air  déterminé  vers  l'enfant.  ) 

NAÏR  ,  .se  réfugiant  près  d' Isouf. 
Défends-moi  ,  je  t'en  prie  ,  de  ce  vilain  homme. 

I  s  o  u  F,  /e  repousse  durement  'vers  le  Bédouin, 
Bédouin  ,  fais  ton  devoir. 

N    A    ï    R. 

Ne  me  tue  pas  ,  je  t'en  prie.  (  il  élève  ses  mains  jointes 
vers  le  Bédouin  ,  qui  paraît  hésiter  et  baisse  son  arme,  ) 

ISOUF. 

Tu  balances  ?...  eh  bien  î  c'est  moi  qui  vais  le  frapper. 
{il  tire  son  sabre  et  s'élance  sur  Naïr  ;  mais  par  un  mouve^ 
ment  plus  prompt  que  l'éclair^  le  Bédouin  ,^  de  la  main  gaU' 
che  ^  cache  l'enfant  avec  son  bouclier^  et  le  couvre  de  son 
corps  ,  tandis  que  de  le  dioite  il  lève  la  partie  supérieure  de 
son  casque  et  tient  son  cimeterre  levé  sur  la  tête  d'Isouf^ 
qui  reconnaît  Raymond,  )  Comment  ,  c'est  toi  ? 

RAYMOND.  ) 

Oui  )  c'est   moi  (i). 

I  s   o  u  P. 
Je  te  trouverai  donc  partout  ? 

RAYMOND. 

Partout.  Je  te   poursuivrai  jusqu'aux  enfers.  Caché  dans 
ces  ruine»  ,  j'ai  tout  entendu.    J'ai  voulu  voir  jusqu'où  irait 

#■  '■  '  - 

(1)  MORABEIv  ,  ISOUF  ,  RAYMOxND  ,  NAIR. 
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ta    barbarie.    Scélérat  !...   Quoi  ,    les    larmps    de    cette   in- 
nocente créature  n\)nt  même  pu  l'émouvoir?  Oh  !  il  esttems 

(le  le  frapjier  ce  cœur  inflexible. 

M   o   R    A    B   E   K  ,    froidement. 
Ne  l'en  avise  pas  ,  il  émoussoittlt  Ion  tiiiieterre. 

N  A  ï  i\  ,    à  Raymond. 
Ne  le  tue  pas. 
fci  ■■  '-   "  • —  '    ■■  -— 1— » 

SCENE    VIL 
ISOUF,   MORABEK,    RAYMOND,   NAIR  ,   ZAIDA. 
z  A  ï  D  A  ,    sortant  dt?  la  masure, 
Qu'entends-je  ?  Cette   voix...,  i  Elle   s'élance   vers  Naïr 

que  Raymond  lui  remet.  ) 

N  A  ï  R. 
Ma  mère  I 

RAYMOND. 

Princesse,  embrassez  votre  fils. 

ISOUF. 

O  rage  î  , 

MORABEK,  à  Isouf  ^    avcc  ironîe. 
Cela  va  mal. 

1  s  o   u   F. 
Et  toi  aussi?  Au  mépris  de  nos  conventions... 

MORABEK. 

Que  veux-tu?  il  m'a  lié  les  mains.  {Montrant  Raymond.) 
Tu  ne  m'as  donné  qu'une  bourse  pour  faire  du  mal  .  il  m'en 
a  donné  six  pour  faire  du  bien.  Ecoute  donc  ;  conscience  à 
part  ,  les  Arabes  savent  compter.  Cinq  cents  pour  cent  de 
bénéfice  ,  cela  ne  peut  pas  se  refuser.  Demande  à  qui  tu 
voudras. 

Z    A    ï    D    A. 

Cher  Raymond,  oii  est  Giafar  ?  pourras-tu  me  le  rendre  ? 

RAYMOND. 

Je  l'espère,  madame.  , 

z    A    ï    D    A. 

Ah  !  quand  même  tu  réussirais  ,   comment  échapperions- 
nous  à  la  vengeance  d'Haroun  ?  Elle  nous  poursuivra  partout. 
MORABEK,    à  Raymond. 
Tu  n'as  plus  besoin  de  moi  ^  je  vais  rejoindre  Aboulcasem. 

RAYMOND. 

Aboulcasem  ,  dis-tu  ? 

MORABEK. 

C'est  ainsi  que  se  nomme  le  Cheik  de  ma  tribu* 
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RAYMOND. 

J'en  ai  entendu  parler.  Est -il  l<^in  d'ici  ? 

M    O    R    A    B    E     K. 

A  un  mille  ,  tout  au  plus. 

RAYMOND. 

Attends.  (  Montrant  Isouf.  )  Veille  sur  lui.  (  il  cueille 
une  feuille  de  palmier  et  y  trace  des  caractères  avec  la  pointe 
de  son  poignard^  en  écrivant  de  haut  en  bas.)  «  Brave  Aboiil- 
3»  casem  ,  .  .  {En  écrivant  il  laisse  échapper  des  mots  sans 
suite,  )  35  Giafar...,  Dans  le  désert....  Lui  rendre  service.... 
T>  Tu  y  trouveras  le  Calife.  .  ,  Pour  première  récompense  je 
T)  t'envoie  un  esclave  dont  tu  pourras  faire  un  excellent  con- 
33  ducleur  de  chameaux,  as  (  A  Morabtk.  )  Tu  vas  lui  mener 
ce  coquin.  (  Montrant  Isouf.  Puis  il  continue  d^ écrire.  ) 
«  Cent  coups  de  bâton  bien  appliqués  ,  tous  les  matins,  l'au- 
>3  ront  bientôt  mis  au  fait...  y> 

M    o    R    A    B    E     K. 

Sois  tranquille  ,  cela  sera  fait ,  je  m'en  charge. 

ï   s   o   u   F  ,     à  part. 
Traître  maudit  ! 

M    o     R    A     B    E    K. 

Tais'-toi  j  ou  je  commence. 

RAYMOND. 

N'y  manque  pas.  Il  est  paresseux  et  méchant.  Sans  cette 
correction  tu  n'en  feras  jamais  rien. 

M     o     R     A    B     E     K. 

Matin  et  soir  s'il  le  faut. 

RAYMOND,  a  Morabek. 
Va  ,  cours  porter  cet  écrit  à  Aboulcasem  et  emmène  avec 
toi  ce  misérable.  ' 

I   s  o   u    F  ,   à  Kaymond, 
Grâce  ,  mon  cher  Raymond. 

R    A     Y    M    o    N     D. 

En  as-tu  fait  à  cet  enfant  ,  à  cette  mère  infortunée  ? 

ISOUF. 

Nous  partagerons  comme  je  te  l'ai  promis, 

RAYMOND. 

Point  de  partage  entre  nous  I  Tu  auras  seul  la  honte  et 
l'opprobre  \  moi  ,  le  plaisir  et  l'honneur  d'avoir  déjoué  tes 
desseins  criminels  :  nous  serons  payés  chacun  comme  nous 
le  méritons, 

MORABEK. 

A  propos  ;    il  est  porteur  d'un  ordre  du  Calife  qui   met 
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les  prisonniers  à  sa  tlispositioii.   (  il  pretu^  dans  la  ceinture 
d^îsouf  le  rouLau  ,   et  le  donne  à  Raymond.  )   Pi  ends  ,  tt 

fais-en  ton  profit. 

n    A    Y    M   o    N    D. 
Merci.  Fais  diligence. 

I  s   o  u  F  ,     d'un  ton  lamentable» 
Adieu  mes  vingt  mille  sequins. 

M     O    R    A    B     E    K. 

Allons  ,  marcIie.  (  il  l'emmène  dans  le  fond  à  travers  les 
ruines,  ) 

SCENE     VIII. 
RAYMOND  ,  ZAIDA  ,  NAIR. 

RAYMOND. 

Vous  Princesse  ,  demeurez  en  ce  lieu  avec  votre  fils.  Je 
vais  à  la  rencontre  de  Giafar.  J'emploierai  tour-à-tour  la 
persuasion  et  la  force  pour  l'enlever  aux  agens  de  ce  traître. 

z    A   ï   D    A  . 

Hélas  !  que  pourras-tu  seul  contre  tous  ? 

RAYMOND. 

Son  danger  et  mon  amitié,  ont  centuplé  mes  forces.  {Avec 
beaucoup  d'énergie.  )  Je  combattrai  pour  vous  le  rendre 
tant  qu'une  goutte  de  sang  circulera  dans  mes  veines. 

z   A   ï   D    A. 

Généreux  ami  I...  ah  !  laisse-moi  te  suivre...  {Zaïda  et 
Naïr  suivent  Raymond  et  disparaissent  du  même  coté  que  lui., 
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SCENE     IX. 

HASSAN,    HAROUN,    déguisé. 

(  Tous  deux  sortent  par  la  petite  porte  du  château,  Hassan  paraît  le 
premier.  Il  supplie  le  Calite  de  descendre  vite.  ) 

HASSAN. 

Tu  vas  la  voir.  Elle  se  repose  dans  cette  masure.  Oh  1  elle 
est  bien  malheureuse.  Tu  ne  pourras  te  défendre  d'éprou- 
ver aussi  pour  elle  le  même  intérêt  qu'elle  m'a  inspiré.  Je 
lui  ai  promis  que  tu  la  protégerais. 

H    A    R    o    u    N. 

C'est  le  devoir  d'un  souverain. 

H     A    s    s    A    N. 
Que  tu  la  vengerais  de  ses  persécuteurs. 

H     A     R    o    u     N. 

Sans  doute  j  si  elle  n'a  point  mérité  son  sort. 
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HASSAN. 

J'oserais  t'en  répondre*  Il  faut  être  bl<'tJ  méchant  pour 
tourmenter  ainsi  une  pauvre  femme,  dont  tous  les  traits  res- 
pirent ia:  candeur  et  l'innocence.  Tu  vas  en  juger  toi  même. 
(  //  va  près  de  la  masure.  )  Viens  ,  bonne  femme.  Eh 
bien  ,  viens  donc.  (  il  entre.  )  Elle  n'y  est  plus.  Où  donc 
est-  elle  ?  Je  lui  avais  cependant  recommandé  de  m'atten- 
dre.  (  //  parcourt  les  ruines  )  Où  es-tu  ,  bonne  femme  ? 
viens...  Ah  !  je  la  vois.  (  A  son  père.  )  Je  vais  te  l'amenerj 
mais  je  ne  lui  dirai  pas  que  tu  es  le  Calife. Ta  présence  pour- 
rait l'intimider.  (  //  disparaît  un  moment.  ) 

S  C  E  N  E     X. 
H  A  R  O  U  N. 

Bon  Hassan  !  O  mon  cher  fils  !  c'est  toi  qui  désormais 
me  tiendras  lieu  de  tous  ceux  que  j'ai  perdus.  En  m'e'.oi- 
gnant  de  Bagdad,  pour  n'être  pas  témoin  de  l'exécution  des 
ordres  rigoureux  que  j'ai  donnés  ,  où  pouvais-je  trouver  des 
consolations  plus  douces  et  plus  efficaces  que  celles  que  je 
puise  dans  ton  excellent  caractère  et  dans  ces  vertus  qui 
m'assurent  que  ton  nom  deviendra  quelque  jour  la  splen- 
deur  et  la  gloire  de  l'Orient  ? 


SCENE     XL 
NAIR  ,    ZAIDA  ,    HAROUN  ,    HASSAN. 
(  Zaïda^  en  voyant  le  Calife  ,  cache  sonjils  avec  un  mouve- 
ment d^  effroi,  ) 
HAROUN,  troublé  et  détournant  la  vue. 
C'est  toi  î 

HASSAN  .f   avec  joie. 
Tu  la  connais?  Ah  !  tant  mieux. 

I  HAROUN. 

Est-ce  bien  la   sœur  d'Haroun   qui  s'offre  à  mes   regards 

dans  un  tel  dénuement  ? 

H  A  6  s  A  N  ,   à  part* 
Sa  sœur  ! 

z    A    ï    D    A. 

Oui  ,  c'est  elle.  Malgré  l'abaissement  où  tu  as  voulu  la 
réduire  y  son  âme  lière  et  indépendante  n'a  point  changé. 
L'infortunée  Zaïda  vit  toujours  ,  mais  elle  n'a  plus  de  frère. 

HAROUN. 

Plus  ? 


(  7'  > 

Z    A     ï    D    A  . 

Non.  Le  grand  ,  le  magnanime  Haroun  n'existe  pins. 

H    A    k    o   u    N. 
Tu  as  raison.  Je  ne  suis  plus  que  ton  juge» 

z    A     ï    D    A. 

Il  est  vrai  j  mais  Dieu  sera  le  tien. 

HASSAN,   bas  à  Zatda, 
Tu  vas  exciter  son  courroux. 

HAROUN. 

Est-ce  pour  me  braver  que  tJi  as  désiré  ma  présence? 

z    A    ï  D    A. 

Loin  de  la  désirer  ,  ton  fils  te  dira  que  je  voulais  la  fuir. 
Comment  puis- je  supporter  la  vue  du  meurtrier  de  mon 
époux  et  de  toute  sa  famille  ? 

HAROUN. 

Qui  t'a  rendu  ton  fils  ? 

z    A    ï    D     A. 

Le  ciel  ,  qui  moins  inflexible  que  toi  ,  a  voulu  me  laisser 
du  moins  quelques  consolations  dans  mon  maliieur, 

HAROUN. 

Je  saurai  bien  te  l'enlever. 

HASSAN,    se  jetant  aux  genoux  de  son  père. 

Haroun  ,  mon  père  l  J'ignore  par  c|uel  grand  crime  elle  a 
mérité  ta  colère  ,  mais  quelqu'il  soit ,  n'est-elle  pas  trop  pu- 
nie par  la  privation  de  ton  amitié  ,  par  la  misère  où  tu  la 
vois  plongée  ?  Je  t'en  conjure  ,  ne  la  sépare  pas  de  son  fils. 
Si  quelque  barbare  te  privait  du  tien  ,  si  l'on  m'enlevait  à 
ton  amour... 

HAROUN. 

Ah  î 

HASSAN. 

Juge  de  sa  douleur  par  celle  que  tu  éprouverais.  Tu  m'as 
promis  de  la  protéger,  de  la  défendre.  Si  l'on  t'avait  trompé, 
si  elle  est  innocente  ,  c'est  un  devoir ,  m'as-tu  dit.  Si  elle  est 
coupable  ,  eh  bien,  c'est  un  acte  de  bonté,  de  clémence  et 
tu  dois  à  ton  fils  l'exemple  de  toutes  les  vertus. 

HAROUN. 

Sais-tu  pour  qui  ta  m'implores  ?  Cet  enfant  ,  dont  tu  me 
demandes  de  conserver  la  vie,  deviendra  ton  plus  cruel  en- 
nemi. 

HASSAN. 

Lui  ?  (  il  prend  j^aïr  dans  ses  bras.  )  N'est-ce  pas  que  tu 
ne  me  haïras  jamais  ? 


(  7^  ) 

N    A    ï    R. 

Jamais. 

H     A     R    O    U    N. 

Quelque  jour  ,   ses  prétentions  au  trône  susciteront  dans 
tes  Etats  des  guerres  interminahles. 

HASSAN. 

Et  je  serais  la  cause  de  cet  affreux  sacrifice  î...  Ah  !  loin 
que  l'on  répande  du  sang  ,  je  ne  veux  point  d'un  trône  s'il 
doit  en  coûter  seulement  une  larme  à  l'innocence.  Zaïda  , 
et  toi  faible  créature  ,  joignez-vous  à  moi  ,  embrassons  les 
genoux  d'Haroun  ,  élevons  nos  mains  suppliantes  vers  lui... 
Pardonne  î  ô  mon  père  !...  pardonne... 

z  A  ï  D  A  et  N  A  ï  R  ,  aux  genoux  d'Haroun, 

Pardonne  !... 
HARouN  ,  attendri  les  relève  et  dit  avec  beaucoup  d"* émotion. 

Hé  bien  l.,.  s'il  en  est  tem s  encore... 

SCENE     X  I  L 

ZAlDA  ,  NAIR,  HASSAl^"  ,    UN    GARDE   du   Calife, 

HAROUN. 

LE      GARDE. 

Commandeur  des  Croyans  ,  une  affreuse  sédition  vient 
d'éclater.  L'escorte  qui  conduisait  Giafar  ,  séduite  par  les 
conseils  de  Raymond  ,  vient  de  ramener  le  Visir  dans  son 
camp.  L'armée  a  reçu  son  chef  avec  des  transports  de  joie 
qui  vont  jusqu'au  délire.  Elle  le  nomme  hautement  son  maî- 
tre. Fuyez  ,  Seigneur,  ou  vous  avez  tout  à  craindre  de  l'au- 
dace des  révoltés. 

HAROUN. 

Moi ,  fuir  !  je  vais  à  leur  rencontre.  Ma  présence  les  aura 
bientôt  rappelés  à  leur  devoir. 

SCENE     XII  T. 

NAIR,   ZAlDA,    HASSAN,    MORABEK ,  Bédouins, 
HAROUN,    LE   GARDE. 

MORABEK,    eji-dehors. 

Suivez-moi  î...  Courons  de  ce  côté,  {il  arrive  par  le  fond 

à  la  tête  d'^un  bon  nombre  des  siens,  ) 

H   A    K    o    u    N. 
Des  Bédouins  ! 
MORABEK  ,  à  Haroun  q^u' il  prend  pour  un  simple  soldat. 
Où  est  le  Calife  ? 


(  7^  ) 

H     A     P     O    U     N. 

Tii  vas  le  savoir.  (  il  remonte  re^caUcr  qui  inerte  au   clâ- 
teau  en  criant.  )  A  moi  ! 

M     o     R     A      B     F.     K. 

Tu  appelles  \\\   secoms  I  (  //  s'rlance  sur  le  Calife  qui  est 

défendu  par  Hassan^  Z,a'tia  et  Naïr.  ) 

n    A    H    <:>    u    iM , 
S<^Mafs  ,  obéisse?-  à  la  voix  (îe  votre  maître. 

8  C  E  N  i:     XI  V. 
NAlR  ,    ZAID\  ,     HAUGUN,    ABOULCASEM  , 

MORABhK  ,,    ]3r.l(M..ins. 

(  Haroun  recule  et  gagne  le  (oté  gauche  de  la  scène.  ) 

ABouLCAvStM  ,  paraissant  sur  le  seuil  de  la  porte. 

Ah  I  c"*esl  loi  qui  es  le   maître.    Je  te  remercie  de  tue  Pa- 

voir  appris  ;   car  c'est  toi  que  je  cherche  et  je  ne  t\uuais  pas 

deviné  sous  ce  déguisement. 

HAROUN. 

Que  veux-tu  ? 

ABOULCASEM. 

Te  faire  mon  prisonnier. 

HAROUN, 

Haroun  prisonnier  cPun  Bédouin  I 

ABOULCASEM. 

Pourquoi  pas,  quand  le  Bédouin  est  plus  adroit  ou  plut 
fort  que  lui? 

HAROUN, 

Jamais. 

A    B   o    u   r.   c   >.  s   E  M , 
Allons  ,  sans  céréaionie  j  donne-moi  ton  cimeterre. 
H  A  R  o  u  N  j  se  mettant  en  défense. 
.    Viens  le  prendre. 

ABOULCASEM. 

Toute  résistance  est  inutile.  La  garnison    du  fort  est  dé- 
sarmée et  prisonnière, 

HAROUN. 

Les  lâches  î 

A     BOULCASEM. 

Rends-toi  de  bonne  grâce. 

HAROUN. 

Non. 

ABOULCASEM. 

Tu  aimes  donc  mieux  te  battre  avec  moi  ?  J'y  consens  j 
je  ne  serai  pas  fâché  de  me  mesurer  avec  un  si  noble  adver* 
saire.  » 

Les  Ruines,  '  K 


(  74  ) 
HARouN'  ,    se  retranchant  à  guucle  et  se  mettant  en  garde. 
Approche,  si  tu  l'oses. 

A     R    O     U     L     C     A     s     E     M. 

Pourquoi  pas  ?  (  Un   combat  s^e/isja^e   entre  Aboulcasem 
et  le  Calife  qui  est  bientôt  ùé-^uimé.  ) 


SCENE      XV     E   r     D  K  R  K   I   8  R  E . 

HASSAN  ,  HAROUN  ,  GlAFAll  ,  Z  AIDA  ,  NAIR  , 
MORABEK  ,  ABOULGASiiM  ,  R AYMOiND  ,  Soldats , 
Peuple  ,  Bédouins-. 

G  I    A    F  A    R  j    accourant. 
Arrête,  Aboulcasem  î 

TOUS. 

(-  '     r         I 
ïiaiar  : 

A     B    O    U    T,    C    A    s     E    M. 

C'est  toi  ,  Barjnécide  ?  sois  le  bien  vt^uu.  Tu  tn'as  laissé 
la  vie  dans  le  dé>ert  ,  on  m'a  instruit  de  tes  dangers  et  j'ai 
couru  m'acquitter  cm  vers  toi. 

G    I    A    F    A     R. 

Je  l'.'  i"f!!ercie.  Pvies  fidèles  compagnons  d'armes  ont  pris 
soin  de  ma  veupeance. 

2AÏÎ3A  ,  allant  au  devant  de  Giafar  et  effrayée  de  l'agitation 

où  elle  le  voit, 
Gîafnr  j  je  t'en  conjure  ^  fais  taire  un  trop  juste  ressenti- 
ment. 

H   A  s  s  A   N  j  <^e  même. 
.r!par<::nPï  mon  père! 

G   I    A    FAR,    les  repoussant  tous  deux. 
Laissez-moi.    (  Se  tournant  avec  noblesse  etjierté  vers  le 
Calife.  )    Tu   le    vois  ,    Haroun  ,    ta    situation    ne    présente 
aucun  espoir  de  salut  ;  tes  gardes  me  sont  dévoués  ;  les  Bé- 
liouins   sont  tes  ennemis  5  te   voilà  seul  au  milieu   des  plus 
affreux  dangers  ,  et  tu  n'as  plus  même  pour  te  défendre,  le 
soutien  de  la   couronne  ,  ton  ami  le  plus   zélé  ,  Giafar.    Tu 
i'as   forcé    d'abandonner    ta    cailse  ,    et  par  ton    injustice  et 
i)ar    tes    cruautés.    Reconnais  enfin  conibien    il   est    dan^e- 
I  Cîix  de  se  livrer  à  l'imjétuosité  des  passions.  Celui  qui  gou-' 
verne    un   grand    peuple,   lui    doit  de   grands  exemples    Si 
réprimant  un   aveugle   transport,   tu    n'avais  écouté  que  la 
Toix  de  la  justice  ,  en  conservant  une   épouse  et  un    liis   à 
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celui  qui  venait  de  sauver  tes  états,  tu  n'aurais  point,  en  un 
seul  jour  ,  terni  ta  «loire  ,  oulri«gé  l'amitié  ,  méconnu  la  na- 
ture et  compromis  le  rang  supré  ne. 

H    A    R   o   u  N  ,  avec  amertume. 
Politique  adroit  ,  profite  de   mes  loi  ts  pour  satisfaire  ton 
ambition. 

G    I     A     F     A     R, 

Tu  l'as  dit  ,  Haroun.  Je  l'avoue  ,  l'occasion  est  trop 
belle  pourla  laisser  échapper.  Aboulcasem  ,  et  vous  ,  braves 
soldais  ,  promettez-vous  de  me  servir  ? 

TOUS, 

Oui. 

A     B    O     U     I.    s     E     M. 

Demande-moi  tout  ce  que  tu  voudras. 
HASSAN,    à  part. 
Je  tremble  î 

z   A   ï  D   A  ,    à  part. 
Aurais-Je  méconnu  Giafir  ? 

G     I    A    F     A     R. 

Jurez-tous,  par  Mahomet  ,  de  m'obéir  aveuglément, 

TOUS. 

Nous  le  jurons. 

G   ï   A   F  A   R.  ,    avec  énergie. 

Hé  bien  ,  imitez  inoi.  (  il  lève  son  cimeterre.  Les  soldats 
et  les  Bédouins  en  font  autant.  )  Tombez  tous  aux  pieds 
de  voire  légitime  Souverain.  (  Tous  posent  les  armes  et 
se  prosternent  devant  le  Calife.  Les  esclaves  des  Bédouins 
sont  accourus  et  garnissent  les  ruines.  Tableau  général,  ) 

H     A     R     O     U     Nu 

Ah!  Giafarî...  combien  je  fus  injuste  et  que  ta  vengeance 
est  noble  !  (  il  le  relève  e(  lui  tend  les  bras.  Giafar  s'y  pré» 
cipite.  )  Zaïda,  Naïr  ,  Hassan,  Uaymond  ,  venez  tous  dans 
mes  bras. 

GIAFAR. 


0  mon  maître  I 


{La  toile  tombe.) 
F  I  N. 
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LE    BERCEAU 


DIVERTISSEMENT  EN  UN  ACTE, 


A  Foccasion   de   la  Naissance   du   R,Oï 
DE   P.OME.  . 


LE    BERCEAU, 

« 

DIVERTISSEMENT  EN  UN  ACTE, 

A  l'occasion  de  la   Naissance   du  ROI 
DE   ROME, 

Par  R.  C.  GUILBERT-PIXERÉCOURT; 

Représenté,  pour  la  première  fois,  à  Paris,  sur  le 
Théâtre  Impérial  de  l'Opéra  -  Comique  ,  le  23 
mars  1811. 


PARTS, 

CHEZ  BARBA,  LIBRAIRE,  PALAIS  -  ROYAL/ 

DERRIERE    LE    THe'atRE   FRANÇAIS,    N*.    5l. 
1811. 


PERSONNAGES.  acteurs, 

« 

Le  COLONEL  FRANCKMÂNN, 
Allemand  ^  Parrain  de  TEnfant 
du  Seigneur  des  Abeilles ,  Offi- 
cier de  génie.  M.     Huet. 

LA  MARQUISE  ,  Marraine.  M'"",  Cretu. 

VICTOIRE  ,    femme  de  La 
France.  M*"*.  Belmont. 

M.  DUREGLUS,  original.  M.     Le  Sage. 

LABOMBE  ,      Canonnier- 

invalide.  M.     Juliet. 

SUZANNE,   sa   fille.  M^'^  Alexandrire. 

Sx.-AuBirf. 
FROMENT,  frère    de    'Vicloire, 

cultivateur.  M.  Moreau. 

Paysans ,  Paysannes. 

Domestiques  du  Château. 

■'^ , 

La  Scène  se  passe  en  France- 


Vu  au  Ministère  delà  police  générale  de  TEmpire  ,  conformé- 
ment aux  dispositions  du  décret  irnpéi  ial  du  8  juin  i  806  ,  el  à  la 
décision  de  son  Excellence  le  Duc  de  Kovigo  ,  en  date  de  ce  jour. 
Paris,  le  ao  mars  181 1. 

Le  Secrétaire-général  ^  Satjlwier. 

Vu  Tapprobalion.  Permis  d'afficher  et  représenler.  Paris,  \* 
uo  mars  ]8i  I. 

Le  Conseiller  d'Etat  ^  Préfet  de  Police  ^  Pasquier. 


LE    BERCEAU, 


DIVERTISSEMENT  EN  UN  ACTE. 


(Le  Théâtre  représente  un  Hameau  :  à  droite  ,  La  maison  de 
Labombe^  à  gauche,  celle  de  Victoire/  dans  le  fond ,  une 
rivière. 


SGÈNE   Ire. 

LABOMBE,     SUZANNE,     VICTOIRE, 
FROMENT ,  PAYSANS  et  PAYSANNES. 

jiu  lever  du  rideau  ,  Suzanne  et  ses  compagnes  soni 
occupées  à  orner  un  Berceau  ;  Victoire  f  assise 
devant  sa  maison  ^  berce  son  enfant  sur  ses  ge^ 
noux. 

CHOEUR. 

Air  :  Jeunes  fdlettes.  (  des  Deux  Journées.  ) 

De  fleurs  jolies 

Et  ben  choisies  , 

Ornons  c'berceau. 
Puis,  sMon  Tantique  usage, 
J'irons  en  faire  hommage 
Au  bon  Seigneur  {bis)  de  not^  hameau. 

LABOMBE. 

Allons,  morbleu  !  distinguez-vous  mes  enfants; 
songez  que  vous  travaillez  pour  le  nouveau  né  du 
Seigneur  des  Abeilles  ,  officier  de  génie ,  sous  le» 
erdres  duquel  j'ai  eu  Thonneur  d^  combattre. 
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FKOMENT. 

Par  conséquent  de  vaincre, 

LABOMBE. 

Cela  va  sans  dire.  Eu  5a  qualité  de  propi  iétairc 
de  ce  vaste  canton  ,  chaque  village  sVmpresseia  , 
sans  doute  ,  de  lui  faire  une  semblable  offrande. 
Quelle  gloire  pour  nous  si  nous  obtenions  la  préfé- 
rence !  .  .Allons  ,  ma  petite  Suzanne  ^  arrange  cela 
de  ton  mieux.  Sans  fane  tort  à  tes  compagnes,  tu 
en  sais  un  peu  plus  que  si  tu  n'étais  jamais  sortie  du 
village  ;  tu  as  été  si  souvent  à  Paris,  que  tu  dois 
avoir  acquis  du  goût  et  de  l'esprit  :  ah  !  ah!  ah  I  ar- 
range cela  de  ton  mieux. 

SUZANNE. 

Il  me  seriible  ,  mon  père  ,  que  cela  n'est  pas  trop 

mal.  Qu'en  dis-tu  ,  Yictoire? 

VICTOIRE. 
A  merveille. 

SUZANNE. 

Comme  il  va  être  surpris  notre  bon  Seigneur  î .  . 

LABOMBE. 

Surpris  ,lui  I  .  .  ah  bien  oui  !..  tu  ne  le  connois 
guère. 

AiR  :  Fidèle  cpoux  ^  franc  militaire. 

Son  étonnante  intelligence 
Surprit  ses  païens  autrefois  ; 
Par  son  génie  et  sa  yailiancc 
II  surprit  la  Gloire  cent  fois," 
Aux  Grâces  y  forcé  de  se  rendre  , 
Il  surprit  encor  les  Amours  ^ 
Comrrjent  espérer  de  surprendre 
Celui  qui  nous  surprend  toujours  ? 
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FROMENT. 
Pour  ça  ,  c'est  bien  vrai. 

SUZANNE. 

Mon  père  ,  mon  père  ,  j'aperçois  M.  Durcclus, 
FROMENT. 

Tant  mieux  ,  no"s  allons  rire« 

SUZANNE. 
Oui  ;  à  ses  dépens. 

LABOMBE. 

Espiègle  !  tâche  du  moins  qu'il  ne  s'en  aperçoive 
pas. 

VICTOIRE. 

Dans  le  fait,  le  bonhomme  a  d'e'tranges  manies  . 
s'imaginer  que  du  fond  de  son  triste  manoir  ,  où  il 
vit  comme  un  hibou  ,  il  règne  exclusivement  sur  nos 
cœurs  et  presque  sur  nos  propriétés  I 

LABOMBE. 

Attendre   tons  les  jours,  depuis  trente  ans  ,  ni 
héritier  que  sa  femme  ne  Uii  donne  jamais  I  f  il  rit  J 
ail  I  ah!  ah  I  c'est  fort  drôle  I 

FROMENT. 
Quant  à  moi;  je  le  tiens  fou,  bien  décidément. 

VICTOIRE. 

Du  moins  sa  folie  est  amusante  ;  elle  ne  nuit  a 
personne. 

(  T'eus  vont  au-devant  de  M,  Dureclus  ;  P^'ic- 
toire  porte  son  enfant  chez  elle  y  puis  revient  se 
joindre  aux  autres.  ) 


SCÈNE   H. 

Les   Mêmes,  M.  DU  RE  GLUS. 

M.    DURÉGLUS. 

Toujours  gais  !  tant  mieux  !  c'est  ce  que  j'aime. 
Bonjour  ,  mes  enfants,  bonjour.  Quel  est  donc  le 
motif  qui  vous  a  rassemblés  d'aussi  bonne  heure  ?.. 
vous  n'avez  pas  coutume...  il  aperçoit  le  Berceau, 
ah  !  que  c'est  joli! . .  je  vois  ce  que  c'est.  En  vérité, 
mes  amis ,  je  suis  on  ne  peut  pas  plus  sensible  à 
cette  aimable  attention.  .  .  .  Véritablement ,  je  ne 
puis  vous  exprimer.  .  .  Ah  !  c'est  charmant  ,  c'est 
charmant  !  .  . 

LABOMBE. 
Mais  c'est  tout  simple.  .  .  M.  Dureclus. 

M.  DUREGLUS. 

Non  ,  non ,  il  y  a  dans  ce  procédé  une  délicatesse... 
nne.  .  .  un.  .  .  qui  me.  .  .  dont  je.  .  .  véritablement 
j'en  suis  touché  jusqu'aux  larmes. 

LABOMBE. 
Cela  n'en  vaut  pas  la  peine. 

M.  DUREGLUS. 

Pardonnez-moi  ;  vous  m'avez  déjà  donné  bien  des- 
marques de  votre  attachement  ,  car  véritablement 
je  puis  dire  que  je  suis  adoré  dans  ce  village  j  mais 
découvrir  ,  quand  je  le  cache  à  tout  le  monde  ,  que 
Madame  Dureclus ,  après  trente  ans  de  l'union  la 
plus  tendre,  est  sur  le  point  de  me  donner  un  hé- 
ritier ! .  . 
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FROMENT. 

Mais ,  M.  Dureclus  ,  il  y  a  au  moins  vingt  ans  que 
vous  nous  dites  la  même  chose. 

M.    DURECLUS. 

Oh  !  pour  cette  fois,  j'en  suis  sûr;  et  vous  mêmes, 
mes  amis ,  vous  n'en  cloutez  pas  ;  je  le  vois  par  ces 
apprêts. 

VICTOIRE. 

Il  est  fou  ! 

M.    DURECLUS. 

Véritablement ,  me  ménager  une  surprise  aussi 
agréable  qu'inattendue  ,  en  préparant  vous  mêmes 
le  Berceau  de  ce  cher  enfant  !  c'est  un  trait  que  je 
n'oublierai  de  ma  vie.(//  tire  son  mouchoir  pour  s^eS' 
suyer  les  yeux.  ) 

VICTOIRE  à  son  frère. 

Est-ce   qu'il  croirait  que  c'est  pour  lui  ,  par 
hasard  ?  .  . 

FROMENT. 

Oh  î  c'est  trop  fort. 

M.    DURECLUS,  examinant  le  Berceau, 
Oh  !  le  joli  Berceau  ! .  .  Dieu  !  que  c'est  joli  ! ,  « 

LABOMBE. 

Je  crois  bien  qu'il  est  joli  ! 

Air  :  Pégase  est  un  cheval  qui  porte» 

Ce  berceau  chacun  le  destine 
Au  premier  fils  de  la  Valeur. 

VICTOIRE. 

Ou  bien  à  la  fille  d^yine 
Qui  de  M  mèce  aura  le  cœiir« 
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SUZANNE,  montrant  le  lerceau. 

Heureux  s'il  le  regarde  comme  , 

Un  sur  garant  de  notre  foi  î 

Nous  le  portons  chez  un  grand  homtlie.... 

M.   DURECLUS,  baissant  les  yeux  ,  et  avec  une  modestie 

comicjiie.  ^ 

Comment  !  vous  le  portez  chez  moi  ? 

(  Tout  le  monde  rit  sous  cape ,  M,  Dureclus  dis- 
tribue de  Varient  aux  paysans.)  Tenez  mes  amis', 
prenez  d'abord  ceci  pour  boire  à  ma  santé ,  en 
attendant  mieux.  .  .  Ailes  j  allez  ,  ne  retardez  pas 
le  plaisir  que  ma  chaste  épouse  doit  éprouver  en 
recevant  cette  étonnante  preuve  de  votre  affection; 
partez  bien  vite. 

LABOMBE. 

C'est  ce  que  nous  allions   faire  quand   vous  êtes 
arrivé. 

M.  DURECLUS. 

Ma  présence  ne  doit  pas  vous  arrêter. 

SUZANNE. 
Au  contraire. 

M.    DURECLUS. 

Vous  êtes  bien  honnête.  Ah  î  c'est  charmant  ! .  , 
CHOEUR. 

Air  :  Allons  ^  donnez-moi  le  hras.  (  de  l'Amour  filial.) 

Allons  au  plus  tendre  ëpoux  , 
Allons  à  iiot'  bonn'  maîtresse 
Offrir  ce  présent  bien  doux 
Pour  ceux-là  qu'j'aimons  tretoui. 

M.  DURECLUS. 

Vraiment  !  je  suis  dans  une  ivresse  ! 
Voyez  ,  j'cB  pleure  de  tendresse. 
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LE  CHOEUR. 

Ah!  calmez,  calmez  vot'  ivresse. 

M.  DURECLUS. 

Non  ,  non  ,  je  veux  par  un  bienfait 
Récompenser  votre  délicatesse. 

(  Ai'ec  emphase.  ) 

Je  me  souviens  du  bien  que  l'on  me  fait. 

LE  CHOEUR. 

J'n^ons  vraiment  pas  mérité  c^te  promesse, 
Car  pour  vous  j'n''ons  jamais  rien  fait. 

M.  DURECLUS. 

Grand  Dieu  !  quelle  délicatesse  ! 
C  H  OE  U  R. 
Allons  au  plus  tendre  époux  ,  etc. 

[Les  Paysans   et  Paysannes.,   conduits  par  Lahonihe  9i 
Froment  ^  sortent  par  la  droite  et  emportent  le  berceau.  ) 


SCENE    111. 


VICTOIRE  ,  M.  DURECLUS  ,  SUZANNE. 

M.    DURECLUS. 

Vous  vous  trompez  î  ce  n'est  pas  de  ce  côté  là. . . 
à  gauche  î  donnez  donc  à  gauche  !  ils  ne  m'e'couteat 
pas.  .  ,  {  il  s'agite  ,  va,  vient  )  .  .  .  Véritablement , 
■on  dirait  qu'ils  se  moquent  de  moi.  .  .  c'est  extraor* 
diuaire. 

SUZANNE. 

Pas  du  tout  y  c'est  que  vous  n'avez  pas  réfléchû 

M.  DURECLUS. 

Comment  l  Mademoiselle. .  • 


lo 

SUZANNE. 

Hé  non  ,  Monsieur  ,  vous  n'avez  pas  re'fle'chi.  Les 
croise'es  de  l'appartement  de  Madame  Dureclus  ne 
donnent-elles  pas  pre'cisément  en  face  de  la  petite 
avenue  ?  ils  prennent  un  chemin  détourné, 

M.    DURECLUS. 

Bien  I . .  bien  !  . .  allons  î  c'est  moi  qui  extravague. 

SUZANNE. 

Cela  n'est  pas  étonnant. 

YICTOIRE. 

Dans  un  jour  comme  celui-ci. 

M.   DURECLUS. 

Tout  est  pour  le  mieux  ;  mais  ce  petit  épisode 
m'a  fait  perdre  de  vue  Tobjet  qui  m'a  conduit  ea 
ces  lieux.  J'y  venais  chercher  une  nourrice. 

SUZANNE. 
Pour  qui  ?  est-ce  pour  vous  ? 

M     DURECLUS. 

Hé  !  parbleu  pour  le  nouveau  né   que  j'attends. 

Vous    sentez   bien     qu'à   quarante-sept    ans 

Madame  Dureclus.  .  .  véritablement,  il  y  aurait  de 
l'indiscrétion  de  ma  part  d'exiger. . . 

VICTOIRE. 

Oh  ,  véritablement ,  comme  vous  dites,  cela  se 
conçoit. 

SUZANNE. 

» 

Hé  bien ,  adressez-vous  à  Victoire  ,  elle  vou» 
indiquera  cela  :  n'est-ce  pas,  ma  bonne  ? 

VICTOIRE. 
Avec  plaigir. 


/ 
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M.  DURECLUS. 
'  Air  :  J''ai  vu  partout  dans  vies  voyagea. 
C'est  vous  que  l'on  nomme  Victoire? 

VICTOIRE. 
Lafrance  e&t  l'nom  de  mou  mari. 

M.  DURECLUS. 

Alors  le  plaisir  à  la  gloire 
Chez  vous  se  trouve  réuni. 

SUZANNE,  tirant  M.  Dureclus  à  l'e'cart. 

Tout  nous  en  donne  l'assurance. 
Oui ,  deux  époux  aussi  parfaits 
Que  le  sont  Victoire  et  Lafrance, 
Ne  se  désuniront  jamais. 


M.     DURECLUS. 

Véritablement ,  je  le  de'sire  de  tout  mon  cœur, 

SUZANNE. 

Est-ce  que  vous  ne  connoissez  pas  Lafrance  ?  Oh  ! 
c'est  un  brave. 

M.    DURECLUS. 

Renfermé  chez  moi ,  où  je  ne  reçois  jamais  per- 
lonnC;  il  y  a  très-longtemps  que, je  n*ai  vu  un  brave. 

SUZANNE. 
Bahl  il  y  a  plus  de  dix  ans  qu'ils  sont  e'tablis. 

M.    DURECLUS. 

Cela  peut-être...  ;  mais  comme  je  n'e'tais  pas  de 
la  noce  ,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  je  m'en  sou- 
vienne. Au  fait  y  Mad.  Victoire  ^  pouvez-vous  me 
rendre  le  service  que  j'attends  de  vous  ? 

SUZANNE. 

Hé  !  mon  dieu  !  sans  chercher  si  loin  ;  Simonn» 
mariée  il  y  a  un  an... 
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M.    DUREGLUS. 

Que  je  vous  remercie  ,  ma  bonne  demoiselle  Su- 
zanne I... 

YICHOIRE,  à  part. 
Bon  î...  une  nourrice  de  soixante  ans  l 

M.  DUREGLUS. 
Où  demeure  cette  Simonne  ? 

SUZANNE. 

À  rcîtrémile'  du  village  ,  la  bas  !  la  bas  î...  la  der- 
nière maison  à  gauche  en  face  de  Tabreuvoir. 

M.    DUREGLUS. 

TAbreuvoir  î  j'y  cours.  (  Il  sort.  ) 


SCÈ]NE    IV. 

VICTOIRE  ,   SUZANNE. 

SUZANNE. 
Bon  voyage  î 

VIGTOIRE. 

Tu  es  donc  folle  de  l'envoyer  chez  cette  bonne 
femme  ? 

SUZANNE. 

C'est  pour  nous  en  de'barrasser.  J'e'tais  bien  ais€ 
de  causer  avec  toi.  Je  voulais  te  dire  que  mon  père 
n'entend  pas  raison.  Je  serais  si  heureuse  de  te  nom- 
mer ma  sœur  !  mais  il  s'obstine  à  ne  donner  sa  fille 
qu'à  un  militaire.  Froment  n'est  qu'un  laboureur  ^ 
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dit-il  ,   et  il  ne  voit  dans  le  monde  qu'une  seule  pro- 
fession. 

VICTOIRE. 
Ton  père  a  tort... 

Air  :  du  pas  redouble'. 

Sans  doute  il  est  très-glorieux 

De  servir  sa  patrie  j 
Mais  (le  i'botnnifi  laborieux 

Ou  aime  rintlustrie. 
Du  laboureur  et  du  soldat 

Le  bras  est  nécessaire  : 
L'un-esl  le  soutien  de  l'Etat , 

Mais  l'autre  ea  est  le  père. 

SUZANNE. 

(Test  ce  que  je  loi  répète  tous  les  jours  ;  mais  il  ne 
m'écoute  pas ,  et  aujourd'hui  bien  moins  que  jamais. 

VICTOIRE. 

Pourquoi  donc  ?  il  me  semble  au  contraire... 

SUZANNE, 

Tu  sais  que  mon  père  ,  malgré  son  âge  et  ses  infir- 
mités y  conserve  toujours  le  méîTie  enthousiasme  pour 
l'honorable  profession  que  ses  blessures  l'ont  forcé 
d'abandonner.  Ne  s'est-il  pas  avisé  ce  malin  ,  pour 
célébrer  la  délivrance  de  notre  bonne  maîtresse  ,  de 
vouloir  dérouiller  un  petit  canon  de  fer  qui ,  depuis 
plus  de  cent  ans  peut-être  ,  reposait  en  paix  dans 
les  fossés  du  château  I... 

VICTOIRE. 

Je  le  reconnais  bien  là  I 

SUZANNE. 

Il  s'est  adjoint  ton  frère  pour  cette  grande  expé- 
dition. A  force  de  bras  ,  on  retire  la  pièce  :  on  la 
monte  sur  une  vieille  charrue  ;  dont  Froment  fait 
généreusement  le  sacrifice. 
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VICTOIRE. 

Jusques-là  ,  tout  va  le  mieux  du  monde. 

SUZANNE.    ■ 

Tu  vas  voir.  Le  maudit  canon  était  rempli  de 
terre,  de  gravier,  et  il  fallait  Je  mettre  en  état  de 
service.  Pendant  que  mon  père  va  chercher  les  usten- 
siles du  métier  ,  le  mal-avisé  lieutenant  ,  pour  faire 
une  surprise  à  son  chef,  imagine  d'enfoncer  un 
énorme  clou,  dans  ce  qu^ils  appellent  la  lumière. 
A  force  de  frapper ,  le  clou  se  casse... 

VICTOIRE,  riant. 
Ah  I  mon  dieu  I..  mon  dieu  !..  quel  malheur  !.. 

SUZANNE.  ^ 

Tu  ris  !  lu  es  bien  heureuse ,  toi  !  tu  as  un  mari  que 
tu  aimes  !..  (  elle  sanglotte.  )  Et  moi ,  par  cette  mal- 
adresse ,  me  voila  privée  de  mon  cher  Froment... 
Mon  père  ,  comme  tu  peux  bien  le  croire  ,  s'est  mis 
dans  une  colère  épouvantable;  il  a  dit  en  jurant, que 
tant  qu'il  vivrait  ,  je  ne  serais  jamais  la  femme  de 
ton  frère.  11  veut  que  j'épouse  au  moins  un  sergent 
de  grenadiers  ;  je  n'ai  point  d'ambition  ,  moi  ! 

VICTOIRE. 

Calme-toi ,  ma  pauvre  Suzanne ,  tout  cela  peut  se 
réparer. 

SUZANNE  ,   s* essuyant  les  yeux  et  reprenant  sa 

gaîté. 

Vrai  !  oh  mon  dieu!  dis-moi  vite,  comment... 

VICTOIRE. 

I^a  m;ison  de  campagne  du  sous-Préfet  n'est  qu'à 
une  denii-iieue  d'ici.  J'ai  vu  dans  son  jardin  plusieurs 
grosses  boîtes  dont  il  se  sert  pour  les  réjouissances 
pubhques  ;  le  concierge  est  mon  compère ,  il  ne  uic 
refusera  pas ,  sois  tranquille. 


i5 

SUZANNE. 

Ahî  mon  dieu!  si  je  ne  me  marie  pas,  j'en  mourrai 
d'abord...  Çà  c'est  sur. 


SCENE     V. 

VICTOIRE  ,  FROMENT  ,  SUZANNE. 

FROMENT,  accourant. 

O  mes  amies  ,  quel  bonheur  î  Monsieur  des 
Abeilles  a  été  enchanté  de  notre  présent.  Il  l'a  reçu 
avec  une  grâce,  une  bonté  parfaites,  et  nous  a 
promis,  en  reconnoissance  de  cette  attention,  qu'il 
prendrait  une  nourrice  dans  ce  village.  A  ces  mots  » 
le  père  Labombe  s'est  écrié  ;  Quel  honneur  pour 
nous  î  que  ne  donnerais-je  pas  pour  que  cette 
gracieuse  promesse  lût  accomplie  !  Le  Colonel 
Franckmann  et  Madame  la  Marquise  ,  parrain  et 
marraine  de  l'enfant ,  viendront  dans  la  journée 
pour  choisir  celle  qui  réunira  toutes  les  qualités  né- 
cessaires, et  j'ai  compté  sur  toi,  ma  bonne  Victoire. 
Oui  ,  il  ne  tient  qu'a  toi  d'être  chargée  de  cet  hono- 
rable emploi.  En  méritant  les  bonnes  grâces  de  M. 
des  Abeilles  ,  tu  assureras  le  bonheur  de  ton  frère, 
auquel  le  père  Labombe  n'osera  plus  refuser  la  main 
de  sa  fille.  Voilà  mon  plan  ;  tu  as  de  l'adresse,  tu 
ne  manques  pas  d'esprit  ;  c'est  à  toi  d'arranger 
tout  cela. 

FROMENT    et    SUZANNE. 

Air  du  Vaudci^ille  de  P  Amour  filial. 

Ne  rejette  pas ,  chère  sœur  ^ 

L'occasion  qui  se  présente  : 
Quand  un  seul  mot  peut  combler  notre  atteste  , 
K  nos  désirs  fermeras- tu  ton  coeur  ? 


Ah  !  sois  notre  ange  tuiélaire  î 
De  toi  dépend  notre  union  ... 
En  acceptant  ce  noble  nourrisson  , 
Tu  deviens  aussi  notre  mère. 

VICTOIRE. 

Pauvres  enfants,  vous  n'avez  pas  besoin  de  me 
prier  ,  vous  savez  bien  que  je  ferai  tout  ce  qui  dé- 
pendra de  moi  pour  vous  servir. 

FROMENT,  l'embrassant. 
Ma  bonne  petite  sœur! 

SUZANNE,  demême. 

Puisses-tu  devenir  bientôt  la  mienne  !  (  On  entend 
en  dehors ,  à  gauche  ,  la  ritournelle  du  chœur  sui- 
vant, 

FROMENT. 

Ah  !  mon  dieu  î  les  voici  déjà. 

SUZANNE. 
Mon  père  est  à  leur  tête. 

FROMENT. 
Gare  Labombe  ! 

VICTOIRE. 

Separons-nous. 

SUZANNE; 
A  condition  que  ce  ne  sera  pas  pour  longlems. 

VICTOIRE. 

Sois  tranquille  ;  je  ne  vais  m'occuper  que  de  vog 
intérêts.  (  à  Froment.  )  Viens  avec  moi  ^  Froment, 
(  Elle  rentre  avec  son  frère.  ) 
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SCENE     VL 

LABOMBE  ,  SUZANNE  ,  Paysans ,  Paysannes» 
CHOEUR. 

Air  dçs  Deux  Petits  Savoyards. 

Ah!  quel  plaisif  !  ..  ah  !  quel  honneur  ! 
Ah  !  quelle  fêle 
Pour  nous  s'apprête! 
Vive  !  vive  not'  bon  Seigneur  î 

SUZANNE. 
Comm€  vous  yoilà  joyeux,  mon  père  I 

LABOMBE. 
Joyeux  ;  dis-tu  ?  Non  ,  ce  n'est  pas  là  de  la  joie. 

SUZANNE. 

Il  me  semble  cependant... 

LABOMBE;  prêt  à  se  fâcher. 

He'  non ,  vous  dis-je ,  Mam'selle ,  ce  n'est  pas  là  de 
la  joie  !..  Je  m'y  connois  peut-être...  Je  sens  ce  qua 
j'éprouve  ;  c'est  un  transport...  une  ivresse...  un  dé- 
lire...  Il  me  semble  encore  que  c'est  un  rêve.  Oui  ^ 
mon  enfant  ,   c'est  dans  ce  village  où  j'ai  l'honneur 
d'être  à-la-fois  marguillier  et   commandant   de  la 
garde  nationale  ,  composée  de  quinze  hommes  ré- 
formés ,  que  le  Seigneur  des  Abeilles  daigne  choisir 
une  nourrice  pour  le  rejeton  que  doit  lui  donner  sou 
épouse   chérie.  En   ma  double  qualité  ,  c'est  moi 
qui  portais  la  parole.  Je  ne  lui  ai  rien  dit  ;  mais  il  m'a 
répondu  avec  cette  bonté  ,  cette  affabilité  qui  le  dis- 
tinguent :  Je  te  reconnais,  Labombe;  tu  m'as  rendu, 
de  grands  services  ,  et  tu  peux  m'en  rendre  encore. 
Je  ne  conçois  pas  comment  je  n'ai  pas  éclaté  dans 
cet  heureux  moinent  5  mon  cœur  sautait  d'admira» 
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tion  ,  de  jubilation  !..  J'ai  cru  que  j'en  perdrais  la 
le  te.  Ah  ça  !  tu  ne  me  parleras  plus  de  ton  Froment  ^ 
j'espère  ;  c'est  un  imbécile;  sans  lui  j'aurais  fait  des 
merveilles...  Oh  !  je  ne  lui  pardonnerai  jamais.  En- 
lends-tu  !  Ne  m'en  parle  pas,  ne  m'en  parle  jamais  j 
nous  aurions  du  biuit ,  d'abord...  je  t'en  avertis... 
nous  aurions  du  bruit...  beaucoup  de  bruit. 

Air  du  Vaudeville  de  Vile  des  Femmes. 

Le  sot  !  ra'enclouer  ce  canon  ! 
Quel  affront  pour  un  railitaire  ! 
Tn  veux  que  je  l'excuse  !  non. 
Oli  !  c'est  vainement  qu'on  l'espère. 
Sans  ma  complaisance  pour  lui, 
J'aurais  ,  faisant  un  tour  de  force  , 
Malgré  ma  vieillesse,  aujourd'hui  ^ 
lirulé  pour  le  moins  une  amorce. 

SUZANNE. 
Un  peu  d'indulgence ,  mon  père... 

LA  BOMBE. 

Paix  y  Mam'selle  !..  paix  !  Qu'est-ce  que  c'est  donc 
que  cela  ?.. 

SUZANNE,  caressant  Labombe. 

Air  :  Fatigué  de  si  longue  route.   (  de  Paul  et  Virginie  ) 

Malgré  votre  grande  colère  , 

Vous  ferez  tout  pour  votre  enfant. 
Autant  qu'on  le  croirait,  mon  père  j 
Non  ,  non  ,  vous  n'êtes  pas  méchant. 
Pourquoi,  dans  ce  jour  d'allégresse  , 
M'affliger,  quand  vous  riez  tous? 
C'est  la  fêle  de  la  tendresse  , 
C'est  l'instant  de  prendre  un  époux. 

L  A  B  O  M  B  E  ^  voulant  cacher  son  émotion. 

11  n'y  a  pas  de  tendresse  ,  il  n'y  a  pas  d'époux... 
Vous  êtes  encore  trop  jeune.  (  Suzanne  pleure.  ) 
Allons,  ne  pleure  pas...  Nous  verrons  ça...  (5«2<3/?/2e 
saute  comme  une  Jolie.  On  entend  en  dehors  f  à  droite  y 
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Vair  :  Ou  peut-on  être  mieux  ?  )  Voici  sûrement  le 
Parrain  et  la  Marraine. 

SUZANNE,  regardant  en  dehors. 

Oui  ,  oui  ,  mon  père...  Oh  !  le  beau  Monsieur  !.. 
un  habit  d'argent ,  des  breloques  sur  les  e'paules  ,  un 
soleil  sur  l'estomac...  Je  n'ai  jamais  vu  pareille  chose. 

L  A  B  O  M  B  E. 

C'est  le  Colonel  Franckmann  ,  le  pcre  de  notre 
maîtresse  ,  un  brave  homme  !.. 

SUZANNE. 

Et  cette  belle  dame...  ,  n'est-ce  pas  Madame  la 
Marquise  ? 

L ABOM  BE 

He'  oui  !  la  mère  de  notre  bon  Seigneur  I  Je  vais 
âu  devant  d'eux. 

CHOEUR. 

Air  :  Allons  présenter  notre  hommage.  (  des  Prétendus.  ) 

O  vous  que  Pamoiir  accompagne  , 
Recevez  le  tribut  d'nos  coeurs. 
Sous  vos  pas  ei  ceux  d'vot'  compagne, 
Chacun    d'nous  veut  jeter  des  fleurs. 

Lahornbe  a  parlé  à  Suzanne  qui  est  entrée  chez 
elle ,  suivie  de  quelques-unes  des  jeunes  Filles, 
Toutes  raoporlent  des  fleurs  qu'elles  jettent  au-devant 
du  Colonel  et  de  la  Marquise,  ) 


SCENE     VII. 


Le  Colonel  FRANCKMANN  ,  LA  MARQUISE  , 
LABOMBE  ,  SUZANNE  ,  Domestiques  du  châ- 
teau ,  Paysans  et  Paysannes. 

LABOMBE. 

Attendez,  je  vais  leur  faire  un  joli  compliment  là.^ 
en  voire  nom  ;  là...  en  bon  paysan. 
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Air  ;  Ëh!  ma  mère  est-c* que  f  sais  ça. 
(  Au  Colonel.  ) 

D'not'  raaîtrcss'  vous  et'  le  père 
£t  d'son  enfant  le  parrain. 

{  yi  la  Marquise.  ) 

"Vous  ,  d'not'  bon  Seigneur  la  mère, 
S'rez  raarrain' ,  j'en  sonim''  certain. 
Pour  c't  enfant  qu'j'aimons  d'avance 
Qn'peut-on  désirer  déplus? 
Y  s'ra  r'çu  drès  sa  naissance 
Par  l'honneur  et  les  vertus. 

LE    COLONEL. 

Je  suis  sensible  à  votre  aimable  re'ception. 

LA    MARQUISE. 

Je  vois  que  M.  des  Abeilles  ,  en  choisissant  une 
tiourrice  dans  ce  village^  la  prendra  dans  une  réunion 
d'amis. 

SUZANNE. 

Au  milieu  de  ses  enfans  ,  Madame. 

L  A  B  O  M  B  E ,  reprenant  sa  fille» 
De  ses  fidèles  serviteurs... 

SUZANNE. 
C'est  la  même  chose  ,  mon  père. 

LE    COLONEL. 

J*aimeà  voir  combien  ils  che'rissent  leur  Seigneur; 
je  ne  saurais  trop  me  féliciter  de  lui  avoir  donné  ma 
fille. 

LA    MARQUISE. 

Oui;  car  vous  avez  fait  le  bonheur  de  mou  fils. 
LABOMBE. 

C^est  la  première  fois  que  M.  le  Colonel  Franck- 
mann  vient  dans  ce  village? 


LE     COLONEL, 

Oui  ,  mon  ami.  Quelques  divisions... 
LABOMBE. 

Entre  voisins  !..  à  quoi  cela  servait  il  ?  je  vous  le 
demande.  Tenez  ,  si  vous  voulez  bien  me  le  per- 
mettre ,  je  vais  vous  répéter  une  comparaison  que 
j'ai  entendu  faire  plus  d'une  fois  par  ces  bonnes  gens. 
Avant  votre  raccommodement,  à  quoi  ressemblaient 
vos  deux  maisons  ? 

Air  :  Trouuerez-vous  un  parlement  ? 

C'était  coram'  deux  jarJins  jolis 
Qu^uu  mur  inutile  sépare  : 
L'un  avait  des  fleurs,  l'aut' des  fruits  ^ 
Le  tout  d'une  espèce  très-rare. 
Abattant  ce  mur  destructeur, 
Vous  fîtes  bien  ,  et  voilà  comme 
Dans  l'un  ,  vot'  fils  cueillit  la  fleur, 
Daus  l'autr'  vot'  fille  obtint  la  pomme. 

LA    MARQUISE. 

Mon  ami ,  cette  réflexion... 

LABOMBE,  mettant  la  main  sur  son  cœur. 

Vient  de  là  ,  Madame  la  Marquise  ,  parce  que 
c*est-là  qu'est  notre  esprit  ,  quand  nous  parlons  de 
nos  maîtres. 

LE     COLONEL. 

Bien  !  brave  homme  !  Que  tout  le  monde  n'a-t-il 
votre  esprit  I  Mais  occupons -nous  ,  Madame  la 
Marquise  ,    de  l'objet  qui  nous  amène. 

LA    MARQUISE. 

Air  :  Un  magistrat  irréprochable.  (  de  M  Guillaume.  } 

Oui,  c'est  une  mère  attentive 
.  Que  nous  demandons  en  ces  lieux. 
Dont  la  tendresse  toujours  vive 
Conserve  l'objet  de  nos  vœux. 


22 

Que  toujours  elle  le  rappelle, 
Fière^d'un  choix  si  glorieux  , 
Que  c'est  placer  au  sein  d'une  mortenc 
Le  premier  nourrisson  des  Dieux. 

L  A  B  O  M  B  E. 

Plus  la  tâche  est  honorable,  et  moins  elle  sera  pé- 
nible. 

SUZANNE. 

Oh  !  je  vaus  réponds  de  la  nourrice  l 

LE    COLONEL. 

Vous  la  connoissez  donc  j  mon  enfant  ? 

SUZANNE. 

Puisqu'elle  sera  de  ce  village.  J'en  juge  par  ce  que 
je  ferais  moi-même. 

LABOMBE. 

Toi ,  petite  fille  ! 

SUZANNE. 

Et  oui,  moi!.. 

Air  :  Toto  Caraho, 

Si  d'puis  un  an  mon  père 
M'eut  donné  pour  mari 

Mon  ami^ 
Dans  c'i'occasion  si  chère  , 
La  nourrice  ,  je  croi , 
Serait  moi. 
J'aurais  un  garçon  , 
Bien  gentil,  bien  rond  , 
Un  joli  p'tit  démon 
Qu'j'aurais  quitté,  (  bis.  )  pour  prendr'  vot'  nourrisson. 

LA    MARQUISE. 

Vous  aurez  le  quatrième ,  ma  petite. 
SUZANNE. 

Comment  î  le  quatrième  !..  oh  î  je    ne   pourrai 
jamaisa  tlendre  aussi  longlems  pour  me  marier. 
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SCENE    VIII. 

Les  Mêmes,  VICTOIRE,  en  Picarde,  FROMENT. 
On  voit  Victoire  sortir  furtivement  de  chez  elle , 
et  disparottre  un  moment  ;  on  entend  un  gros  rire 
en  dehors. 

SUZANNE,    à  part. 
Voici  Victoire. 

VICTOIRE. 

On  dit  comm'ca  qny  a  l'un  enfant  à  nourrir  par 
ici. 

LE    COLONEL. 

Quelle  est  donc  cette  femme  qui  s'avance  ? 

LA    MARQUISE. 
C'est  une  picarde. 

VICTOIRE. 
Hé  beu  !  c'est  rai ,  quoi  I 

LABOMBE,  à  pan. 
C'est  Victoire  !.. 

VICTOIRE. 

Où  ce  qu'il  est  donc  mein   fieu  ? 

Air  :  d'Angélique  et  Melcoun 

J'charchons  un  bel  et  biau  garçon 
Que  Ton  s'impatientait  d'attendre  , 
Et  qui  sVa  ,  j'dis  ,  un  vrai  luron  , 
Si  d'sou  père  il  veut  tout  appreudre. 
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Tout  petit  comme  il  sera  grand  ! 
Ali  !  si  j'obtiens  qu'on  me  choisisse. 
C'est  lui ,  je  l'dis  ,  ce  cher  entant , 
Qui  nourrira  sa  nourrice. 

LE     COLONEL. 

Ah  !  vous  vous  offrez  pour  nourrice  ? 

VICTOIRE. 

J'croyons  qu'il  n'nous  manque  rien  pour  ça. 

LA    MARQUISE. 

Celte  femme  est  vive  et  enjouée. 

VICTOIRE. 

Pour  enjoue'e  ,  j'dis  qu'je  rsommes,  ça  c'est  vrai, 
et  mein  enfant  l's'ra  itou. 

Air  :  Elle  est  jeune  et  vous  êtes  vieux, 

3'li  donnerons  cet  enjouement 
Qu'est  la  preuve  d'une  âme  pure  } 
Un  air  ouvert  ,  un  esprit  franc. 
Présents  d'une  heureuse  uature. 
Comme  il  faudra  qu'd  soit  cité  , 
J'voulons  qu'à  sa  délicatesse  , 
A  sa  bravoure  ,  à  sa  gaîté , 
Pour  Français  on  le  reconnaisse.  ^ 

LA     MARQUISE. 

Bien  la  mère  ! 

LE    COLONEL. 

Sa  naivete'  m'enchante. 

SUZANNE,    à  part. 
Cela  va  bien. 

LE     COLONEL. 

Vous  savez  sans-doute  ,  bonne  femme,  quel  prix 
M.  des  Abeilles  attache  à  cet  enfant,  unique  objet 
de  ses  vœux  les  plus  chers  ,  et  quels  soins  il  veut 
apporter  à  son  éducation. 
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Air  da  Kaudei^iUc  des  P^isctandines. 

S'il  a  vaincu  p-xv  sa  vaillance 
Tous  ses  rivaux  au  cham|>  iDionneur  , 
Il  sut  aussi  par  sa  clémence 
A^Ioucir  les  coups  du  malheur  5 
II  veut  (Jonc,  ce  ocic  si  tendre, 
Au  successeur  qu'il  va  donner  , 
Laisser  son  cœur  pour  pardonner  , 
Ou  bien  son  bras  pour  vous  défendre. 

LA    MA.RQUISE. 

C'est  assurer  le  bonheur  de  sa  famille  que  de  lui 
laisser  son  image. 

VICTOIRE. 

Allez,  allez!  J'ons  une  fière  envie  que  vous 
me  baillissiez  l'honneur  d'nourrir  c'gars  là  I  J'iy  en 
donnerons  tant  et  tant,  qu'y  s'ra  toujours  content 
quoi  î  not*  bon  Seigneur  aussi  et  sa  femme  itoul 
air  est  si  brave  I  ail'  avait  tant  d'envie  de  l'voir  père  î 
pour  ça  faut  l'y  rendre  justice.  AU'  u'nous  a  pas  fait 
trop  languir. 

LE    COLONEL. 

Ainsi,  vous  mettez  ,  ma  chère,  tout  votre  bon," 
heur  à  être  la  nourrice  ?.. 

VICTOIRE. 

Tout ,  là. 

LE     COLONEL. 
Il  n'y  a  plus  qu'une  difficulté. 

VICTOIRE. 

Laquelle  donc  ? 

LE    COLONEL. 

Votre  accent  annonce  que  voua  n'êtes  point  de  ç« 
village ,  et  mon  gendre  a  promis... 
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VICTOIRE. 

JVous  demandons  ben  pardon,  Meinsieu  TCo- 
ronel.  J'y  sommes  établis  depuis  longtems...  Pas 
vrai  ;  père  Labombe  ? 

LABOMBE, 

C'est  vrai ,  je  la  reconnois. 

LE    COLONEL. 

Ma  bonne,  voilà  une  bourse  que  vous  me  ferez 
voir,  pour  me  rappeler  le  choix  que  j'ai  fait  de 
vous. 

VICTOIRE. 

Grand  marci;  Meinsieu  TCovonel. 
SUZANNE    ET    FROMENT,    à  part. 
Nous  voilà  marie's, 

LE    COLONEL. 

Il  y  a  cependant  une  restriction  j  vous  ne  sere» 
chargée  de  ce  nourrisson  qu'autant  que  ce  sera 
un  fils  j  si  c'est  une  fille,  je  dois  céder  au  désir 
de  sa  mère ,  en  prenant  une  nourrice  dans  notre 
pays. 

SUZANNE    ET    FROMENT,    à  part. 

Haï  !  Hai  ! 

VICTOIRE. 

(^Bas  à  Suzanne  et  à  son  frère.) 
(  haut  )  Bah  !  bah  î  vous  voirez  qu'  j'aurons  la  parfé- 
rence...  ce  s'ra  un  garçon  quoi...  je  l'désirons  tous  j 
son  père  le  désire  itou...  et  tout  c'qu'y  désire,  c'est 
comme  si  c'était  fait.  On  dirait  voirment  qu'il  a  le 
bon  Dieu  dans  sa  manche.  Au  r'voir  Meinsieu  l'Co- 
ronel;  j'comptons  sur  vot'  promesse. 

Air:   Trémoussez  vous  ^  belle. 
Me  v'ià  rhonneur  de  not'  village  , 
Comme  oo  enviera 
L'bel  emploi  qu'j'auvons  UI 
Chacun  dira  ; 
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Cte  femme  que  v'ià 

Air  va  d'un  Grand 

Nourrir  Pc  n  fan  t. 
Après  tant  d'bonheur 
Comm'  l'aurons  du  coeur 

A  l'ouvrage. 
J'vcux  vol'  nourrisson  y 

Et  chaqu'  moisson 

J'frons  un  garçon. 

Elle  danse  grotesquement    et   sort.  Froment  suit 
furlivement  sa  sœur. 


SCENE    IX. 

Les  IMémes,  excepté  VICTOIRE  ET  FROMENT. 

LE    COLONEL. 

He'  bien  !  Madame  la  Marquise  ^  êtes  vous  con- 
tante de  mon  choix  ? 

LA    MARQUISE. 

Vous  agissez  en  père,  pouvez-vous  vous  trom- 
per ?  Jeunes  tilles  ,  ce  n'est  pas  assez  qu'une  de  vos 
compagnes  soit  chargée  de  ce  dépôt  précieux;  il 
faut  que  vous  partagiez  ses  soins  et  sa  constante 
sollicitude.  Songez  que  tout  le  monde,  ici;  est 
également  intéressé  à  la  conservation  de  ce  cher 
enlanl. 

Air  :  Oes  tenuain  (ju'on.  blâme.  (  du  Chapitre  second.  ) 

Cette  jeune  plante, 

Dont  la  seule  attente 

Fait  battre  vos  cœurs  , 

Offrira  l'image 

Du  rare  assemblage 

Des  plus  belles  fleurs. 

Brillante  apparence  , 

Fraiciieur  ,  élégance 

Sauront  vous  charnier. 

Étant  sans  égale , 

C'est  VImpe'riale  -  * 

Qu'il  faut  la  nommer. 
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S'il  vient  un  orage  ^ 

Qu'un  épais  ombrage 

Lui  serve  d'abri. 
Placez  autour  d'elle 
Avec  l'iiïimot  telle 
"Un  myrlhe  fleuri. 
Contre  la  tempêlCj 
Couronnez  sa  lêle 
Du  laurier  cbéii. 

Cette  jeune  plante,  etc; 

y  ICTOIKE,   en  deJiors. 

Yésusî  mein  Gott!  che  foiiloir  barler  à  monsié  U 
Golonel  Franckmann ,  moi  l'y  être  de  sa  bays. 

LE     COLONEL. 

Je  crois  entendre  une  allemande. 

LA    MARQUISE. 

Précise'ment ,  c'est  une  femme  vêtue  à  la  Hon- 
groise. 

SUZANNE,  à  part. 
Je  tremble  I-pourvu  qu'elle  réussisse  à  leur  plaire. 

LE    COLONEL. 

Tenez,  bonne  femme,  approchez. 


SCENE    X. 

Les  Mêmes,  VICTOIRE  ,  vêtue  en  paysafine  hon- 
groise. 

VICTOIRE. 

Gedank  mein  Herr  !  ché  safoir  que  la   seignaîr 
tes  Apeilles  avoir  eine  petite  poupon'  pour  nourrir 
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ctchc  fenir  pien  file,  du  fond  le  lé  Hongrie,  m« 
brobuser  à  lui  ,  pour  servir  te  lé  nourrice.  Qu'en 
beuscz-vous,  Mousic  la  Golonel  ? 

LABOMBE,  à  Suzanne. 
Il  me  semble  que  c*est  Victoire... 

LE     COLONEL. 

Vous  arrivez  fort  à  propos.  J'ai  déjà  choisi,  sous 
■condition  ,  une  Française  fort  appétissante  y  mais 
d'après  le  vœu  de  ma  fille,  il  se  pourra  q:ie  je  vous 
donne  l'emploi  que  vous  désirez. 

VICTOIRE. 

Monsié  la  Golonel  être  pien  ponne.  Ché  serai 
oplichée  beaucoup ,  s'il  peut  mé  faire  roussir.  Ché 
lafez  entrebris  exbrès  einé  crande  foyache  ,  et 
il  serait  pien  malheureux  si  ché  choué  tans  ma 
iesseiu. 

LE    COLONEL. 

Comment  !  Est-ce  que  vous  venez  de  Tzillemagne? 

VICTOIRE. 
la,  mein  Herr  î 

LABOMBE. 

Vous  devez  être  fatiguée...  Suzanne ,  apporte  un 
siège. 

VICTOIRE. 

Titout ,  titovit  !  ché  li  être  fatiguée  ein  peu,  c'est 
frai  j  mais  che  aie  chiré  te  né  pas  me  assir  avant  que 
té  afoir  c'te  cholie  betite  fille  bour  mettre  sir  mes 
clienoux.  Où  être  telle  donc  ? 

LA     MARQUISE. 

Elle  n'a  pas  encore  vu  le  jour. 
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VICTOIRE. 

Bas  encore  !...  ah  I  ah  !  mein  Gott  î  (  Elle  rit  au  a 
éclats.  )  Li  être  bien  trôle  bar  exemple.  Comment 
ché  arrifer  afant  elle,  et  che  fiens  de  deux  cent  cin- 
quante lieues  !  matame  il  se  moguer  te  moi  sans- 
toute? 

LE    COLONEL. 

Non  ,  en  vérité ,  nous  l'attendons  à  tout  moment. 

VICTOIRE. 

Tant  mieux,  moi  pas  péte,  bar  exemple^  d'être 
arrivée  à  tems... 

LE    COLONEL. 

Dites-moi,  ma  bonne  ,  comment  avez  vous  laissé 
notre  pays  ?  Avez-vous  fait  quelque  rencontre 
agréable?  Votre  voyage  a  t-il  été   heureux.^ 

VICTOIRE. 

la ,  freylich  î 

Air  :  Ah  !  cjae  je  sens  d'impatience. 

Parlut  ou  meurt  d^imbalience 
D  admirer  cet  enfant  choli , 
Celai  qu^on  aime  ainsi  d'afance 
Est  sir  t'êlie  pieu  accueilli. 
Parlut  c'est  ciné  le  le 
A  laquelle  ou  s'abbrêle, 
"On  n'eu  feroil  pas  tant 
Pour  son  enfant. 
Quelle  ivresse 
D'afoir  ein^  niaîdresse 
Tout  plein  te  grâces  ,  te  pont», 
T'affabilité, 
El  Varaénilé  , 
Aimaot  son  époux 
Encor  plis  que  fotis  î 
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Fraîmenl ,  che  ne  me  sentais  pas  té  blaisir ...  Tans 
toutes  les  endroits  où  chë  mé  arrêtais,  che  enten'Iais 
ces  pauvres  gens  se  tire  entre  eux  :  Hé  bien  comiiH*nt 
fa  not'  pou  maîtresse?  Quand  est-ce  qu'il  arri- 
fera  cetcholi  betit  ange  que  nous  attendons?  Mi  moa 
tié  !  mon  tié  !  comme  il  sera  pien  reci!  Bour  lors  moi 
ché  barlois  k  eux...  Fous  aimez  donc  pien  vot' 
maîtresse  ?  Alors  ils  me  rébondaient  tous  ensemble... 
Si  nous  l'aimons  !..  si  nous  l'aimons  !  .  ah  ,  che  crois 
pien  !..  comment  ne  l'aimerions  nous  pas  ? 

Louise  (  bis  )  est  uoire  mère  à  tous. 

LE    COLONEL. 

Vous  connoissez  donc  Madame  des  Abeilles? 
VICTOIRE, 

Yesus .  mein  Gott  !  si  che  la  goiinais  ,  che  grois 
pien  ma  foij 

CHOEUR. 

Air  :  Oest  à  mon  maître  en  Vart  de  plaire. 

Chacun  citait  tes  son  enfance 

Et  son  esbrit  et  son  touceur  ; 

Aux  peaux  chours  te  l'atolescence 

Chacun  admirait  son  fraîcheur. 

Dès  qu'vot  Seigneur  vit  c'ie  merveille  , 

L'amour  fit  tic-tac  à  son  cœur  \ 

C^est  ce  qui  brouve  que  l'apeille  ' 

Est  touchours  fidèle  à  la  tleur. 

LE     COLONEL. 

Vous  êtes  bien  instruite  >  bonne  femme. 

LA    MARQUISE. 

Celle  qui  rend  tant  de  justifiée  à  la  fille  ;  pourrai  t^ 
elle  éprouver  un  refus  du  père? 
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LE     COLONEL. 

Non  ,  madame  ,  non  sans  doute. 

I-.A  MARQUISE,  donnant  un  anneau  à  Victoire. 

Recevez  j  bonne  femme ,  ce  gage  de  la  promesse 
que  je  tais,  de  vous  prendre  pour  nourriee ,  si 
Madame  des  Abeilles  nous  donne  une  fille. 

SUZANNE  ,  emportée  par  la  joie. 
Bravo!  Madame  la  Marquise. 

LABOMBE. 

He'  bien  y  petite  fille ,  qu'est-ce  que  c'est  que 
cela  ? 

VICTOIRE, 

Yesus  I  mein  Gott  !  ché  suis  pien  hërèse. 

Ali  1  t'un  tel  poTiheur 
Compien  mon  cœur 
Coûte  rifreàSP  ! 
Che  nViis  (ju'un  tesïr 
Che  la  blaisir 
Te  raccomplii*, 

(  Elle  danse  ,*  Labombe  fait  des  passes  ai>e€  elle.  ) 

LA  MARQUISE. 

Que  j'aime  à  voir  CPttp  vivp  allégresse  ! 
Combien  mon  fils  fait  d'heureux  en  ce  jour  î 

LE  COLONEL. 

Celte  Alli'mantle  unit,  à  la  tendresse 
D'une  Française  ,  et  la  joie  ei  l'amauv. 
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TOUS. 

Ail  !  (Viin  tel  lîonlieur 
Combien  son  cœur 
Goîite  l'ivresse  ! 
N'avoir  qu'un  désir  î 
Ah  !  quel  piaisir 
De  l'accomplir. 

(  On  entend  nu-dehors  l'explosion  d^une  lotte.  ) 

LE     COLONEL. 

Ce  signal  nous  annonce  que  ma  fille  est  lieureuse- 
ment  délivrée.  Venez  ,  Venez  ,*Madame  ,  allons 
connoître  toute  l'étendue  de  notre  bonheur. 

LA  MARQUISE  à  Victoire. 

Bonne  femme,  attendez-nous  ici  ^  nous  allons  y 
conduire  voire  nourrisson. 

C  HOEUR  ,  sur  lequel  tout  le  monde  sort. 

Ah  i  d'un  tel  boTiheur 
Combien  net'  cœur 
Goûte  Civresse  ! 
N'avoir  qn'un  désir  ! 
Ah  !  quel  plaisir 
De  raccomplir. 

(  Victoire  rentre  chez  elle  ,  fans  être  aperçue.  ) 
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SCENE     XL 

LABOMBE;  SUZANNE. 

SUZANNE. 

Hé  bien  !  mon  père  ,  est  ce  que  vous  ne  suivez  pas 
le  cortège  ?  "^ 

LABOMBE^  a^ec  humeur. 
Non. 

SUZANNE. 

Pourquoi  donc  n'allez-vous  pas  aji  château? 

LABOMBE. 
Pourquoi  ?  pourquoi  ?  parce  que  je  suis  furieux. 

SUZANNE. 
Ah  \  mon  dieu  ,  vous  me  faites  peur. 
(  On  tire  des  boîtes  en  dehors  de  tems  en  tems.) 

LABOMBE. 

Oui,  Mademoiselle  ,  je  suis  furieux. Ne  me  répli- 
que pas...  car  je  ne  sais  pas  ce  que  je  le  ferais... 
entends-tu  ce  bruit  ?  l'entends-tu  ? 

SUZANNE. 

Je  ne  suis  pas  sourde. 

LABOMBE. 

Hé  bien  !  voilà  ce  qui  me  met  en  colère...  mais 
dans  une  colère  telle  que  je  ne  me  possède  pas  !... 
«'est  à  moi  Labombc;  cauonnier  invalide;  qu'il 
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appartenait  rîe  commander  Tartillerie  dans  cette 
hclle  journée  ,  et  c'est  ton  Froment...  c'est  cet  im- 
bécile qui  m'a  privé  de  cette  honorable  fonction. 
Qu'il  ne  se  présente  jamais  devant  moi ,  d'abord.,» 
jamais  !..  car  je  jure  par  ma  moustache... 


SCENE    XIL 

Lesnremes,  M.  DURECLUS. 

M.DUREGLUS,  accourant. 

Hé  bien  !  hé  bien  !  qu'est-ce  que  c'est?  on  tire 
le  canon  !...  qu'y  a-t-il  de  nouveau?  dites  moi  ;, 
M.  Labombe. 

LABOMBE. 

Allez  au  diable.  (  il  rentre  ) 

M.   DURECLUS. 

Véritablement  ,  Mademoiselle  Suzanne  ,  votre 
papa  est  un  peu  brusque  j  peut-être  serai-je  plus 
heureux  auprès  de  vous.  Mais  à  propos...  vous  êtes 
fort  aimable. 

SUZANNE. 

On  me  le  dit  quelquefois  ,  Monsieur. 

M.  DURECLUS. 

Je  ne  plaisante  pas,  Mademoiselle.  C'est  passer  les 
bornes  de  la  raillerie...  m'envoyer  chez  une  femme 
de  soixante  ans ,  pour  chercher  une  nourrice.... 
véritablement  ;  c'est  une  horreur. 
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SUZANNE. 

TJn  moment ,  Monsieur  ,  ne  me  condamnez  pas 
avant  de  m'avoir  entendue. 

Air  de  V  Opéra  Comique. 

Je  TOUS  ai  dit  la  vérité , 
Chacun  en  rendra  témoignage  : 
Ce  fut  vers  la  fin  de  l''élé 
Que  l'on  fêta  ce  mariage, 
laraais  ,  dans  ce  canton  ,  je  crois  , 
On  n'eut  une  meilleure  aubaine.... 

M.  DURECLUS. 

Comment  !  pour  la  première  fois. 
Elle  célébrait (  ter.  ) 

SUZANNE. 

La  cinquantaine. 

(  On  tire  plusieurs  coups  en  dehors.  ) 

M.  DURECLUS. 
Savez-vous  ce  qui  donne  lieu  à  ce  tapage? 

SUZANNE. 

Comment  I  vous  ne  savez  pas  cela  ?  Notre  bonne 
maîtresse... 

M.  DURECLUS. 

Quelle  est  aimable  !    nommer  Madame  Dureclus 
sa  bonne  maîtresse...  c'est  charmant  !..  hé  bien... 

SUZANNE. 

Elle  vient  de  donner  le  jour  à  cet  enfant  que  nous 
attendions  avec  tant  d'impatience. 

M.  DURECLUS. 

Une  chaise  !..  je  me  sens  ému ,  attendri  ;  suffoqué. .. 


celle  pauvre  femme  ,  et  je  n'clais  pas  là  I...  mais 
quelle  toucliantc  allentioii  d'annoncer  ma  pater- 
nité à  coups  de  canon  !...  véritablement ,  cx'st  d'une 
délicatesse  !...  (  on  tire  toujours  j  ce  bruit  te  fait  tré- 
saillir.)iiii  mon  Dieu  !  ce  bruit  me  va  jusqu'à  l'âme  ! 

SUZANNE. 
Je  le  crois  bien  ,  vous  en  avez  peur  ! 

M.  DURECLUS. 

Au  revoir,  ma  chère  Demoiselle.  Après  le  baptême, 
s'il  me  reste  des  dragées  ;  je  vous  en  enverrai  UQ 
cornet. 

SUZANNE. 

Où  allez-vous  ?  Ce  n'est  pas  la  peine  de  vous  éloi- 
gner... tout  le  village  est  allé  chercher  cet  enfant  î... 
on  va  l'amener  ici  ,  dans  ce  joli  berceau  que  vous, 
avez  vu  ce  matin...  il  faut  même  que  je  vous  dise 
tout. 

M.  DURECLUS. 

Comment  !...  est-ce  que  je  serais  père  deux  fois?.., 

SUZANNE. 

Pas  du  tout.  (  On  entend  en  dehors  la  ritournelle 
de  C  air  suivant .)  tenez,  les  voici  ;  regardez  plutôt... 

M.  DURECLUS,  dans   ï enthousiasme  ,   chante 
sur  Vair  de  V Amour  filial. 

Que  je  suis  heureux  d''élre  père  !,.. 
Mon  fils.... 

SUZANNE. 
Prenez  garde  ^    c'est  peut-être  une  fille... 
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M.  DURECLUS. 

Vous  avez  raison... 

SUZANNE. 


Regardez ,  écoutez  ,   admirez.    Mon  père!  mon! 
père  !   voici  le  berceau. 


SCEJNE    XIII. 

LE  COLONEL  ,  LA  MARQUISE  ,  LABOMBE  , 
SUZANNE,  M.  DURECLUS,  FROMENT  ,  en 
uniforme  de  grenadier,  avec  une  wéclw  à  la  main , 
Paysans,  Paysannes.  Domestiques  du  château  , 
Des  Barques  élégamment  ornées  descendent  la 
rivière  ;  dans  celle  du  milieu  ,  on  voit  suspendu 
par  des  guirlandes  et  des  rubans ,  le  berceau 
dans  lequel  est  l'enfant  ,.  il  est  soutenu  par  le 
Colonel  et  la  Marquise. 

CHOEUR. 

Air  :  Le  voilà  ,  ce  billet  joli.      (  d^4.zémla.  ) 

I.e  voilà ,  ce  berceau  joli  , 

Offert  à  la  Nalure  ; 
Par  les  fleurs  et  par  la  verdure 
Il  élail  moins  embelli 
Que  par  cet  enfant  chéri. 

M.  DURECLUS. 

Qu'il  me  tarde  de  le  voir  î...  (  //  se  trémousse  ,  il 
saute.  Le  Colonel  et  la  Marquise  descendent  ;  les 
Faysaàs  placent  le  berceau  sur  un  petit  tertre  da 
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gazon  ;  M.  Dureclus  écarte  tout  le  monde  ;  il  veut 
parvenir  jusqu'au  berceau  ,  on  l'en  empêche,  ) 

CHOEUR. 

Air  (lu  Trio  de  Félix. 

Nous  te  cliérirons , 
Nous  t'adorerons  , 
Nous  le  prouverons 
par  tous  les  hommages 
Que  nous  te  rendron». 
Nou§  le  chérirons  , 
Nous  t'adorerons  j 
£t  de  tous  les  âges 
Reçois  ,  dès  ce  jour  , 

Les  vœux  et  l'amourJ 

Oui^  de  tous  les  âges. 

LA   MARQUISE. 

Maintenant,   Monsieur  le  Colonel,  il  faut  faire 
appeler  la  Nourrice. 

LABOMBE. 

Laquelle  de'sirez-vous?  la  Picarde  ou  rAUemande? 

LE     COLONEL. 

Toutes  les  deux. 

SUZANNE. 

Victoire  !  Victoire  !  on  demande  les  deux  Nour- 
rices. 


SCENE    XIV  et  dernière. 
Les  Mêmes,  VICTOIRE. 

VICTOIRE* 

]Les  voici. 
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LE     COLONEL. 

Comment  ,   vous  seriez  celle  Française  si  vive?.." 

LA  MARQUISE. 

Quoi  I  c'est  vous  qui  êtes  cette  bonne  Allemande? 

LABOMBE  ET  SUZANNE. 

Ohl  mon  dieu  oui  ,  c'est  elle-même. 

VICTOIRE. 

Voilà  la  bourse  el  Tanneau. 

Air  :  Mais  peignez-i^ous  le  paysage. 

Je  devions  nourrir  cet  eijïfanl, 
Puisque  je  me  nonimons  Victoire, 
Et  que  le  Français  ,  rAIIemand 
Maintenant  partagent  leur  gloire. 
D'un  double  choix  briguant  Thonneur  , 
Je  ni'somm' f.iite ,  dans  ces  deux  places, 
Français',  pour  nourrir  la  Valeur, 
Alleruaud'  ,  pour  nourrir  les  Grâces. 

.     LE  COLONEL. 

Tant  de  zèle  me'rite  bien  la  préférence.  '» 

LA   MARQUISE. 
Nous  ne  sommes  que  justes  en  vous  l'accordanl, 

M.  DURECLUS. 

Véritablement  ,  il  m'est  venu  plusieurs  fois  dans 
î'idée  que  je  mo  trompais...  ces  mots  de  valeur  ^  de 
grâces,.,  je  ne  m'y  reconnoissais  pas  du  tout. 

FROMENT,  à  part. 

Je  ne  risque  plus  rien  de  me  montrer  à  présent... 
père  Labombe  n'osera  plus  me  refuser,  {bas  à  sa 


4i 

sceur)  Merci  ma  bonne  Victoire,  lié  bien!  père 
Labombe...  ctes-vous  content  de  moi?  ai-je  fait  assez 
de  bruit  ? 

LABOMBE. 

Comment,  mon  garçon,  c'est-toi...  comme  te 
voilà  beau  !... 

FROMENT. 

Grâce  à  M.  le  Colonel  qui  veut  bien  m*admettr« 
dans  son  régiment. 

LE  COLONEL. 
A  condition  que  tu  lui  donneras  ta  Fille.. ► 

LABOMBE. 

Quatre ,  si  je  les  avais  ,  mon  Colonel...  (  il  saute  au 
col  de  FromenL  )  i  u  es  un  brave  garçon  ,  je  te 
donne  ma  petite  Suzanne  j  mais  ne  va  pas  quitter 
ton  poste  au  moins. 

FROMENT. 
Jamais. 

SUZANNE. 

Je  lui  donnerai  la  consigne ,  mon  père. 

LE  COLONEL. 

Mes  amis,  nous  ne  sommes  pas  moins  empressés 
que  vous  de  donner  à  M.  des  Abeilles  des  preu- 
ves de  notre  sincère  affection.  Il  doit  se  rendre  en 
ces  lieux  ce  soir  j  je  veux  que  vous  soyez  témoins  de 
la  surprise  que  nous  lui  ménageons.  Vous  contribue- 
rez par  votre  présence  et  vos  transports,  à  la  rendre 
plus  piquante.  {Au  signaldu  Colonel,  on  voit  s*avan* 
cer  un  détachement  de  Grenadiers ,  dont  plusieurs 
portent  des  Etendants  surmontés  d^ Aigles j  au-dessous 
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'desquels  on  lit  dans  un  Médaillon  ces  mot';  :  Italie  , 
Hollande,  Suisse,  Confédération  du  Rhin  ;  du  milieu 
de  ces  Drapeau r  ,  que  l'on  incline  sur  le  berceau, 
on  voit  s^ élever  une  statue  représentant  Minerve , 
appuyée  sur  les  armes  de  France  et  de  Rome ,  et 
s'emblant  couvrir  l'Enfant  de  son  égide,  ) 

LE  COLONEL. 

Air  de  Lantara. 

Voilà  l'héritier  d'un  grand  homrae  , 

Qui  va  ,  sur  deux  trônes  assis  , 

Kelever  l'Empire  de  Rome  , 

Affermir  celui  de  Paris. 
Dieu  toui-puissanl  !  quel  prix  tu  lui  décernes! 

Il  joindra,  tels  sont  ses  Destins, 
A  la  grandeur  de  nos  Français  modernes 

La  gloire  des  anciens  Romains. 

VAUDEVILLE. 

Air  :  forts  un  Curé  patriote. 

LA  MARQUISE. 

De  la  nuit  perçant  les  voiles. 

Vers  le  Sauveur  autrefois, 

La  plus  belle  des  étoiles 

Conduisit  Bergers  et  Rois  ; 

Mais,  sans  guide  et  sans  flambeAu  , 

De  nos  cœurs  l'élan  nouveau 

Kous  conduit  (  bis  )  vers  un  berceau. 

M.  DURECLUS. 

Dans  une  mine  profonde 
On  descend  pour  chercher  Por  j 
Or»  va  jusqu'au  Nouveau  Monde, 
pour  découvrir  un  trésor; 
Moi ,  je  ne  vais  qu^au  Château  , 
Pour  en  trouver  un  plus  beau  ; 
Il  est  là  (  bis  )  daus  un  berceau. 
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FROMENT. 

Ce  héros  ,  pendant  la  guerre  , 

Songeant  toujours  aux  bienfaits^ 

De  tous  côtés  nous  fit  faire 

Ponts  ,  clifinins  ,  canaux,  palais  ^ 

Mais  l'obuvre  qui  met  le  sceau 

A  ce  qu'il  a  fait  de  beau  , 

Pour  Paris  (  bis  }  c'est  un  berceau. 

LE  COLONEL. 

Quel  est  ce  brin  de  verdure 
Que  Ton  voit  suv  cet  enfant  ? 
Du  père  c'est  la  parure  ^ 
£t  sans  doute,  en  J'embrassaut , 
De  ses  lauriers  un  rameaa, 
S'échappant  d'un  front  si  beau. 
Est  tombé  [bis)  dans  le  Berceau. 

LABOMBE. 

De  son  cîicr  époux  Madame 

Voulait  avoir  le  portrait. 

Quel  peintre  eut  retracé  l'âme 

D'un  modèle  aussi  parfait? 

Par  un  prodige  nouveau  , 

Un  beau  matin  ce  tableau 

S'est  trouvé  (  bis  )  dans  un  berceau, 

SUZANNE. 

3'restais  fille  sans  not'  maître 

Et  sans  cet  enfant  chérij 

Tout  exprès  il  l'a  fait  naître 

Pour  me  donner  un  mari. 

Chez  nous,  grâce  à  ce  cadeau  ^ 

Le  premier  meuble  nouveau 

Qu'il  faudra  (  bis  )  c'est  uu  Berceau. 

VICTOIRE  au  Public. 

Au  jeune  Roi  laissez-faire 
Dès  aujourd'hui  quelque  bien, 
Qu'à  l'exemple  de  soo  père 
Du  foible  il  sg)it  1«  soutien. 


Sauvant  l'ouvrage  nouveau , 
Que  cet  aimable  arbrisseau 
Soit  l'appui  (  bis  )  de  ce  Berceau. 


FIN- 
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LE  PRECIPICE, 

ou 
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MÉLODRAME. 


ACTE   PREMIER. 

Le  théâtre  représente  une  cour  fermée  par  une  grille'^  à  droite 
et  à  gauche  sont  deux  pavillons.  Celui  cju  habite  la  baronne 
est  à  droite  du  spectateur.  La  grille  laisse  voir  les  dehors  de 
la  ville.  Dans  le  milieu  de  la  cour  est  une  fontaine ,  ombrct'- 
gée par  un  bouleau  sur  lequel  est  gravé  le  nom  dHelga^  et 
dont  les  branches  tombent  juscjues  dans  le  vaste  bassin  de 
granit  qui  est  au-dessous  de  la  fontaine. 


SCENE     PREMIERE. 
ERIC,    LE    BARONC*). 

.  (Eric  est  assis  sur  une  pierre  auprès  de  la  fontaine.  Il  dort  appuyé  d'une 
main  sur  le  bassin ,  et  tenant  de  l'autre  des  tablettes  ouvertes, 

LE  BARON  entre  du  côté  opposé  à  celui  où  est  Eric ,  et  ne  le 

voit  point. 

Il  est  à  peine  six  heures  I tout    repose    encore  autour  de 

loi  et  ]e  ne  puis  jouir  d'un  instant  de  sommeil!  Une^  sombre 
iquiétude.  .  .  de  secrets  pressentimcns  semblent  m' avertir  que  je 
)uche  à  l'époque  de  quelque  grand  malheur.  Quelle  affreuse  exis- 
tnceî.  .  toujours  entre  le  doute,  les  soupçons!  Ah!  Siward ,  quel 
ineste  service  ton  amitié  m'a  rendu!.  .  en  ouvrant  mon  cœur  à  la 
Jousie,  tu  as  versé  du  poison  sur  le  reste  de  mes  jours.  {Il  aperçoit 
ne.)  C'est  lui..  .  quel  motif  l'a  pu  conduire  en  ce  lieu  si  matin? 
Ils' approche  doucement  d'Eric.^  Pourquoi  a-t-il,  sans  ma  permis- 

(*).  Les  Personnages  sont  placés  au  théâtre  comme  en  tête  de  chaque  scène. 
îiota.  Les  changements  de  position  sont  indiqués  au  bas  d&s  pages. 


sion,  quitté  son  quartier?  Qu'a-t-il  écrit  sur  ses  tablettes  ?. .  (I 
les  prend  avec  précaution  et  lit)  : 

Bonne  et  sensible  Helga , 
Toi  que  mon  cœur  adore... 

(^Avec  beaucoup  de  sensibilité.)  Eric!.  •  ingrat!.  .  il  est  donc  vra 
que  tu  trahis  ton  bienfaiteur,  ton  ami;  celui  qui  prit  soin  de  ta  jeu- 
nesse, et  que  depuis  douze  ans  tu  nommes  ton  second  pèrel. .  (I 
felity  et  s' écrie j  avec  une  fureur  concentrée-) 

Toi  que  mon  cœur  adore  ! . . 
Jeune   imprudent  î  .   .   et  vous ,  épouse  criminelle  ,  tremblez  s 
je  puis  acquérir  jamais  la  preuve  complette  de  votre  intelligence 
vous  ne  savez  pas!.,  on  vient.. .  ah  !  dérobons  ma  faiblesse  à  tous  le 
regards.  (  Il  sort  par  la  grille  du  fond,  et  la  laisse  ouverte.  ) 


SCENE    II. 

EDWIGE,    ERIC. 

EDWIGE,  sortant  du  bâtiment  à  gauche. 

Eric  sera  bien  surpris  lorsque,  croyant  arriver  le  premier  au  rer'^ 
dez-vous ,  il  m'y  trouvera.  (  Elle  l'aperçoit.  )  Oh  !  mon  Dieu  !  ] 
voilà! . .  Vraiment  mon  cousin  vous  êtes  désagréable;  vous  n'en  fait(' 
pas  d'autres.  Toujours  vous  me  devancez  quand  il  s'agit  desurprer 
dre  ma  sœur,  oui,  oui,    faites  semblant  de  dormir...  je  ne  suis  pi 
dupe  de  cette  ruse.  Je   suis    fâchée  ,   Monsieur  ,    très-fâchée.  IN 
fut-ce  que  par  galanterie ,  vous  auriez  dû  vous  laisser  prévenir  cetf 
fois    Justifîez-vous,  si  vous   le  pouvez!.,  il  ne  dit  rien. ..  Oh  !  il  r 
répondra  pas! . .  je  le  crois  bien.  C'est  ce  que  l'on  a  de  mieux  àfaii: 
quand  on  sent  que  l'on  a  tort.  Allons,  puisque  vous  vous  avoucf 
coupable,  je  vous  pardonne;  venez  m'embrasser.  .  .  th  bien!  ol 
puisqu'il  ne  vient  pas  m'embrasser,  il  faut  qu'il  soit  bien  endormi i 
le  pauvre  garçon  sera  venu  de  si  grand  matin,  qu'il  n'aura  pu  rési» 
ter  au  sommeil.  Bon  Eric! ,  .  quoique  cet  empressement  me  contrt 
rie,  cependant  il  serait  injuste  de  t'en  punir.  Un  baiser  était  le  pr: 
de  la  gageure  que  nous  fîmes  hier  au  soir.  J'ai  perdu ,  je  vais  te  paye, 
mais  tu  n'en  sauras  rien.  ÇElle  l'embrasie  légèrement  sur  le  front) 

ERIC  se  n-veille;  Edwige  se  cach^  derrière  le  bouleau. 

Est-ce  que  je  dormais? 

EDWIGE,  à  part. 
Pas  mal! 

ERIC. 

Il  est  grand  jour,  et  depuis  long-tems,  à  ce  qu'il  me  paraît.  Aile 
éveiller  ma  i  ousine. 

EDWIGE,  à  part, 

Ouij  oui,  éveille  ta  cousine. 


r  5  ) 

E  11  I  C. 

Je  vois  déjà  son  petit  air  boudeur. 

EDWIGE,  de  même. 
Du  tout.  Monsieur  i  je  ne  bouderai  pas. 

E  RT  c. 

Toi,  me  disait-elle  hier,  tu  seras  arrivé  le  premier  sous  les  fenê- 
tres de  ma  sœur  ?  Je  t'en  défie. . .  tu  es  trop  paresseux .  Oh  !  comme 
elle  sera  attrapée!..  Je  ris  d'avance  de  sa  jolie  colère.  (^11  appelle.) 
Ed^vigeî . .  ma  cousine! 

EDWIGE,  qui  est  venue  s'asseoir  sur  la  pierre  où  Eric  était  en- 
dormi (*). 
Plaît-il,  mon  cousin? 

ERIC,  stupéfait. 

Comment,  c'est  toi? 

EDWIGE. 

Eh  bien ,  ris  donc  de  ma  jolie  colère  ,  de  mon  petit  air  boudeur... 
tune  ris  pas  du  tout.  (Elle  rit;  Eric  se  dépite.)  Voilà,  Monsieur, 
comme  on  punit  les  présomptueux. 

ERIC 

l|  Edwige  ,  tu  me  trompes  ,  et  cela  n'est  pas  bien.  J'étais  ici  avant  le 
el  jour,  assurément  tu  n'étais  pas  éveillée. 

^  EDWIGE. 

;  Là!  encore  son  vilain  défaut.  Pourquoi  faut-il,  je  vous  prie, 
:  que  je  ne  puisse  faire  la  même  chose  que  vous? 

1  ERIC 

ri  Oh!  moi,  c'est  bien  différent.  Je  n'ai  pu  fermer  l'œil  cette  nuit. 
e[  Tu  sais  quel  était  le  prix  de  notre  gageure.  Je  me  suis  donc  levé  aux 
i  premiers  rayons  de  l'aurore.  Après  avoir  gravé  sur  ce  bouleau  le 
!  nom  chéri  de  ta  sœur,  j'ai  commencé  la  romance  que  tu  m'as  de- 
iï  mandée  pour  elle.  Puis,  certain  de  gagner  enfin  ce  baiser  que  tu  me 
■s|  promets  depuis  si  long-tems,  j'ai  cherché  à  m'endormir ,  pour  arriver 
fifi  plus  vite  au  moment  où  je  devais  le  recevoir. 

1  EDWIGE. 

il 

Certes  !  voilà  un  récit  fort  touchant. 

ERIC,  s'avance  pour  l'embrasser. 
Ainsi. . . 

EDWIGE. 

Mais  il  ne  me  séduira  pas. 

ERIC 

Comment ,  tu  ne  veux  pas  me  payer? 


(*)  ERIC,  EDWIGE. 
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ED  WI  GE. 

Je  ne  vous  dois  rien,  Monsieur. 

ERIC. 

Oh  !  ma  cousine  ! 

EDWIGE. 

Non,  Monsieur',  je  ne  vous  dolr,  rien, 

ERIC,  prenant  un  air  grave. 

Edwige,  je  vous  croyais  pins  de  loyauté.  C'est  fort  mal  ce  que 
vous  faites-là.  Je  vais  en  faire  juge  notre  ami. 


SCENE     II  ï. 

ERIC,  RADULF,  EDWIGE. 

E  R I  c  ,   allant  au-devant  de  Radulf, 
N'est-il  pas  vrai,  Radulf,  que  ma  cousine  a  tort? 

EDWIGE. 

Pas  du  tout  ;  c'est  lui. 

RADULF. 

Bah!  bah!  vous  êtes  des  enfans;  vous  vous  querellez  toujours! 
Puissiez-vous  ne  pas  faire  de  même  quand  vous  serez  en  ménage  [j 
Morbleu!  je  vous  en  voudrais  beaucoup  si  vous  ne  rendiez  pas  cett^ 
aimable  Edwige  aussi  heureuse  qu'elle  le  mérite.  •. 

ERIC 

Tu  augmentes  mon  chagrin  en  me  parlant  d'un  mariage  qui  n'aura 
peut-être  jamais  lieu.  (1/  pousse  un  gros  soupir,  auquel  Edwige  ré 
pond  de  son  côté^. 

RADULF. 

Il  est  vrai  que  l'on  n'a  point  encore  osé  en  parler  à  M.  h 
Baron  -,  et  sans  son  consentement,  néant,  puisqu'il  a  sur  vous  tou. 
les  droits  d'un  père. 

ERIC. 

Il  n'y  consentira  pas/ 

'  RADULF. 

Mais  queldiabîe  aussi!  vous  êtes  si  jeunes!  quinze  ans  d'un  côté 
dix-huit  de  l'autre;  je  vous  demande  s'il  n'y  a  pas  de  la  folie  de  pense 
à  livrer  à  eux-mêmes  deux  enfans. 

ERIC,  avec  importance. 

M.  Radulf,  n'oubliez  pas,  s'il  vous  plaît,  que  dans  quinze  jour 
il  y  aura  un  mois  que  je  suis  sous-lieutcnant. 

RADULF. 

Diable!  tout  cela?.  .  il  y  a  bien  de  quoi  être  fier,  vraimèii 
(1/  rit.')  Si  nous  faisons  valoir  nos  titres,  je  crains  d'avoir  doubla 
ment  raison.  J'avais  i'houneur  d'être  adjudant  depuis  yingt-quati 
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ans  dans  le  régiment  de  M.  le  Baron  ,  quand  il  lui  plut  de  solliciter 
ma  retraite  ,  pour  me  donner  la  régie  de  ses  forges.  Vous  me  deVez 
donc  subordination,  resctpe. .. 

ERIC,  se  jetant  à  son  col. 

Et  par-dessus  tout  amitié,  mon  bon  Radulf. 

R  A  D  U  L  F. 

V  Que  vous  me  payez  avec  les  intérêts.  Mais  c'est  assez  nous  occuper 
d'un  mariage  que  nous  ne  devons  voir  encore  qu'en  perspective  -,  ve- 
nons au  plus  pressé,  à  notre  fête.  Je  crains  bien  que  nous  n'éprouvions 
quelque  contrariété  de  la  part  de  M.  le  Baron. 

ERIC. 

Bah  !  nous  aurons  tout  disposé  avant  qu'il  se  lève. 

RADULF, 

I  Bah!  voilà  ce  qui  vous  trompe,  jeunesse  présomptueuse.  M.  le 
I  Baron  est  levé,  je  viens  de  le  voir;  il  se  promène  à  grands  pas  sous  les 
1  tilleuls.  Il  a  l'air  sombre,  soucieux.,. 

EDWIGE. 

En  vérité,  je  ne  le  reconnais  plus.  Tu  sais,  Radulf,  combien  il 

I était  aimable,  affectueux  avec  ma  sœur  ?..  Depuis  quelques  jours, 

lil  est  tout-à-fait  changé.  Il  ne  l'aborde  plus  qu'avec  un  front  sévère, 

•jil  se  tient  debout  devant  elle  (^ Elle  l'imite),  les  bras  croisés;  l'ob- 

j  serve  attentivement  pendant  quelques  minutes,  comme  s'il  cherchait 

^  à  lire  dans  son  âme  la  preuve  de  quelque  grand  crime.  li  pousse  deux 

ou  trois  gros  soupirs,  puis,  tout-à-coup,  il  se  retourne  et  s'en  va 

sans  rien  dire,  et  moi  j'ai  toutes  les  peines  du  monde  à  ne  pas  lui 

rire  aunez.  (£Z/e  rzi). 

RADULF. 

Diable!  c'est  singulier;  et  que  dit  Mad.  la  Baronne  ? 

EDWIGE. 

Elle  le  croit  tourmenté  par  quelque  peine  secrète ,  et  n'osant  lui 
en  demander  le  motif,  elle  n'oppose  à  sa  vivacité,  à  ses  brusqueries 
même,  qu'une  patience,  une  douceur  inaltérables. 

RAD  ULF. 

C'est  une  femme  si  estimable,  si  vertueuse  que  Mad.  la  Baronne  ! 
Feue  Mad.  Radulf  était  tout  son  portrait,  et  il  s'en  fallait  bien  que  je 
iseï: fusse  toujours  aimable. 

EDWIGE. 

Vous  étiez  son  mari;  c'est  tout  dire. 
larè'  RADULF,  à  Eric> 

A  bon  entendeur,  salut! 

ERIC  ^ 

Je  ne  ris  point;  je  pense  au-  changement  qui  s'est  opéré  dans  les 
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manières  de  M.  le  Baron.  Quand  il  me  donnait  des  ordres  autrefois , 
c'était  toujours  avec  l'aménité  d'un  père.  Tou-ours  il  me  nommait 
eon  Fils.  Maintenant,  il  y  met  toute  la  dureté  du  chef  le  plus  rigide, 
lise  montre  inflexible  pour  les  fautes  même  les  plus  légères.  Je  ne  le 
vois  que  trop  ,  il  m'a  retiré  son  affection ,  sans  que  j'en  puisse  soup- 
<;onner  la  cause.  Mais  je  ne  puis  vivre  ainsi ,  je  le  supplierai  de  me  la 
faire  connaître.  Tu  te  joindras  à  moi ,  bon  Radulf,  et  toi  aussi,  mon 
Edwige?  Ta  voix  touchante  a  tant  d'empire  sur  son  cœur,  qu'il  ne 
pourra  nous  refuser  cette  grâce. 

EDWIGE. 

Quand  tu  voudras,  mon  ami. 

ERIC, 

'Eh  bien!  allons  tout  de  suite.  (  fausse  sortie.  ) 

RADULF. 

Les  voilà  partis  comme  des  étourneaux.  (1/  les  ramène.^  Ah! 
qu'un  sage  Mentor  tel  que  moi  est  utile  à  la  jeunesse  !  J'ai  bien  re- 
marqué comme  vous  une  altération  sensible  dans  le  caractère  de  M. 
le  Baron,  et  qui  plus  est,  je  soupçonne  fort  Siward,  le  trésorier  du 
régiment,  d'y  avoir  contribué.  Cet  hypocrite  parent  s'est  emparé  de 
sa  confiance  et  ne  le  quitte  plus.  Mais  il  ne  nous  convient  pas  de 
blâmer  les  actions  de  notre  seigneur  et  maître.  Son  cœur  est  bon,  gé- 
néreux ;  il  se  peut  qu'on  parvienne  à  l'égarer  un  moment  *,  mais  je  m'y 
connais,  je  suis  observateur, et  je  puis  vous  assurerqu'il  reviendra  fa- 
cilement ,  aussitôt  que  la  vérité  pourra  luire  à  ses  yeux.  Jusques-là 
BOUS  devons  nous  fier  aveuglement  à  sa  vertu ,  suivre  scrupuleuse- 
ment ses  volontés  et  attendre  en  silence  le  retour  de  ses  bonnes 
grâces. 

E  D  W  I  GE. 

thbien ,  c'est  mot  pour  mot  ce  que  nous  dit  ma  sœur.  ' 

Pc  AD  UL  F. 

Ah!  Mad.  la  Baronne  dit  comme  moi  ?  cela  prouve  que  la  nature 
Ta  douée  d'une  sagesse  profonde ,  et  d'un  esprit  d'observation  très- 
juste  et  très-rare. 

EDWIGE. 

M.  Radulf  est  tout-à-fait  modeste.  (  On  entendsonner  sept  heures.') 
Uh!  mon  Dieu!  déjà  sept  heures. 

ERIC. 

Mad.  la  Baronne  se  lève  à  huit. 

E  D  w  I  G  Ef, 

Et  rien  ne  sera  prêt. 

RADULF. 

Diable!  c'est  votre  faute  aussi  I  Vous  passez  sans  cesse  d'un  objet 
à  un  autre. ..  Voyons,  la  romance  est-elle  faite? 

ERIC. 

Je  n'ai  plus  qu'à  l'écrire. 

.  I 


le 
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Votre  harpe  ? 
Est  d'accord. 
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K  À  D  u  L  F ,  à  Edwige. 


EDWIGE. 


ERIC,  montrant  le  bouleau. 

Le  nom  est  gravé  et  n'attend  plus  que  la  couronne  de  roses  que 
tu  nous  as  promise. 

R  A  D  U  L  F. 

J'ai  bien  mieux  que  cela,  ma  foi  !  outre  une  assez  bonne  quantité 
de  fleurs  du  Midi,  dont  nous  ferons  des  guirlandes ,  le  jardinier  du 
directeur  de  l'Académie  m'a  confié  une  douzaine  d'arbustes  rares  en 
ce  pays;  tels  qu'orangers,  myrthes,  lauriers-rose,  etc.  je  les  ai 
fait  transporter  à  la  grande  forge. 

ERIC, 

Pourquoi  faire ,  bon  Dieu  ? 

R  A  D  u  L  F. 

Suffit!  j'ai  mon  projet.  Allons  vite  chercher  ce  qui  nous  est  néces- 
saire pour  ce  matin..  .  puis  ce  soir...  ce  soir. ..  alil  ah  !..  {^IL  se  frotte 
les  mains.  )  Ce  sera  superbe. 

ERIC    et    EDWIGE. 

Oh  î  conte-nous  ton  plan. 

RADULF. 

Non ,  non. 

ERIC      et     EBWIGE. 

Je   t'en  prie. 

R  A  B  u  L  F. 

Vous  voulez  absolument  savoir  mon  plan  ?(  I/5 /e  7'ttmè7îenf  ef 
le  caressent.  )  Imaginez-vous  que  ce  ?oir.  .  La  neige  des  montagnes, 
le  toît  de  ia  forge. .  .  cette  opposition  savante  ,du  noir  au  blanc, 
ces  fleurs.  .  .  enfin  ,  çà  fera  un  tableau.  . .  et  puis. . .  oh!.  . .  ahl 
ah  !  je  ne  vous  dis  que  cela. 

ERIC. 

Nous  voilà  bien  instruits. 

EDWIGE. 

Nous  ne  bougeons  pas  que  tu  ne  nous  aies  expliqué  ton  plan 
tout  entier.  ^ 

RADULF. 

En  c^  cas,  je  m'en  vais  tout  seul. 

ERIC. 

Suivons-le. 

ED  ^Vl  GE. 

Car  il  le  ferait  comme  il  le  dit.  (  Ils  sortent  tous  trois  par  la. 
gauche,) 
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SCENE    IV. 

CASIMIR,    d'abord  seul ,  puis  des  Soldats  ,  des  tambours , 

des  trompettes. 

(  Il  parait  dans  le  fond  ,  en  dehors  de  la  grille ,  et  fait  signe  à  ceux  qui  le  suivent|| 
de   ne  pas   avancer  davantage. 

(A  voix  basse  )  Restez-là  ,  vous  n'avancerez  que  quand  je  voua 
ie  dirai.  Quel  b-nheur!  la  grille  est  ouverte...  tout  succède 
au  gré  de  mes  désirs.  C'est  aujourd'hui  la  fête  de  madame  la  Ba- 
ronne. Sans  faire  semblant  de  rien  ,  j'ai  entendu  hier  le  défi  de 
mon  camarade.Eric  d'Holberg  et  de  sa  jolie  cousine.  J'aspire  à  un 
degré  de  parenté  beaucoup  plus  rapproché.  Jusqu'à  présent  elle 
n'a  point  paru  très-sensible  à  mon  martj're  ;  elle  dit  que  je 
suis  gauche,  laid,  lent,,  loTird  ;  que  je  suis  incapable  d'une  atten- 
tion délicate.  .  .  Elle  me  rit  au  nez  chaque  fois  que  je  parle  d( 
ma  flamme  ,  et  cela  n'est  pas  très  engageant;  mais  comme  il  règne 
entre  les  deux  sœurs  une  amitié  fort  tendre  ,  j'ai  pensé  que  le  meil- 
leur moyen  d'avancer  mes  affaires ,  était  de  me  distinguer  dan; 
cette  occasion,  en  fêtant  le  premier  m^a  dame  la  colonelle.  Je  vai; 
donc  exécuter  la  surprise  aimable  que  j'ai  imaginée  pour  son  ré- 
veil. A  coup  sûr  c'est  une  idée  neuve.  .  .  on  ne  s'est  jamais  avise 
de  pareille  chose.  . .  Cela  lui  fera  un  sensible  plaisir.  (  H  va  ai 
fond  et  appelle.)  Venez. .  .  approchez  sans  bruit.  Mettez-vous  ei 
bataille  sous  les  fenêtres.  .  .  voilà  ce  que  c'est!...  demi- tour  c' 
droite.  .  .  Tirez  tous  ensemble.  (  Les  soldats  font  une  dccharg< 
de  mousqueterie  dans  la  cour.)  Bravo!  maintenant  la  fanfare!.. 
le  roulement  !  allez  ,  allez ,  ferme.  (  Les  tambours  font  un  rou 
lement  et  les  trompettes  sonnent  le  boute-selle.  Il  se  promène  en  Ion, 
et  en  lars:e  ,  en  se  frottant  les  mains.  )  Non. ,  cela  n'est  pas  joli  !.. 
fort!,.,   allez  toujours. 


S  C  E  N  E     V. 

ERIC ,  RADULF ,  EDY/IGE ,  LE  BARON ,  SIWARD  ,  C ASIMIF 
HELGA  ,  Soldats,   tambours  et  trompettes  dans  le  fond. 

EDWIGE ,  accourant.  (  Elle  porte  une  petite  harpe.  Le  bruit  cesse 

Ah  !   mon  dieu  !  mon  dieu  ! 

E  R I  c ,    chargé  de  deux  myrthes  encaissés, 

Q\\!esH\  arrivé  ? 

RADUT>F,  portant  des  gai/dandes. 
Quel  eît  donc  rinibéciie  qui  fait  un  pareil  tapage  9 


I 
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c  A  S  I  M  I  r. ,   enchanté. 

CVst  moi.  ATi  î  ah!..  C'e>t   la   jalousie   qui   vous  fait  parler. 
Vous   êtes  désespère  de  n'avoir  pas  les  lionneurs  de  l'invention. 

M  r,  L  a  A  ,    sortant  de  son  pavillon. 

Quel  est  donc  le  motif  de  cet  horrible  vacarme? 

CVSJMIK. 

Votre  fête,   madame  la  Baronne. 

LE    B  A  R  o  M  ,    arrivant  par  le  fond  avec  Siward. 

(  Aux  soldats.  )  Qui  vous  a  permis  de  vous  introduire  chez 
moi  ?  qui  vous  a   commande  ce  que  vous  venez  de  faire? 

CASIMIR,   transporté  de  joie. 

C'est  moi  ,  mon  colonel  ;  c'est  moi ,  de  mon  chef.  Ouîi,  ce  beau 
coup-là  est  sorti  de  ma  tête;  c'est  une  surprise  militaire  ;  je  crois 
qu'il  est  diiïiciie  d'être  réveillé  plus  agréablement.  Tout  le  monde 
ici  aime  madame  la  Baronne;  j'ai  fait  le  tour  du  quartier,  et 
ôprès  avoir  communiqré  mon  projet ,  j'ai  demandé  d  uze  honmies 
de  bonne  volonté.  Tout  le  régiment  voulait  venir;  ainsi,  ce  n'est 
pas  ma  faute  si  nous  n'avons  pas  fait  plus  de  bruit.  Voilà,  mon 
colonel,  ce  que  Casimir  Blumm,  cadet  au  régiment  de  JNorden- 
field,  a  l'honneur  d'exposer  à  votre  Baronnie. 

R  A  D  u  L  F ,   à  part. 
Tu  es  un  joli  cadet! 

LE    BARON,  aux  soldats. 

Vous  mériteriez  d'être  punis  pour  avoir  quitté  votre  quartier 
sans  mon  ordre  ;  mais  je  vous  pardonne  en  faveur  de  l'intention: 
vous  avez  pu  croire  d'ailleurs  que  j'étais  prévenu  ,  allez  (  Ils  sor- 
tent. )  Quant  à  messieurs  d'Holberg  et  Casimir ,  ils  garderont  le» 
arrêts  pendant  quinze  jours. 

CASIMIR,    à  part. 
Jolie  récompense  !    ayez  donc  des  attentions. 

EDWIGE. 

Ah  !  mon  frère  ! 

LE     BARON. 

Paix  ,   mademoiselle  î 

H  E  L  G  A. 

Mon  ami,  voudriez-vous  attrister  un  jour  qui  devait  être  con- 
sacré tout  entier  au  bonheur  et  à  la  joie  ^  (  Edwige  engage  sa 
sœur  à  prier  pour  Eric.  )  J'ose  vous  aesurer.  qu'Eric  n  est  pour 
rien  dans  ce  qui  vient  de  se  passer. 

EDWIGE. 

Pour  cela ,  c'est  bien  vrai. 

LE      BARON. 

Madame  ,  la  discipline  militaire  ne  connaît  ni  les  modifications. 
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lîi  les  intérêls  particuliers.  Ces  messieurs  m'ont  désobéi  en  sortant 
du  quartier  avant  l'heure  accoutumée.  Monsieur  d'Holberg  est  en- 
core plus  coupable  que  M.  Blumm  ;  il  lui  devait  l'exemple  de 
la  subordination ,  sur-tout  à  cause  de  la  supériorité  de  son  grade. 
Permettez  donc   que  je  ne  change  rien  à  l'ordre  que  j'ai  donné. 

H  E  LG  A. 

Je  n'ai  rien  à  opposer  à  votre  volonté. 

I.  E    B  A  II  G  N. 

Je  le  crois.  Edwige ,  accompagnez  votre  sœur. 

n  E  L  G  A  5  à  part. 

Qui  peut  donc  le  rendre  si  différent  de  lui-même  ?  mon  Dieu!  fais 
rentrer  la  paix  dans  son  âme  I  (  Elle  rentre  avec  Edwige  ) 

LE  u  A  a  o  r^ ,  à  Eric  et  Casimir.  ^  ■. 

Allez,  messieurs. 

CASIMIR  ,  s'approche  furtivement  de  Siwardet  lui  dit  à  voix  basse. 

M.  Siward  !  le  colonel  est  trop  en  colère  pour  que  j'ose  lui  par- 
ler ;  faires-moi  le  plaisir  de  remettre  à  madame  la  Baronne  cette 
boîte  qu'elle  m'avait  chargé  de  prendre  chez  son  orfèvre.  N'en  . 
dites  rien ,  car  c'est  un  secret  que  je  liens  du  peintre  :  mais  c'est  le 
portrait  d'Eric  qu'elle  a  fait  faire,  je  ne  sais  dans  quelle  intention. 
(  Il  lui  donne  une  boite  àportrait.') 

(  Pei)dant  cet  à-parte  ,  Eric  s'approche  du  Baron  et  cherche  à  obtenir  la  révoca- 
tion de  l'ordre  révère  qu'il  vient  de  donner  ,  mais  celui-ci  est  inflexible.  Alors 
Eric  rejoint  tristement  Radulf  qui  le  console  de  son  mieux.) 

SIWAllD. 

Boni 

C  A  s  IM  I  Pi.  l 

Je  puis  compter  que  vous  le  lui  remettrez  le  plutôt  possible  et  en 
particulier ,  n'est-ce   pas  }   elle  me  l'a  bien  recommandé.  -, 

s  iw  ARD  ,  bas. 
Soyez  tranquille. 

LE    B  ARON. 

Que  dit  M.  Blumm  ? 

c  A  s  1  M  I  R. 
Rien,  colonel.  Y 6bé.\?>.(Jl sort  avec  Eric .') 

SCENE    Vï. 
RADULF,  LE  BARON, SIWARD, 

R  A  D  U  L  F. 

M.  le  Baron,  mon  brave  colonel,  permettrez-vous  à  un  vieux 
soldat  qui,  pendant  tout  le  tems  qu'il  a  servi  sous  vos  ordres,  n*a 
jamais  eu  à  vous  reprocher  wne  injustice  ou  un  abus  d'autorité  ,  lui 
permettrez-vous,  dis-je,  de  vous  représenter  que  le  jeune  d'Hol- 
berg est  au  moins  excusable  ,  s'il  n'est  tout-à-fait  innocent. 

L  E  B  A  R  o  J>r. 

11  s'en  faut  bien  qu'il  le  soit. 


n  A  D  U  L  F.    ' 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  pareille  chose  arrive ,  et  bien 
loin  de  lui  en  faire  un  crime  et  de  l'en  punir  aussi  cruellement, 
vous  aviez  la  bonté  de  louer  cet  empressement  ;  yous  le  regardiez 
comme  une  preuve  de  son  amour.  .  . 

LE  B  A  11  G  N  ,  à  part. 

De  son  amour  !.  .  .  en  effet.  (  haut.')  Radulf,  vous  abusez  des 
prérogatives  que  j'accorde  à  votre  attachement  pour  moi  et  à  vos 
longs  services.  La  franchise  a  des  bornes  dans  lesquelles  se  doivent 
renfermer  ceux  qui  m'entourent.  Votre  présence  est  nécessaire  aux 
forges  ;  je  vous  engage  à  ne  les  point  quitter  désormais ,  que  vous  ne 
soyez  mandé  par  moi. 

R  A  D  u  L  F. 

J'obéirai,  monsieur.  J'ai  fait  àla  grande  forge  quelques  dispo- 
sitions pour  recevoir  madame  la  Baronne;  puis-je  espérer  que  vous 
ne  vous  opposerez  point  à  la  visite  qu'elle  a  promis  de  me  faire  au- 
jourd'hui? 

LE    BARON. 

Vous  le  saurez  plus  tard.  Siward  voudra  bien  se  charger  de  vous 
le  dire. 

SIWARD. 

M.  le  Baron  connaît  mon  dévouement  à  ses  moindres  volontés. 

RADULF,  à  part  y  en  désignant  Siward. 

Ah  î  serpent  !  c'est  toi  qui  souffles  ton  noir  venin  dans  le  cœur  de 
notre  bon  maître.  Mais  on  écrase  les  reptiles  !  Malheur  à  toi ,  si  ja- 
mais je  te  rencontre  en  mon  chemin.  (1/  sort.) 


SCENE  Viî. 
LE  BARON,  SIWARD. 

LE    BARON. 

j      Eh  bien ,  Siward ,  as-tu  remarqué  le  trouble  de  la  Baronne  ? 
SIWARD,  avQc  un  feint  embarras. 
Moi ,  M.  le  Baron  ? 

LE    BARON. 

As-tu  vu  le  chagrin  dont  toute  sa  figure  s'est  empreinte  ,  quand 
i:  j'ai  prononcé  l'arrêt  de  son  favori  ? 

SIWARD. 

Il  est  vrai  que. . . 

LE    BARON. 

I      Elle  n'a  pu  surmonter  sa  douleur  à  la  seule  idée  d'une  aussi  longue 
|j séparation.  Cependant  celle-ci  n'est  que  le  prélude. . . 


(  -4  ) 

S  1  W  AR  D. 

Craignez,  monsieur  ,  de  yous  livrer  trop  facilement  à  la  jalousie 
Ce  monstre,  au  regard  venimeux,  corrompt  tout  ce  qu'il  approche 
Des  bagatelles  légères  comme  le  vent,  deviennent  quelquefois  ,  au: 
yeux  d'un  jaloux,  des  autorites  aussi  fortes  que  les  preuves  écrite 
dans  les  livres  sacrés,  hlles  ne  produisent  d'abord  qi-'uneimpressio] 
fugitive-  mais  s'il  n'oppose  à  ces  éclairs  le  calme  de  la  raison  ,  peu 
à-peu  ces  étincelles  réunies  s'attachent  à  son  àme  ;  elles  y  allumen 
un  incendie  terrible .  dont  les  crimes  les  plus  affreux  ne  sont  qu 
trop  souvent  la  suite  inévitable. 

LE    B  A  Pi  o  N . 

C'est  parce  que  je  connais  tous  les  dangers  de  cette  fatale  pa.= 
sion,  et  que  je  redoute  ses  funestes  progrès  sur  un  cœur  trop  aimant  t 
prompt  à  s'alarmer,  que  je  ne  m'arrêterai  pas  légèrement  a 
soup-  on.  Tu  ne  me  verraspoint  occuper  mon  âme  de  ces  chimèrej 
enfantées  par  un  cerveau  en  délire  et  grossies  par  Vimaginalionj 
jusqu'à  devenir  des  fantômes  effrayans.  On  ne  me  rendra  point  j 
loux  ,  en  me  disant  que  mon  épouse  est  belle  ,  qu'elle  est  recherché 
dans  sa  parure,  qu'elle  aime  ie  chant ,  la  danse,  les  plaisirs  que  l'oi 
trouve  dans  la  société.  Où  règne  la  vertu ,  tous  ces  plaisirs  sont  ir| 
npcens,  Jene  prétends  pas  même  concevoir ,  d'après  mon  peu  d 
mérite  et  la  différence  de  nos  âges ,  la  moindre  alarme,  le  plus  lé 
gcr  soupçon  sur  sa  fidélité.  Non,  non;  je  ne  m'arrêterai  qu'à  d 
preuves;  mais  fasse  le  ciel  que  je  n'en  acquière  jamais! 

SIWARD. 

La  femme  la  moins  expérimentée  a  toujours  assez  d'art  pour  di 
rober  les  traces  de  sa  faiblesse  aux  yeux  de  celui  qu'elle  redoutji 


SCENE  VTII. 

SIWARD,  LE  BARON,  UN  PAYSAN. 

LE  BARON,  à  un  paysan  qui  rôde  dans  la  cour  et  parait  cherch' 

avec  un  air  mystérieux. 

Que  demande  cet  homme?. ..  Approche. 

L  E  p  A  V  s  A  ]y. 
Me  voilà,  monsieur. 

LE    BARON. 

Que  veux-tu? 

LE  PAYSAN,  mystérieusement. 
Remettre  à  Madame  la  Baronne  une  lettre  de  M.  d'Hoîberg* 
LE  BARojï^  avec  surprise. 


Donne. 


I 
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LE    PAYSAN. 

Pardon,  excuse,  Monsieur.  Il  est  sûr  et  certain  que  ce  n'est  pas 
vous  qui  êtes  I\]adame  la  Baronne;  et  on  m'a  bien  recommandé 
de  ne  la  remettre  qu'à  elle-même  en  personne. 

T.  E    li  \  i\  o  IM*. 

Madame  la  Baronne  n'est  pas  visible  en  ce  moment. 

L  E    P  A  1   S  A  A  . 

C'est  une  autre  alTaire.  Si  elle  n'est  pas  visible,  il  est  sûr  et  cer- 
tain que  je  ne  peux  pas  la  voir. 

LE    BARON. 


Tiens,  voilà  un  rixdalier.  Va,  tu  diras  que  ta  commission  est 
faite. 

LE  PAYSAN,   enchanté. 

11  est  sûr  et  certain  que  je  ne  mentirai  pas    (  îl  donne  la  lettre.  ) 

LE    B  A  R  o  N. 

Qui  es-tu  ? 

"f  L  E    P  A  Y  S  A  N. 

Garçon  jardinier  chez  le  directeur  de  l'Académie  des  Cadets. 

LE    BARON. 

Il  sulTit. 

LE    PAYSAN. 

Je  salue  bien  respectablement  la  compagnie  et  monsieur. 


SCENE    IX. 
SIWARD,  LE  BARON. 

LE    BARON. 

Ah  I  Siward ,  la  voilà  peut-être  cette  funeste  preuve  qui  va  m'o- 
bliger  à  punir . 
j  s  1  w  A  R  D. 

Il  ne  tient  qu'à  vous  de  demeurer  encore  dans  le  doute. 

LE    B  A  R  O  N. 

Si  tu  savais  quelles  heures  épouvantables  composent  la  vie  d'un 
malheureux  qui  aime  avec  idolâtrie  ,  et  qui  ne  peut  arracher  le 
doute  de  son  cœur  î  C'est  trop  souffrir,  'le  veux  savoir  eniin.  . . 
(1/  va  briser  le  cachet  de  la  lettre.)  Que  vais-je  faire?  violer  un 
secret! .  .  .  manquer  à  un  devoir  sacré!.  .  .  leur  ai-je  défendu  de 
s'écrire?  Ai-ie  exigé  que  leur  rorrespondaace  me  fût  communi- 
:  quée?.  .  .  Qui  m'a  prouvé  qu'elle  soit  criminelle?.  . .  Non,  une 
semblable  tyrannie  est  offensante  ! .  .  .  Je  puis  ,  ie  veux  satisfaire 
ma  curiosité,  mais  que  ce  soit  du  moins  gar  des  moyens  légitimes 
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et  qui  ne  blessent  point  la  délicatesse.  (  Après  une  pause.  )  Je  vaî 
trouver  Helga ,  lui  avouer  franchement  ma  faiblesse  et  mes  crain 
tes.  Si  elle  est  innocente . . . 

s  1  w  A  R  D . 
Elle  s'en  offensera. 

LE    BARON. 

Si  elle  est  coupable. . . 

s  I  W  A  RD. 

Les  larmes  viendront  à  son  secours.  Une  fois  attendri,  vous  ire: 
vous-même  au-devant  de  sa  justification. 

LE    BARON. 

Eh  bien  !  ami ,  rends-moi  ce  bon  office.  Charge-toi  de  lui  re 
mettre  cet  écrit,  et  jure  sur  l'honneur  de  me  dira  la  vérité 
quelque  terrible  qu'elle  puisse  être. 

SIWARD. 

J'aimerais  mieux  qu'un  autre  fut  chargé  de  cette  fonction  pé 
nible  ;  mais  vous  l'exigez,  mon  amitié  se  dévoue  à  votre  repos! 

L  E    B  A  R  O  N. 

Tu  observeras  bien  ses  mouvemens.  Il  te  sera  facile  de  lir 
dans  son  ame  ;  elle  se  peint  dans  chacun  de  ses  traits.  Si  ell 
n'a  pu  fermer  entièrement  son  cœur  à  la  séduction ,  du  moin 
l'hypocrisie  n'a  point  encore  dégradé  son  caractère.  Tout  est  pu 
dans  ses  regards  pleins  de  candeur;  tout  est  divin  dans  cett 
figure  céleste  où  se  réfléchit  la  sérénité  de  son  ame.  O  moi. 
HelgalSi  tu  es  fausse  ,  dissimulée  ,  le  ciel  s'est  donc  joué  d 
tout  ce  qu'on  aime ,  de  tout  ce  qu'on  respecte  sous  le  nom  d 
vertu;  car  il  t'en  a  donné  les  apparences  et  t'en  a  prodigué  tou 
les  charmes.  Pardonne,  ami,  ce  dernier  moment  de  faiblesse.,  i 
Si  je  suis  offensé,  tu  me  verras  tout  entier  à  l'honneur  et  à  If 
vengeance, 

SI  w  A  R  ïj ,  retenant  le  Baron  qui  s'éloigne. 

Pour  juger  plus  sainement  de  l'efFet  que  produira  cette  lettr 
sur  Madame  la  Baronne ,  il  conviendrait  peut-être  mieux  qu'ell 
lui  fût  remise  par  un  autre  en  ma  présence.  1 

L  E    B  A  R  o  N. 

Oui.  Rends-la  moi.  Je  l'enverrai  par  un  de  mes  gens.  Tu  con 
çois  mon  impatience ...  Je  vais  t'attendre  sur  le  chemin  de  1 
grande  forge. 


SCENE    X. 

SIWARD,  seul. 
Et  moi,  je  marche  à  grands  pas  vers  le  succès.  Courage,  S 


Urard  !  le  Baron,  simple,  franc,  loyal,  toujours  disposé  à 
croire  les  hommes  honnêtes,  dès  qu'ils  se  donnent  la  peine  de  le 
paraître,  m'accorde  une  confiance  sans  bornes.  Par  des  demi- 
mots,  des  réflexions  ingénieusement  perfides  ,  échappées  avec  art, 
je  suis  parvenu  à  troubler  la  paix  de  son  ame,  jusqu'à  pouvoir 
le  rendre  à  mon  gré  furieux,  et  capable  de  tous  les  excès.  Le 
hasard  lui-même  semble  favoriser  mes  combinaisons  en  amenant 
des  circonstances  que  je  n'ai  point  prévues.  Par  exemple,  cette 
lettre.  .  .  ce  portrait. .  .  Oh!  le  portrait  surtout  me  servira  à  frap- 
per un  coup  décisif.  La  Baronne  est  un  ange  de  douceur  et  de 
perfection  ;  mais  c'est  sa  bonté  même  qui  la  perdra  -,  oui,  je  pré- 
tends que  sa  vertu  soit  l'instrument  de  sa  ruine.  Au  reste,  j'agirai 
selon  le  tems,  les  lieux;  l'œil  toujours  ouvert  sur  mes  intérêts  et 
prêt  à  profiter  habilement  des  chances  qui  me  seront  offertes,  à 
j  moins  que  la  Baronne  ,  changeant  enfin  de  pensée  et  de  langage , 
!  ne  consente  à  me  servir  auprès  de  sa  sœur.  Les  voici. 


SCENE  XL 
SIWARD,  HELGA,  EDWIGE. 

s  1  W  A  R  D. 

M.  Blumm,  avant  de  se  rendre  aux  arrêts ,  m'a  prié  ,  tout  bas, 
de  remettre  à  Madame  la  Baronne  une  boîte... 


HELGA,  a  part. 
Le  mal  adroit! 

â^  s  I  W  A  Tv  D. 

Qu'elle  l'avait  chargé  de  prendre  chez  son  orfèvre. 
HELGA,  vivement. 
j".     Je  sais...  {avec  inquiétude.')  Vous  a-t-il  dit  ce  qu'elle  renferme  ? 

SIWARD. 

Non,  Madame,  (à  part)  Du  mystère!...  Aurais-je  deviné  juste? 

H  EliG  A. 

Edwige,  va  chercher  la  cassette  de  bois  de  cèdre  dans  laquelle 
étaient  ces  mouchoirs,  et  d'autres  raretés  que  mon  oncle  nous  a 
envoyés  des  Indes.  (  Elle  montre  les  mouchoirs  de  couleur  et  à 
franges  quelle  et  sa  sœur  portent  en  ceinture.) 

EDWIGE. 

Oui ,  ma  sœur.  (Elle  entre  dans  le  pavillon  de  droite.) 

SCENE    XILI 

'  SIWARD,  HELGA. 

HELGA. 

L'indiscrétion  de  M.  Blumm,  et  l'inconséquence  de  sadémar- 
he  Vrêcipîce^  3 
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.  cîie  vis-à-vis  de  vous ,  me  forcent  à  vous  confier  le  secret  de  cetl 
boîte. 

s  I  W  A  B.  D. 

Madame  la  Baronne  penserait-elle?... 

H  EL  G  A. 

La  vertu  la  plus  austère  étant  la  base  inébranlable  de  toute 

mes  actions,  je  ne  veux  pas  que  le  nuage  même  le  plus  léger  puisî 

obscurcir  jamais  l'éclat  de  cette  fleur,  que  l'on  dit  si  fragile ,  et  q 

est  si  nécessaire  au  bonheur  des  époux.  | 

r 
S  I  w  A  RD. 

Madame  la  Baronne  n'a  rien  à  désirer  à  cet  égard.  Sa  réput; . 
tion  intacte...  ; 

H  E  L  G  A .  \\ 

Je  la  mérite  et  la  mériterai  toujours  :  elle  est  à  mes  yeux  la  plï| 
belle  parure  d'une  femme.  Cette  boîte  renferme  le   portrait  c. 
jeune  d'Holberg.  (  Elle  ouvre  la  boite  et  lui  montre  le  portrait.; 
M.  le  Baron ,  sous    prétexte  de  lui  procurer  de  l'avancemen 
mais  en  effet  pour  Teloigner  de  ces  lieux,  où  sa  présence  semb 
lui  être  importune,  vient  de  le  nommer  sous-lieutenant  afin  de 
comprendre  parmi  les  officiers  qui  doivent  passer  incessamme 
en  Daneraarck.  Eric  aime  passionnément  sa  cousine,  et  je  n'ai  p 
cru  devoir  m'opposer  à  cet  amour,  que  j'avais  toujours  désiré  ( 
voir  naître  et  qui  est  parfaitement  conforme  aux  vues  de  mon  o: 
de. 

s  I  v/  A  R  D ,  d  part. 

Que  la  contrainte  est  quelquefois  pénible  ! 

H  E  li  G  A. 

M.  le  comte  d'Holberg,  en  remettant  son  fils  à  mon  mari  y  lo: 
qu'il  partit  ]3our  les  ïndes  ,  ii  y  a  bientôt  douze  ans,  lui  dit  :  a  Ml 
;>■)  ami,  ie  vous  confie  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au  monde,  mon  1 
31  et  mes  ^'eux  nièces.  Veillez  sur  tous  trois  avec  la  tendre  sol 
)i  citiide  d'un  bon  père.  Si  l'élément  perfide,  auquel  je  remets  ni' 
3")  sort,  trahit  mes  espérances,  c'est  vous  qui  les  réaliserez.  Pr 
V  mettez-moi  d'unir  un  jour  Eric  à  sa  cousine.  Formez-les  1' 
31  pour  l'autre;  voilà  mon  dernier  vœu,  mon  espoir  le  plus  chei 
C'est  à  regret  que  j'adresse  un  reproche  à  mon  mari,  mais  il  se  • 
ble  avoir  totalement  oublié,  depuis  un  mois,  l'engagement  sac 
qu'il  prit  alors.  Il  n'est  pins,  pour  ce  pauvre  Eric,  que  le  cl  : 
le  plus  sévère,  Je  pourrais  dire  le  plus  injuste;  vous-même  en  av  ; 
ete  tem.oin  ce  matin.  J'ignore  la  cause  de  ce  changement  sxtra(|- 
dinaire;  mais  je  n'ai  pas  jugé  le  moment  favorable  pour  entrete 
M-  le  Baron  de  la  tendresse  de  ces  jeunes  gens  et  solliciter  un  c<*^ 
sentement,  qu'à  coup  sûr  je  n'obtiendrais  pas.  J 

s  1  w  A  R  D,  I 

Je  le  crois  comme  vous. 


L 
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l|  H  El.  G  A. 

Pour  aider  ces  aimables  enfans  à  supporter  patiemment  une. 
j  séparation   qui  va  leur  paraître  bien   cruelle,    j'ai    lait  faire  le 

Î'   )ortrait  d'Eric  à  son  insu.  Mon  intention  est  de  le  donner  à  Edwige 
a  veille  du  départ  de  son   cousin,  qui,   de  son  côté,  recevra  en. 
I  échange  celui  de  sa  bien-aimée  •,  voilà  le  secret  de   la   boîte.  Je 
vous  en  pr^e,  M.  Siward ,  oubliez  que  je  vous  l'ai  confié;  qu'il  en 
soit  un  pour  tout  le  monde  jusqu'au  moment  où  je  lugerai  à  pro- 
pos de  le  faire  connaître. 

SIWARD. 

C'est  une  attention  charmante  et  dont  j'aurais  bien  quelque  rai- 
son d'être  jaloux  :  mais  soyez  assurée  ,  Madame,  que  loin  de 
la  communiquer  à  personne,  je  ferai  tous  mes  efforts  pour  l'oublier 
moi-même. 

H  E  L  G  A. 

Je  conçois  que  cette  confidence  ne  doit  pas  vous  être  fort  agréa- 
ble; aussi  ne  vous  l'aurais-je  pas  faite  si  je  n'y  avais  été  forcée. 
Mais,  vous  le  voyez ,  d'après  les  détails  dan^  lesquels  je  suis  entrée, 
il  ne  m'était  pas  possible  d'agréer  vos  propositions  à  l'égard  de  ma 
sœur.  Convenez-en  d^illeurs,  la  disproportion  d'âge  ,  des  rapports 
peut-être  trop  éloignés  dans  les  goûts  et  le  caractère,  permettaient 

|de  douter  que  vous  eussiez  l'un  et  l'autre  rencontré  le  bonheur 

]  dans  im  engagement   dont  tant  de  lîls ,    souvent  imperceptibles , 

I  constituent  le  charme  ou  le  détruisent  sans  retour. 

\  siwAiiD,  à  part. 

Dévorons  encore  cet  outrage ,  il  sera  le  dernier. 


SCENE     X  l  î  î. 

SIWARD,  HELGA,  EDWIGE. 

•  EDWIGE,  apportant  une  cassette. 
Voilà  ta  cassette ,  ma  sœur. 

HELGA. 

Je  te  remercie,  bonne  Edwige. 

EDWIGE. 

Ne  me  diras-tu  pas  ce  que  tu  veux  en  faire  ? 

HELGA. 

Pas  tout- à-fait.  Seulement  je  t'engage  à  veiller  sur  ce  que  j'y 
dépose. 

EDWIGE. 

Est-ce  que  cela  m'intéresse } 
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H  ELG  A. 

Aujourd'hui,  très-peu;  mais  bientôt  il  y  aura  là  un  trésor  ines- 
timable. (E//e  ouvre  la  cassette  ^  y  dépose  la  boîte  et  la  referme.) 

EDWIGE. 

Un  trésor!...  dans  cette  petite  boîte  I  Dis-moi  ce  que  c'est,  J6 
t'en  prie. 

HE  L  G  A. 

Non,  bonne  petite  sœur,  cela  ne  se  peut  pas.  Reporte-là  où  tu 
Tas  prise.  {Edwige  sort.) 


SCENE     XIV. 

SIWARD,  UN  DOMESTIQUE,  HELGA. 

LE  DOMESTIQUE  présentant  une  lettre  à  Helga. 

On  vient  d'apporter  cette  lettre  pour  Madame  la  Baronne. 

s  I  w  A  R  D ,  à  part. 
Observons  ! 

HELGA,  à  Siward. 

Vous  permettez,  Monsieur?...  Une  lettre  sans   adresse...  (^Ai 
Domestique.)  Est-il  bien  sûr  qu'elle  soit  pour  moi  ? 

LE     DOME  STIQU  E. 

On  m'a  dit  positivement  :  pour  madame  la  Baronne.  (K  sort.j 

HELGA  décachette  la  lettre. 
Voyons. 


SCENE   XV. 
SIWARD,    HELGA,   puis  EDWIGE. 

HELGA. 

Bonheur  inespéré  !  (  Elle  baise  la  lettre  à  plusieurs  reprises. 
Elle  est  de  mon  oncle ...  il  est  ici  î 

s  I  w  A  r,.  D . 

11  est  ici  ?  ah  !  tant  mieux  !  (  à  part.  )  quel  contretems  !  ton 
mes  projets  sont  détruits.  / 

H  ELGA. 

Edwige  !.  .  .  ma  sœur  î. .  .  viens  vite. . .  viens  partager  ma  joie. 

Vous  aussi,  M.  Siward. 

-^  EDWIGE^  rentre  en  courant. 

De  quoi  faut-il  me  réjouir,  ma  sœur  ?  me  voilà  prête. 


HELGA. 

Embrasse -moi. 

EDWIGE. 

Je  ne  demande  pas  mieux. 

H  E  L  G  A» 

Mon  oncle  est  de  retour. 

EDWIGE. 

Mon  oncle  ! .  . .   à  Konsberg  ? 

HET.GA. 

Vois.  (  Elle  lui  montre  la  lettre.  )  Excusez-nous ,  M.  Siward  ; 
ce  transport. . . 

SIWAH». 

Est  bien  naturel. 

EDWIGE. 

Quel  dommage  que  ce  pauvre  Eric  soit  aux  arrêts  î 

SIWARD. 

Mademoiselle ,  il  en  sortira  plutôt. 

H  E  LG  A. 

Ecoute-moi  donc.  (  Bile  lit,  Edwige  tient  un  coin  de  la  lettre  et 
iuit  des  yeux.)  a  Konsberg  ,  le  3i  mai  i6i4-  Après  douze  ans 
7>  d'absence,  d'inquiétudes  et  de  travaux,  je  suis  enfin  de  retour 
:•)  près  de  toi ,  ma  chère  nièce.  J'ai  fait  ensorte  d'arriver  le  jour 
V)  de  ta  fête  ,  croyant  n'avoir  à  t'offrir  rien  de  mieux  qu'un  bon 
7)  parent  qui  te  servit  de  père  et  qui  en  a  pour  toi  les  tendres 
î>  sentimens.  Cependant  j'ai  craint  que  ma  présence  inattendue 
51  et  peut-être  inespérée  ,  ne  produisît  une  sensation  trop  vive.  J'ai 
31  donc  préféré  t'en  prévenir  comme  la  plus  raisonnable.  Je  suis 
V  arrivé  cette  nuit  chez  mon  vieil  ami ,  le  directeur  de  î'Acadé- 
-)•>  mie  des  Cadets  j  et  t'expédie  cette  lettre  ,  sans  adresse ,  pour 
Y>  que  ni  mon  fils  ,  ni  ton  mari  ne  puissent  reconnaître  mon  écri- 
)3  ture.  Dispose-les  doucement  à  me  revoir.  Selon  ton  usage ,  tu 
îi  réuniras  sans  doute  ce  soir  nos  parens  à  ce  banquet  ,  dont  tu 
3î  fais  les  honneurs  avec  tant  de  grâces.  Je  paraîtrai  à  neuf  heures; 
îi  je  te  laissseà  penser  quel  sera  mon  bonheur  en  embrassant  mon 
31  cher  Eric.  Ce  moment  va  me  payer  de  tout  ce  que  j'ai  souf- 
»  fert.  33         / 

LE    COMTE    d'HolBERG. 
EDWIGE. 

Ce   cher  oncle  î 

HELGA,    met   la  lettre  dans  son  sein, 

M.  Siward ,  il  faut  que  vous  m'aidiez  à  obtenir  de  mon  mari 
la  grâce  de  mon  cousin. 


SI  WARD. 


J  7  ferai  mes  eîForts. 


H  E  L  G  A. 

Quel  chagrin  pour  ce  bon  père  s'il  trouvait  son  fils  en  prison  î 

EDWIGE. 

Oh  î  oui,  M.  Siward  !  rendez-nous 'ce  service.  Tenez  ,  si  vous 
ramenez  mon  cousin,   je  crois  que  je  vous  aimerai.,,  un  peu. 

HELGA.  t 

Cependant,  gardez  le  secret  sur  cette  lettre. 

SIWARD. 

Sans  doute. 

H  Eli  G  A. 

Si  j'osais'  me  flatter  que  ma  demande  fût  bien  accueillie  par 
M.  le  Baron,  je  ne  confierais  à  personne  cette  intéressante  com- 
mission; mais  je  l'avoue,  sa  froideur  m'intimide  :  il  m'évite  ,  et 
semble  ne  supporter  qu'avec  peine  les  témoignages  d'un  amour  qui 
fit  si  long-tems  son  bonheur.  Forte  de  mon  innocence  et  de  la 
pureté  de  mon  ame ,  j'attends  que  mon  mari  vienne  de  lui-même 
me  confier  le  chagrin  qui  l'agite  et  dont  je  ne  puis  deviner  la  cause; 
car,  à  dieu  ne  plaise  ,  que  je  la  soupçonne  dans  aucun  des  objet* 
qui  m'entourent.   Peut-être  vous  la  connaissez,  M.  Siward.^ 

SIWARD. 

Madame. . . 

HELGA. 

Oh  !  je  ne  vous  propose  point  de  trahir  la  confiance  de  votre 
ami  ;  vous  la  possédez  tout  entière  ,  et  vous  en  faites  un  trop  bel 
usage  pour  que  je  ne  doive  pas  désirer  que  vous  la  conserviez^ 
toujours.  Je  compte  sur  vos  bons  offices.  Cette  journée  peut  ramener 
ici  le  bonheur  et  la  paix  ;  ^en  y  contribuant  vous  acquerrez  de 
nouveaux   droits  à  notre  estime  et  à  notre  affection. 

SIV/ARD. 

Ce  prix  est  trop  flatteur  pour  que  je  ne  m'empresse  pas  de 
le  mériter.  (  Il  sort.  )     ' 


SCENE    XVI. 
EDWfGE,    HELGA. 

EDWIGE. 

Mais,  j'y  songe,  ma  sœur;  si  j'allais  trouver  ton  mari,  lui 
avouer  ma  tendresse  pour  Eric,  et  solliciter  son  pardon. . .  Crois- 1 
tu  qu'il  me  refuserait.^  i 
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H  E  L  G  A . 

Le  pardon ,  Siward  l'obtiendra  plus  facilement  que  nous.  Quant 
à  Taveu  de  votre  amour ,  c'est  mon  oncle  qui  s'en  chargera.  L« 
voilà  de  retour ,  ainsi  vous  n'attendrez  pas  long-tems. 

ED  wi  GE. 

Tu  as  raison.  {Elle  aperçoit  Eric  et  s'écrieen  sautant.^  Ma  sœur  ? 
ma  sœur!  vois  donc. 


SCENE    XVI  L 

EDWIGE,  HELGA,  ERIC  ,  portant  des  guirlandes  et  Us  deux 
myrthes  que  Radulf  et  lui  ont  remportes  en  sortant.  Il  pose 
ces  myrthes  à  chaque  côté  du  bouleau ,  près  du  nom  d'Helga. 

HELGA,  affectant  un  pzli  de  sévérité. 
C'est  vous,  monsieur?. . .    comment ,  lorsque  votre  colonel.  . . 

E  D  V7  I  G  E. 

Eh  bien  ! . .  .  ne  vas-tu  pas  le  gronder  à  présent ,  quand  c'est 
pour  toi  qu'il  revient  ? 

ERIC. 

Pardon ,  bonne  cousine.  Je  n'ai  pu  me  résoudre  à  me  séparer 
de  vous  pendant  quinze  jours  ,  sans  vous  offrir  le  bouquet  qu'Ed- 
wige et  moi  avons  préparé.  Ces  deux  myrthes ,  placés  près  de 
votre  nom  chéri  ,  sont  le  symbole  de  notre  tendresse  ;  en  les 
arrosant  chaque  jour  ,  vous  adresserez  une  pensée  à  Eric  et  à 
votre  Edwige.  (  Il  suspend  les  guirlandes  en  festons  autour  du 
bassin  de  la  fontaine  et  attache  une  couronne  de  roses  au-dessus 
du  nom  d'Hslga.)  J'attendais  que  M.  Siward  se  fut  éloigné  pour 
vous  adresser  cette  offrande.  Maintenant  je  vais,  moins  triste, 
me  soumettre,  sans  murmure ,  à  la  punition  rigoureuse  que  l'on 
m'impose.  Je  la  prolongerai  de  huit  jours  s'il  le  faut ,  et  je  ne  croirai 
pas  trop  payer  cet  instant  de  bonheur;  j'aurai  satisfait  à  mon  plus 
cher  de.-ir.  J'emporterai ,  dans  ma  prison  ,  la  douce  certitude  que 
vous  me  plaignez,  que  vous  consolez  Edwige  et  que  vous  ne  cessez 
d'avoir  pour  ce  pauvre  Eric  les  tendres  seritimens  de  la  meilleure 
des  mères.  Je  n'ai  plus  que  vous,  Helga',  M.  le  baron  me  re- 
pousse, il  me  hait  maintenant,  je  ne  suis  plus  son  fils.  Que 
deviendrai-je  si  ,  comme  lui ,  vous  m'abandonnez  ? . .  .  ah  !  je 
n'aurai  plus  qu'à  mourir...  (  Il  pleure,  )  Mais,  vous  m'aimerez 
toujours;  n'est-ce  pas  ,  ma  cousine  ?.  .  .  N'est-il  pas  vrai  que  vous 
m'aimerez  toujours  ? 

HELGA,  le  relève  et  l'embrasse. 

Oui ,  bon  Eric  ! 

EDWIGE, 

^h  I  oui,  sans  doute. ..  ne  t'afïïige  pas,  pauvre  cousin î. .  va^  si 
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M.  le  Baron  ne  t'aime  plus ,  eli bien  !  moi,  je  t'aimerai  dix  fois  plti 
encore.,.  Tu  vois  bien  que  tu  ne  perdras  rien  au  change. 

ERIC. 

Me  voilà  consolé  !  (  Il  pousse  un  gros  soupir.  ) 

EDWIGE. 

Il  y  paraît  ! 

LE  BARON,  en  dehors. 

Ah  !  qu'il  tremble  I 

EDWIGE. 

O  mon  Dieu  !  je  l'entends  ! 

ERIC,  regardant  en  dehors. 
Il  vient  de  ce  côté  !  et  il  me  croit  aux  arrêts  ! 

H  E  L  G  A. 

Sa  voix  est  menaçante  ! 

ERIC. 
11  paraît  furieux. 

EDWIGE. 

Cache-toi,  Eric. 

ERIC. 

En  quel  endroit  ? 

H  E  L  G  A ,  à  Eric. 

Quelle  imprudence  î 

EDWIGE. 

[    Entrons  au  jardin  :  viens  avec  nous,  Eric. 

H  E  li  G  A. 

Non,  non, 

ED  WI  GE. 

Veux-tu  donc  qu'il  le  punisse  encore  davantage  ? 

ERIC. 

Là!  sur  ce  bouleau.  Son  feuillage  épais...  D'ailleurs  je  m'échap 
perai  plus  facilement.  (  Il  monte  sur  le  bouleau.  Helga  et  Edwig 

entrent  au  jardin.)  M'y  voilà. 


SCENE    XVIIÏ. 

SIWARD,  ERIC,  sur  l'arbre,  LE  BARON. 

LE    BARON. 

La  perlideî 

SIWARD,  à  part . 

Elles  sont  au  jardin,  profitons  de  leur  éloigneinent. 
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LE    B  ARON. 

Elle  a,  dis- tu,  couvert  cette  lettre  de  baisers? 

'       s  I  w  A  R  D  . 

J'ai  tort,  sans  doute. . .  j'aurais  dû  vous  cacher.  . .  mai»  Thon- 
Tieur.  . . 

LE    BARON. 

-  Je  sais,  ami ,  à  quel  point  il  t'est  cher.  Dis-moi  tout;  je  veux  tout 
savoir.  Si  tu  m'aimes,  montre-moi  ta  pensée  tout  entière. 

s  I  w  A  R  D  . 
L    ^iie  vous  aime  ,  M.  le  Baron! 

'  L  E    F.  A  R  O  N. 

Je  le  crois. . .  j'en  suis  sûr.  C'est  parce  que  je  connais  ton  atta--* 
j  chement  pour  moi ,  parce  que  je  te  sais  plein  d'honneur,  de  loyauté  , 
jijue  cette  réticence,  ces  scrupules  m' alarment  davantage. 

SIWARD, 

Si  je  m'étais  trompé. .. 

L  E    B  A  R  o  N. 

C'est  à  moi  d'en  juger,  et  je  saurai  que  je  dois  excuser  ton  zèle, 

SIWARD. 

Votre  repos...   , 

LE    BARON. 

Parle ,  ou  dès  ce  moment  je  te  regarde  comme  mon  ennemi. 

SIWARD. 

Serez-vous  assez  maître  de  vous  pour... 

L  E    B  A  R.  o  N. 

Me  modérer?.,  oui,  je  te  le  promets...  tu  vois...  tiens...  je  suîa 
calme .  Parle ,  je  m'attends  à  tout. 

SIWARD,  avec  un  feint  embarras. 

Mad.  la  Baronne  n'a-t-elle  point  parmi  ses  meubles  une  cassette 
snbois  de  cèdre  .'^ 

LE    BARON. 

Oui...  eh  bien!  cette  cassette  ?.. 

'  SIWARD. 

Elle  renferme... 

LE    BARON. 

Quoi?- 

SIWARD. 

Le  portrait  d'Er... 

L  E    B  A  R  o  N. 


N'achève  pas  !..  attends-moi;  je  vais  m'en  assurer.  (Il  entre  dans 
'appartement  d'Hel^a.) 

Le  Préci].{ce^  4 
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siWÂRD  lui  crie  doucement  après  qu'il  est  sorti. 
Ayez  soin  de  le  laisser  à  la  même  place. 


S  C  E  N  E     X  I  X. 
ERIC  sur  l'arbre ,  S I W  A  R  D. 

s  1  W  A  R  D. 

Dédaigneuse  Helga  !  il  te  coûtera  cher  le  refus  que  tu  as  fait  dej 
ma  main  pour  ta  sœur.  Je  ne  souîFrirai  point  cette  odieuse  préfé--' 
rence.  Eric  et  toi,  vous  tomberez  mes  victimes;  il  faudra  bien  en- 
suite qu'Edwige  m'appartienne-  (  En  se  retournant  il  aperçoit  les 
guirlandes,  la  couronne,  les  myrlhes  et  le  nom  sxavé  sur  le  bouleau.y 
Que  vois-je?...  sans  doute,  mon  fortuné  rival  est  venu  ici  depuis  que 
j'en  suis  sorti.  S'il  est  vrai,  il  ne  peut  être  bien  loin.  Que  ne  puis-je  le 
découvrir.  (1/  regarde  dans  le  jardin)  Il  n'est  point  avec  elles. ..où 
peut-il  être?  (e/i  levant  la  tête  il  voit  Eric.)  Le  voilà!..  .  que  faire 
pour  le  perdre  ?. .  Démon  de  la  vengeance  et  de  la  jalousie  ,  inspi- 
rez-moi.  (//yvjîec/îii  unmoment,  et  parait  frappé  d'une  idée  subite.') 
Ahl . .  il  ne  peut  voir  ce  qui  se  passe  au  bas  de  l'arbre. 

(  Avec  la  pointe  de  son  épée  il  grave  le  nom  d'Eric  ati-dessous  de  celui  d'Helga  > 

^_  puis ,  entendant  venir  le  Baron ,  il  affecte    une  contenance  triste ,   et  va  s'as- 

t^    seoir  à  gauche  sur   le  bord  du   bassin,   de  manière  à  laisser  voir  les  noms 

gravés ,  quand  le  Baron  s'approche  de  lui.  ) 


SCENE    X  X. 
SIWARD,  ERIC  sur  l'arbre,  LE  BARON. 

L  E    B  A  R  O  N. 

Tu  ne  t'es  pas  trompé. .  .  je  lai  vu  I . .  c'est  lui  !..  oh  je  vengera; 
cet  horrible  affront  ! 

SI  WA  R  D. 

Songez ,  Monsieur,  que  vous  avez  promis  de  vous  modérer.  Vou 

driez-vous  dans  \m  jour  de  fête..  .  {Il  lui  montre  les  guirlandes ,  i 
bouleau.)  Au  rliilieu  de  ces  apprêts..  . 

liE    BARON. 

Que  vois-je?  leurs  noms  ensemble!..  Ah!  c'en  est  trop!.'. 

(  Il  sort  rapidement  par  le  fond  ) 

SIWARD,  à  part. 

Quel  est  son  dessein?. .  ô  fortune,  seconde  mes  projets I 
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il  I  II.  .  I         I   il    ,1     I  ,         ■!    ■■   Il 

SCÈNE   XXI. 

SIWARD,  ERIC  sur  l'arbre,  LE   BARON,   Domestiques,  pui^ 
EDWIGE  et  PIELGA. 

LE  BARON    rentrant  accompagné  de  quelques   domestiques  qui 

portent  des  haches. 
j.  Abattez  cet  arbre  maudit. 

SIWARD. 

M.  le  Baron 

LE    BARON. 

Obéissez,  VOUS  dis-je.  {^Les  domestiques  frappent  à  coupsredou* 
blés.  ) 

H  E  L  G  A ,  en  dehors. 

,.  Monsieur  le  Baron!. . 

E  D  w  I  G  E ,  c?5  même. 

.  Mon  frère  î . .  arrêtez  !.. 

H  E  L  G  A ,  de  même. 
Au  nom  du  ciel  !.. 

li  E    B  A  R  O  N. 

Il  est  trop  tard. 

(L'arbre  chancelle' et  tombe.  Sa  cime  étant  fort  élevée  ,  se  trouve  hors  de  la 
vue"  du  spectateur  quand  l'arbre  est  en  bas.  Dans  ce  moment  Edwige  et 
Pelga  arrivent  éperdues,  en  désordre.  Elles  poussent  un  cri  douloureux  et 
tombent  évanouies  aux  pieds  du  Baron.  Siward  et  les  domestiques  paraissent 
^'empresser  autour  d'elles.  Tableau.   ) 


Fin  du  premier  acte. 
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ACTE    II. 


s? 

I 


Le  théâtre  représente  un  lieu  sauvage^  au  fond  dbune  vallée 
dominée  par  des  montagnes  couvertes  de  neige.  Du  deuxième 
au  cinquième  plan  est  V  appentis  enfumé  d'une  forge  avec 
ses  fourneaux  ^  ses  enclumes  ^  etc.  Cette  construction  occupe 
toute  la  largeur  du  théâtre.  Au-delà  de  la  forge  est  une  eS" 
pècede  torrent  qui  descend  des  montagnes  et  fait  tourner  une  I 
meule  utile  à  cette  usine.  Au  fond,  à  la  distance  d'un  cpiart  de  ' 
lieue^on  remarque^  presqii au  sommet  des  montagnes^  le  che- 
min tortueux  cjuiconduità  la  forge.  On  voit  hiendistinctement 
un  petit  pont  de  bois^  à  bascule  j  par  lequel  on  passe  d'une 
montagne  à  Vautré.  L'œil  doit  poupoir  mesurer  le  précipice 
affreux  qui  existe  au-dessous  de  ce  pont  ^  entre  deux  rochers 
d  pic.  L'ensemble  de  cette  décoration  doit  être  très-pitto- 
resque. 


SCENE     PREMIERE. 


LE  BARON,  SIWARD. 

L  E    B  A  R  O  N. 

Ah!  Siward ,  je  rougis  de  cet  acte  de  violence.  Quel  éclat!  quel 

scandale  î 

SIWARD. 

La  cause  en  demeure  inconnue  ,  puisque,  (à  part)  grâce  à 
rioi,  (  haut)  vous  n'avez  pas  eu  d'explication  avec  Mad.  la  Ba- 
ronne. 

L  E    B  A  ïl  G  N.  - 

C'est  là  précisément  ce  qui  me  paraît  indigne  d'un  caractère 
Boble. 

SI  w  A  R  D. 

Sans  doute,  s'il  vous  restait  quelques  preuves  à  acquérir. 

L  E    C  A  R  G  w  . 

Il  est  vrai ,  toutes  les  apparences  l'accusent.  Mais  )uge  de  m^. 
faiblesse  1  qiiar.d  ma  raison  la  condamne,  mon  cœur  voudrait 
î'ab;sondre.  Maintenant  que  l'air  vif  des  montagne^  a  rafraîchi  mon 
«ang  et  calmé  cette  horrible  effervescence  qui  troublait  mes  idées  , 
je  me  trouve  inhumain  ,  cruel  m.ème .  Abandonner  dans  cet  état 
affreux,  livrée  aux  soins  de  ses  valets,  une  femme  aussi  tendre- 
ment chérie  I.»  Ce  procédé  ne  saurait  trouver  d'excuse.  L'as-tu  ; 


I 
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«gardée  pendant  son  évanouissement?  c'était  l'image  de  la  plu^ 
•arfaile  tranquillité.  L'intéressante  pâleur  qui  couvrait  son  visapçe 
'était  point  celle  qui  accompa^^ne  les  remords.  C'est  ainsi  que  dor* 
lait  l'innocence  avant  que  le  crime  ou  la  crainte  eussent  troublé  la 
aix  de  l'homme. 

s  1  WA  RD,  à  part. 

Il  s'attendrit,  ranimons  sa  colère,  {haut.)  La  douleur  de  Mad.  la 
laronne  était  bien  légitime.  Cet  arbre  avait  été  planté  le  jour  de  la 
aissance  d'Edwige  et ,  vous  le  savez  ,  la  superstition  attache  que- 
uefois  de  fâcheux  pronostics  à  des  accidens  qui  ne  peuvent  avoir  la 
loindre  influence  sur  la  vie. 

LE    BARON. 

Je  ne  me  pardonne  point  de  lui  avoir  causé  cet  elTroi . . . 

s  I  w  A  RD. 

D'autant  plus  naturel,  qu'Eric  pouvait  périr. 

LE   B  A  R  o  w. 
Que  dis-tu  ? . .  . 

s  I  w  A  R  D 

J'avoue  que  j'ai  frémi,  moi-même,  en  le  voj^ant  sur  cet  arbre, 
[u  moment  de  sa  chute. 

LE  BARON,  s' animant  par  degrés. 

-Eric  était  sur  cet  arbre  ? .  .  .  Tu  l'as  vu  ?.. .  Qu  y  faisait-il  ? 

s  I  w  ARD. 

En  y  réfléchissant  depuis,  j'ai  pensé  qu'il  avait  quitté  les  arrêts 
our venir,  en  votre  absence,  apporter  à  madame  la  Baronne  ces 
âges  de  sa  tendre  affection,  et  qu'à  votre  approche,  la  crainte 
.'un  nouveau  châtiment,  lui  avait  fait  choisir  cet  asile.         ' 

LE    B  A  R  G  N. 

L'ingrat  est  doublement  criminel.  Que  n'a-t-il  péri  .^  sa 
lort... 

s  I  w  A  R  D . 

Serait  pour  vous  la  source  d'éternels  regrets.  Le  sort  plus  juste  a 
ermis  qu'il  sortît  sain  et  sauf  de  ce  péril  imminent. 

LE    BARON. 

Ah!  c'est  en  vainque  je  voudrais  me  le  dissimuler;  leur  intelli- 
Bnce   n'est  que  trop  certaine.  Les  perfides!  ...  Je  veux  par  un  . 
xemple  éclatant.  . . 

SI  w  ARD. 

^  Qu'allez-vous  faire  ?...  Publier  votre  dé/ honneur,  puisque  ,  par 
n  absurde  préjugé,  par  un  inconcevable  abus  des  mots,  on  fait 
eposer  la  considération  et  le  respect  dont  un  homme  estimable 
herche  à  s'entourer,  sur  la  fragilité  d'un  sexe  faible,  dont  nous 
«posons  chaque  jour  la  vertu  à  des  attaques  continuelles  !...  Sov- 
2z-y  d'ailleurs  ;  les  preuves  que  \ous  ayez  de  leur  crime  ne  suiFi- 
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raientpas  devant  les  organes  des  loix,  ni  même  aux  jeux  de  quicon- 
que ugerait  avec  plus  d'impartialité.  Un  jour  vous  me  saurez  gréj 
d'une  modération  qui  peut-être  en  ce  moment  vous  importune.  Jei 
voudrais  que  vous  eussiez  contr'eux  d'autres  témoignages,  alors  je  neé 
blâmerais  plus  votre  sévérité.  Mais  ce  n'est  pas  sur  des  motifs  aussi 
légers  en  apparence ,  que  l'on  peut  détruire  la  paix  des  familles ,  et 
rompre  le  plus  sacré ,  le  plus  respectable  de  tous  les  liens.  Ah! 
combien  je  me  repens  de  ma  fatale  condescendance  !...  C'est  voua 
qui  m'avez  forcé  d'être  leur  accusateur  !...  Vous  avez  abusé  de  votre 
ascendant  sur  moi  et  de  mon  aveugle  attachement  pour  vous.  Mais! 
ne  me  demandez  plus  rien  de  semblable  ,  j'aurais  la  force  de  vouai 
désobéir.  " 

LE    BARON. 

Ami  rare  et  fidèle  !...  si  ta  sagesse  ne  m'eût  éclairé  ,  que  serais-Je 
devenu  ?  ah  î  ne  m'abandonne  pas  ;  que  ta  prudence  me  cuide  à 
travers  ce  dédale  obscur.  Au  milieu  de  ces  anxiétés,  dans  cette 
alternative  de  jalousie,  d'amour,  de  crainte  et  d'espérance  ,  je  suis 
incapable  de  concevoir  un  parti  dicté  par  la  raison.  Prononce,  que 
dois -je  faire  .'^ 

\  s  I  WAR  D. 

Eloigner  le  jeune  d'Holberg,  aujourd'hui  même,  et  l'envoyer  à' 
Frédéric-Stadt,  jusqu'au  moment  où  les  officiers  que  vous  avez  dé- 
signés partiront  pour  Copenhague.  Cependant,  quoique  vous  puis- 
siez voir,  ne  pas  témoigner  la  plus  légère  émotion,  le  moindre  mou- 
vement de  salousie,  qui  tende  à  troubler  une  journée,  que  depuif 
quinze  ans  madame  la  Baronne  consacre  aux  plaisirs.  \ 

L  E    B  A  R  G  N. 

Le  pourrai-je } 

s  I  W  ARD. 

il  le  faut.  Eloigner  tout  rapprochement ,  tout  entretien  pouvani 
ébranler  une  résolution  qui  doit  être  immuable.  Par  ce  moyen 
vous  évitez  un  éclat  fâcheux ,  des  plaintes  inutiles ,  et  ne  compro 
mettez  en  rien  votre  dignité.  Si  ma  présence  est  nécessaire  pou) 
maintenir  l'exécution  de  ce  plan ,  reposez-vous  sur  mon  zèle.  Voui 
savez  si  votre  honneur  m'est  cher.  Je  ne  vous  quitterai  point. 

LE    B  ARO  w. 

.le  t'en  conjure,  ami.  Si  je  restais  livré  à  fnoi-même  ,  je  le  sen 
aux  battemens  de  mon  cœur ,  l'amour  serait  le  plus  fort  ;  un» 
larme  d'Helga  l'emporterait  sur  toutes  mes  résolutions. 

s  I  w  A  R  D . 

Déjà ,  comme  nous  en  sommes  convenus  ce  matin  ,  j'ai  faj 
savoir  à  messieurs  d'Holberg  et  Casimir  que  vous  consentiez  à  levé 
leurs  arrêts.  Mad.  la  Baronne  sait  au?si  que  la  fête  projettée  aur 
lieu  à  la  forge.  Sans  doute,  ils  ne  tarderont  point  à  s'y  rendri 
Pendant  que  je  vais  trouver  Badulf  et  lui  dire  de  hâter  ses  prép 
ratifs,  daignez  visiter  les  attdiers  établis  sur  le  bord  du  torren 
j'irai  vous  y  rejoindre. 
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L  E    B  A  R  O  W . 

Volontiers.  J'aime  ce  site  sauvage  ;  cet  effrayant  tableau  de  la 
lature  en  deuil,  ces  sombres  horreurs  sont  dans  une  harmonia 
jarfaite  avec  la  situation  de  mon  âme. 

SlWARD. 

Quelques  jours  encore  et  la  paix  vous  sera  rendue. 

LE    B  Ail  ON. 

Plaise  au  ciel  que  ton  espoir  se  réalise.  -Ali  !  cher  Siward, 
ipporte-moi  la  preuve  de  son  innocence  et  toute  ma  fortune  sera 
e  prix  de  ce  bienfait.  [  Il  sort  par  la  droite  ^  et  s  enfonce  dans  les 
'ochers  qui  sont  en  avant  de  la  forgé.") 


SCENE    IL 
4  SIW AKD  ,  seul. 

Séduisant  Eric  î  rival  que  je  déteste  !  tu  as  échappé  comme  par 

niracle  à  un  trépas  qui  semblait  inévitable.  Ce  soir  ,  j'espère ,  tu 

le  sbras  plus  un  obstacle  à  mes  desseins.  Oui ,  cette  journée  doit  voir 

couronner    mes  espérances.  La  réussite  est  attachée  à  trois  points 

mportans ,  sur  lesquel  se  doit  fixer  toute  mon  attention.    Amener 

3t  saisir  habilement  quelque  circonstance  qui  redouble ,  s'il  se  peut, 

a.  fureur  jalouse  du  Baron,   jusqu'à   le   porter  au  dernier  degré 

ie  l'égarement.  Empêcher  entre  lui    et  sa  femme  une  explication. 

jui  me  perdrait.  Calmer  l'esprit  d'Helga  et  dissiper  les  craintes  que 

a  scène  de  ce  matin  à  dû  lui  faire  concevoir,  afin  qu'elle  ne  hâte 

3oint  l'arrivée  du  Comte  d'Holberg,   qui  déconcerterait  tous  mes 

olans  ;  s'il  voit  son  fils,  mon  espoir  est  évanoui.  Maudit  vieillard , 

te' est  quelque  démon    jaloux  de  mon  bonheur ,  qui  t'a  inspiré  la 

fatale  pensçp  de  hâter  ton  retour.    Me  voilà  engagé  seul  sur  une 

, Frêle  barque,   au  milieu  d'une  mer  orageuse ,  environné  d'écueils 

'i'^ui  semblent  me  présenter  par-tout  une  mort  assurée...  Mais,  à  la 

flueur  des  éclairs  ,  j'ai  distingué  le  port.,  je  brave  la  foudre  ..  et  j'y 

cingle  'à  pleines  voiles.  Holà  !..  Radulf  1 


SCENE  III. 

SIWARD,  RADULF. 
RADULF,  en  dehors. 


Qui  m'appelle  ? 


s  I  W  ART, 

-     Par  ici.  La  brusque  franchise  de  ce  Piadulf^  â  je  ne  sais  qu^i 
Mjui  m'inquiète  et  m'intimide. 
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R  A  D  u  L  F ,  entrant. 

Ah\  c'est  vous,  M.  Siward? 

s  I  w  A  R  D  ,  d'un  ton  patelin. 
Oui,  honnête  Radulf. 

R  A  D  u  L  F ,  à  part. 

Le  tigre  fait  patte  de  velours. . .  Gare  le  coup  de  griîFe  ! 

SIWARD. 

Tous  vos  vœux  sont  comblés.  Grâce  à  mon  instante  prière, 
M.  le  Baron  veut  bien  que  la  fête  ait  lieu,  et  j'accours  vous  ec 
instruire. 

RADUiiF,  ironiquement. 

Vous  êtes  si  bon! 

SIWA.RD. 

Quelques  nuages  avaient  un  moment  troublé  la  sérénité  de  cette 
estimable  famille.  ^ 

RADULF. 

Oui;  il  y  a  là  un  maudit  vent  qui  tourne  toujours  à  la  tempête., 
mais  cela  ne  peut  pas  durer;  il  faudra  bien  qu'il  change,  bon  gré 
mal  gré,  ou  sinon... 

SIWARD. 

Que  ferez-vous  ? 

RADULF. 

Ce  que  nous  ferons,  morbleu  ?  Nous  abattrons  la  girouette.  Aloi 
elle  ne  portera  plus  malheur. 

SIWARD,  d  part. 

Cet  homme-là  à  des  expressions  qui  ne  sont  qu'à  lui.  (  haut. 
C'est  un  parti  violent. 

RADULF. 

3'aime  beaucoup  les  partis  violens  :  c'est  le  moyen  d'en  finir. 

SIWARD. 

Pour  revenir  à  la  fête... 

RADULF. 

C'est  vous,  sans  doute,  qui  avez  dissipé  cet  orage?  Vous  ête 
l'astre  bienfaisant  dont  la  bénigne  influence... 

SIWARD. 

A  éclairé  M.  le  Baron  et  l'a  ramené... 

RADULF. 

Ce  n'est  pas  dans  le  bon  chemin  toujours,  à  moins  que  vous 
vous  soyez  trompé. 

SIWARD. 

Radulf  aime  à  plaisanter. 

RADULF. 

Oui!  mais  dé  par  tous  les  diables,  ce  n'est  ni  avec  vous,  ©i  i 
parlant  de  voui. 
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S  T  w  A  R  D ,  à  part* 

Essayons  de  le  gagner.  (  haut.  )  Je  sais  que  vous  êtes  un  dîgne 
ierviteur,  un  ami  précieux.  Aussi,  disais-je  à  M.  le  Baron ,  il  n'y 
a  qu'un  moment:  vous  possédez  dans  Raduif,  un  homme  rare, 
d'une  probité... 

R  A  D  u  L  F. 

;    Eh  bien  !  j'aurais  juré  que  vous  ne  vous  y  connaissiez  pas  ! 

siwakd,  feignant  de  ne  pas  entendre. 

li  est  juste  de  récompenser  les  services  qu'il  ne  cesse  de  vous 
rendre...  11  faut  améliorer  son  sort,  lui  faire  quelque  présent... 

R  A  D  u  LF. 

Oui  ;  vous  avez  raison.  Puisque  vous  me  mettez  sur  la  voie ,  il 
faut  que  je  vous  dise  ma  pensée.  11  peut  m'en  faire  un  auquel 
j'attacherais  un  prix  inestimable. 

SIWARD. 

Et  lequel  ^  (  à  part.  )  11  est  séduit.  (  haut  )  Vous  n'avez  qu'à 
parler,  je  me  charge  de  vous  faire  obtenir  tout  ce  que  vous  dé- 
sirerez. 

RADULF.  ^ 

Bien  vrai  ? 

SIWARD. 

Je  vous  le  jure ,  sur  mon  honneur  ! 

RADULF. 

Cela  n'en  vaut  pas  la  peine. 

SIWARD, 

I     Pardonnez-moi. 

RADULF. 

Non.  Si  vous  voulez  m' obliger,  dites-lui  que  le  don  le  plus  pré- 
cieux qu'il  puisse  me  faire... 

SI  w  A  RD, 

C'est  ?...  m 

I  RADULF. 

J  '    De  chasser  à  jamais  de  sa  maison  un  homme  qui  y  sème  le  trou- 
Tble  et  la  discorde. 

SIWARD. 

Dequimeparlez-vous?...  Jene  connais  pas.*. 

RADULF. 

Cela  n'est  pas  étonnant.  Un  sage  a  dit  :  n  que  ce  qu'il  y  a  de  plu» 
''idilïicile  au  monde ,  c'est  de  se  connaître  soi-même,  n 

SIWARD. 

Radulf  1  oubliez-vous  à  qui  vous  parlez  .'^ 

RADULF. 

(5     Au  contraire;  mon  langage  en  est  la  preuve. 

Le  Précipice,         ,  5 
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S  I  W  ARD. 

Mon  grade... 

R  A  D  U  L  F. 

Est  égala  celui  que  j'avais.  Infâme  hypocrite,  tu  as  lassé  ma 
patience  et  j'éclate  à  la  iin.  Depuis  long-teras  j'ai  arraché  ton  mas- 
que. Je  sais  que  cette  enveloppe  recèle  l'ame  hideuse  d'wn  scélérat 
profond  et  consommé.  Mais  il  est  tems  d'en  finir.  Abandonne , 
crois  moi ,  ces  ruses  infernales.  Sors  enfin  de  ce  labyrinthe  où 
te  réfugies  sans  cesse  pour  échapper  aux  regards  clairvoyans.  J 
suis  peu  fait  à  ce  genre  de  guerre.  J'ai  servi  vingt-quatre  ans, 
mais,  morbleu!  j'avais  mon  ennemi  en  face.  Combattons  à  vi- 
sage découvert  ;  rends-toi  digne  au  moins  de  périr  de  la  maia 
d'un  honnête  homme,  et  je  me  charge  de  ton  affaire. 

s  I  w  ARD. 

Est-ce  bien  moi  que  l'on  ose  menacer  ? 

R  A  D  u  L  F. 

Toi-même. 

CASIMIR,  en  dehoîs» 
M.RadulflM.  Radulf.'  ^  I 

s  I  v^  A  R  D,  en  meftaht  la  main  à  son  épée* 

Rends  grâce  à  l'arrivée  de  M.  Blumm. 

R  A  D  u  L  F. 

Je  ne  te  crains  pas.  (  U  lui  prend  la  main.  )  Nous  nous  rêver 
rons  après  la  fête. 

SCENE     IV. 
RADULF,    CASIMIR,   SIWARD. 

CASIMIR,  traverse  le  fondée  droite  à  gauche  au-delà  du  ruii 
seau  qui  entoure  la  forge ,  et  disparaît  un  moment  pour  rentra 
par  la  droite.  ) 

Ahî  mon  dieu!  quel  bonheur  !  M.  Radulf ,  imaginez-vous  que 
ah!  vous  savez  cela...  Ma  surprise  de  ce  matin,  cela  m'a  va 
les  arrêts...  Mais  M.  Siward  ,  que  voilà,  a  obtenu  notre  grac( 
et  j'en  profite  pour  vous  faire  part  d'une  nouvelle  surprise  qi 
j'ai  imaginée,  là,  pendant  que  je  ne  pensais  à  rien.  Cela  ser 
joli...  terriblement  joli  î...  j'ai  ma  surprise  dans  ma  poche.  Voie 
ce  que  c'est.  (  Il  lui  parle  bas.  )  Pardon ,  M,  Siward  ,  je  sais  qil 
cela  n'est  pas  dans  les  règles  de  la  stricte  politesse;  mais  c'é 
la  circonstance  de  l'occasion  qui  se  présente,  et  vous  m'excuserei 
j'en  suis  sûr...  iN'est-ce  pas  M.  Radulf,  que  ce  sera  charmant 

R  A  B  u  L  F. 

En  effet,   on  peut  essayer. 

C  A  SIM  I  R. 

Essayer ,  c'est   ce  que  j'ai  pensé.  Vous  sentez  bien   que  je 
yeux  pas  y  être  pris  deux  fois.  Je  veux  voir  l'effet  de  ma  surpris^ 
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veux  me  surprendre  le  premier,  pour  que  l'on  ne  m'envcie 
)as  aux  arrêts  derechef.  On  pourrait  bien  m'y  laisser,  et  cela  ne 
n'amuse  pas  du  tout ,  les  arrêts  !  je  n'ai  jamais  plus  d'envie  de 
ortir ,  que  quand  on  me  le  défend...  C'est  dans  mon  caractère  !... 
l'aimesingulièrementlefruit  défendu.  M. Raduif,  voulez-vous? tout  de 
'uite.  pendant  que  M.  Siwardestlà..  ils'y  co  nsnt  lui..ilnousdira  bien 
i  ma  surprise  fera  plaisir  à  M.  le  Baron  et  à  madame  la  Baronne. 
Oépêchons-nous  ;  parce  qu'elle  vient,  madame  la  Baronne,  je  l'ai 
•'ue  de  loin  avec  le  cher  cousin  et  mademoiselle  Edwige  ,  les  trois 
Qséparables  enfin.   Us  ne  tarderont  pas. 

R  A  D  U  L  F. 

Vous  avez  raison;  on  peut  profiter  de  la  présence  de  monsieur  ; 
ionnez-moi .., 

c  AS  I  Ml  11,  lui  donnant  un  paquet  asssez  gros  ,  qu'il  tire  de 

sa  poche. 

Voilà  ce  que  c'est,  M.  Radulf  ;  voilà  ce  que  c'est.  Vous  m'a- 
vez bien  compris  ?...  arrangez  cela  comme  il  faut.  (  Il  lui  parle 
ms.  ) 

HAD  UI.  F. 

Bon  I  bon  !  (  //  sort.  ) 


S  C  E  N  E     V. 
CASIMIR,   SIWARD. 

CASIMIR. 

Je  vous  demande  pardon,  si  je  ne  vous  mets  pas  dans  la  con^ 
idence;  mais  il  faut  que  vous  soyez  surpris.  A  propos  de  surprise, 
Eivez-vous  eu  la  bonté  de  remettre  à  madame  la  Baronne  cette 
»oîte.^.. 

SlWARD. 

A  l'instant  même. 

c  A  s  I  M  I  R. 

i  Je  parie  qu'elle  a  été  surprise  de  la  promptitude  avec  laquelle 
l'ai  fait  ma  commission-  je  ne  connais  personne  qui  fasse  les 
::ommiss'ons  avec  plus  d'intelligence  que  moi.  A  propos  d'intel- 
igence,  j'ai  failli  à  me  rompre  le  cou  en  venant.  Mon  pied  a  ren- 
:ontré  la  clavette  de  la  bascule  d-2  ce  vilain  pont ,  qui  est  là  haut 
fntre  les  deux  montagnes.  Quelle  idée  aussi  à  M.  le  Baron  de 
conserver  cette  maudite  machine  !..  c'était  une  jolie  invention  dans 
e  tems  des  anciennes  guerres  ,  parce  qu'enfin  on  se  défaisait  de 
es  ennemis  sans  y  toucher.  Il  me  semble  voir  uae  troupe  qui  s'a- 
ance  d'un  pas  assuré  ,  ran,  tan,  plan  î...  Parvenus  au  milieu  du 
)ont ,  voilà  la  bascule  qui  joue,  et  crac!.,,  mes  gaillards  dispa- 
ns! ils  arrivent  dans  le  torrent  qui  coule  là  bas...  là  bas  î...  au 
iu  fond  du  précipice,.,  qui  a  plus  de  six  cents  pieds!...  oh!  ok 
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(1/  frissonne.  )  aussi  je  n'y  pense  pas  sans  frémir.,.  M.  le  Baron; 
qui  est  un  homme  raisonnable ,  devrait  faire  placer  de  chaque 
côté  un  garde-fou  ,  de  manière  que  quand  y  nous  passerions  ,  vous 
ou  moi,  il  n'y  aurait  plus  de  danger  !  Ah  I  voici  M.  Radulf. 

s  I  W  A  R  D. 

Dispensez-moi.,. 

CASIMIR. 

Du  tout  !  du  tout  !  il  faut  que  vous  jugiez    ma  surprise. 


SCENE   V  î. 

SIWARD,  RADULF,  CASIMIR,   Ouvriers  de  la  forge. 

RADULF. 

Allons,  en  place.  (  Deux  ouvriers  se  placent  à  chaque  enclume, 
ils  tiennent  le  marteau  à  la  main.  ^ 

CASIMIR. 

Supposons  que  je  suis  madame  la  Baronne  et  que  j'arrive  là , 
par  le  fond,  vous  allez  voir  le  joli  tableau.  Avancez,  madame 
la  Baronne.  (  Il  avance  en  faisant  des  minauderies..  )  Là,  bien, 
voilà  ce  que  c'est. 

RADULF. 

Allons,  à  l'ouvrage.  , 

("Quand  il  est  dans  le  milieu  ,  les  forgerons  posent  des  barres  de  fer  de  manière 
à  former  un  carré  dans  lequel  Casimir  est  enfermé  ;  puis  ils  prennent  dans  les 

I     fourneaux    d'autres    barreaux   au  bout  desquels  on  a  placé  de'  fusées  et  sur 
Jesquel  ils  frappent  en  mesure.  Le  feu  jaillit  de  toutes  parts.  ) 

CASIMIR. 

Eh  bien  !  que  faites-vous  ?  arrêtez  !  laissez-moi  sortir. 

RADULF. 

Ohî  bravo!  bravo!  oh!  mon  dieu,  que  c'est  joli!  le  tableau 
est  délicieux! 

CASIMIR. 

Mais,  non,   ce  n'est  pas  cela. 

RADULF. 

Cela  ne  brûle  pas,  c'est  de  l'artifice  de  votre  composition. 

CASIMIR. 

Bah  !  bah  !  c'est  désagréable.  (  Il  ôte  le  feu  qui  est  sur  soi 
habit.) 

RADULF. 

Convenez  au'elle  est  jolie,  votre  surprise  ?  Vous  ne  vous  atten 
diez  pas  à  cela  ? 

UN  OUVRIER,   aur-delà  du  ruisseau. 
On  aperçoit  Madame  la  Baronne. 
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R  A  D  U  L  F. 

Et  mes  préparatifs  qui  ne  sont  pas  finis.  Vite ,  vite ,  tout  le 
monde ...  les  caisses  ,  les  fleurs ,  les  guirlandes .  .  .  reculez  les  en- 
clumes. 

s  iw  A  RD. 
Je  reviendrai ... 

K  ABU  L,  F  j  avec  une  ironie  amère. 

Non. .  .  demeurez. .  .  j'ai  du  plaisir  à  vous  voir.  Allons»  en- 
fans  ,  de  l'activité  ;  méritons  un  sourire  de  notre  bonne  maî- 
tresse. 

CASIMIR. 

Je  vais  vous  aider. 

(  On  apporte  des  caisses  d'orangers  ,  de  lauriers-rose  et  de  myrthes  ,  que  l'on 
range  de  chaque  côté  de  la  forge.  On  attache  des  guirlandes  en  festons  devant 
et  derrière  les  fourneaux  ,  l'appentis,  devant  les  enclumes  et  dans  le  fond  t 
le  long  du  torrent.  En  un  mot,  ce  lieu  si  triste  se  trouve  métamorphosé  en 
xin  parterre  émaillé  des  couleurs  les  plus  brillantes  et  les  plus  fraîches.  ) 

Je  crois  que  cette  surprise-là  vaut  mieux  que  la  mienne. 

R  AD  ULF. 

Ce  n'est  pas  tout . . .  Patience. 

CASIMIR,  à  part» 
Il  faut  que  j'imagine  encore  quelque  chose. 

R  A  D  u  L  F. 

Voilà  Madame.  Garde  à  vous,  enfansl. . .  sous  les  armes.  (  Les 
■ouvriers  se  rangent  de  chaque  côté,   tenant  chacun  leur  marteau 
ur  V épaule.) 


SCENE     VIL 

SIWARD,  RADULF,  HELGA,  EDWIGE,  ERIC,  CASIMIR, 

Ouvriers  de  la  Forge,  Paysans,   Paysannes,    Suite  de  la  Ba- 
ronne. 

(  Helga  paraît  triste,  ) 

EDWIGE, 

Oh!  ma  sœur,  que  tout  cela  est  joli  ! . . .  Vois  donc,  Eric._ 

ERIC 

C'est  l'ouvrage  de  notre  ami  Radulf . .  .  C'est  à  lui  qu'est  dû  le 
prix  de  cette  journée. 

H  E  L  G  A,  /ut  serrant  affectueusement  la  main. 

Bon  Radulf!  que  ne  puis-je  vous  récompenser. . . 

RADULF. 

,    Je  le  suis,  Madame.  Vous  m'avez  serré  la  main  et  vous  m'ayez 
idit  :  Bon  Radulf  I...  ces  mots-ld  ont  été  droit  à  mon  cœur. 
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EDWIGE. 

Je  n'aurais  jamais  imaginé  que  Ton  pût  transformer  cet  affreux 
désert  en  un  séjour  délicieux,  et  vous  avez  opéré  cette  métamor- 
phose. 

H  E  L  G  A. 


1 


Où  donc  avez-vous  trouvé  cette  quantité  de  fleurs  rares  en  nos 
climats  ? 

R  A  D  U  L  F. 

On  a  quelques  amis,  Madame,  parce  que  Ton  ne  refuse  jamais 
de  rendre  service  quand  cela  se  présente.  Pour  lors,  ces  amis-là 
on  les  trouve  dans  l'occasion,  et  comme  celle-ci  est  la  plus  heu- 
reuse que  je  puisse  rencontrer,  puisqu'il  s'agit  de  rendre  hommage 
à  la  meilleure  des  femmes,  à  la  plus  vertueuse  des  épouses,  je  les 
ai  mis  tous  à  contribution.  Oh  !  ma  foi ,  s'ils  m'avaient  laissé  faire, 
j'aurais  vidé  toutes  les  orangeries.  Demain  je  leur  rendrai  tout 
cela. . .  On  fera  bon  feu  la  nuit. . .  D'ailleurs ,  il  fait  chaud  ici  ; 
c'est  ce  que  je  disais  tout-à-Fheure  à  Monsienr.  (^Montrant  5i- 
ward.  ) 

s  I  w  A  R  D ,  à  Eric. 

Je  vous  félicite  bien  sincèrement,  M.  d'Holberg,  de  ne  vous  être 
pas  blessé  dans  cette  terrible  chute.  J'exi  frémis  encore  ! 

ÉRIC,  ^aiment. 

Bah!  bah!  ce  nest  rien  que  cela,  si  M.  le  Baron  ne  m'a  pas 
ru. 

H  ELGA. 

Mais  où  donc  est-il  ^  je  ne  le  vois  point. 

RADULF. 

Cependant  la  fête  ne  peut  commencer  sans  lui. 

s  I  WARD. 

Madame,  je  vais  le  chercher. 

H  E  L  G  A  ,  V arrête. 

Demeurez,  je  vous  prie.  Radulf,  laissez  nous  seuls  un  moment.' 

CASIMIR,  has  à  Eric. 

M.  d'Holberg ,  permettez  que  je  vous  fasse  part  d'une  nouvelle 
surprise  que  je  ménage  à  Madame  laBaronne.  {Il  l'emmène  dans 
ïe  fond.  Radulf  montre  à   Edwige  les  embellissemens.    Tout  le\ 
monde  s'éloigne.  ) 


SCENE     V  î  !  I. 
SIWARD,    HELGA. 

H  E  li  G  A.  ( 

M.  Siward,  vous  êtes  sorti  avec  mon  mari*,  de  grâce,  apprenez-j 
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moi  le  motif  qtii  a  pu  le  porter  à  une  actioir...  que  je  n*ose  quali- 
fier. Depuis  quelque  tems,  tout  est  bisarre,  extraordinaire  dans 
sa  conduite.  Mai3  je  veux  avoir  avec  lui  un  entretien  qui  rende  1« 
calme  à  son  âme  et  à  la  mienne. 

s  I  w  A  R  D ,  à  part. 

Je  saurai  bien  l'empêcher. 

H  E  LG  A, 

Où  puis-je  le  trouver  ?. ..  Conduisez-moi  vers  lui... 

s  I  w  A  RD. 

Si  vous  daignez  accorder  quelque  coniïance  aux  conseils  d'ua 
ami  sincère,  retardez  jusqu'à  demain  cette  explication.  Dans  la 
situation  d'esprit  où  se  trouve  votre  époux ,  elle  aurait  peut-ctre 
aujourd'hui  un  éclat  que  vous  vous  repentiriez  trop  tard  d'avoir 
provoqué.  Croyez-moi,  n'opposez  pas  la  moindre  résistance  à  ses 
désirs.  Il  veut  que  le  jeune  d'Holberg  parte  pour  Frédéric-Stadt 
ce  soir. 

HE  LGA. 

Ce  soir  !... 

s  I  w  A  R  D. 
Après  la  fête. 

H  E  L  G  A. 

j  II  faut  alors  que  je  fasse  prévenir  mon  oncle  pour  qu'il  accélère 
sa  visite.  Convenez-en,  M.  Siward,  il  serait  bien  cruel  pour  ce 
bon  père,  qui  revient  de  cinq  mille  lieues  pour  embrasser  son  fils, 
de  ne  plus  le  trouver  à  son  arrivée. 

SIWARD. 

N'ayez  aucune  crainte,  la  présence  du  comte  d'Holberg  chan- 
gera tout.  C'est  d'après  cette  intime  persuasion  que  je  vous  engage 
à  ne  rien  brusquer.  Voyez  Eric ,  ayez  avec  lui  seul  une  conversa- 
tion dans  laquelle  vous  le  disposerez  à  une  obéissance  aveugle  aux 
volontés  de  M.  le  Baron.  Il  faut  vous  attendre  à  quelque  résistance, 
à  des  larmes;  mais  votre  voix  douce  et  persuasive,  quelques  éiar- 
ques  d'affection,  et  surtout  ce  portrait  que  vous  lui  destine! ,  le 
ramèneront  bientôt  à  la  soumission  qu'il  doit  à  son  chef.  Cepen- 
dant, si  vous  le  desirez,  j'irai  de  votre  part  trouver  M.  le  comte 
d'Hoiberg,  et  l'engager  à  se  rendre  chez  vous,  deux  heures  plu- 
tôt qu'il  ne  l'avait  annoncé. 

HE  LGA. 

Ce  sera  mettre  le  corable  aux  obligations  que  je  vous  ai  déjà. 

UN  OUVRIER,  accourant. 

Au  secours!  au  secours  !...  M.  Casimir  vient  d'ouvrir  l'écluse  dvt 
torrent. 
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SCENE   IX. 

SIWARD,  RADULF,  HELGA,  EDWIGE,  ERIC,  Paysans^ 
Paysannes,  Ouvriers  de  la  Forge. 
RADULF,  entre  en  riant. 

Allons  î  encore  une  surprise  I  il  faut  convenir  que  ce  Jeune 
homme  n'est  pas  heureux  dans  ses  conceptions.  Courons  arrêter 
les  progrès  de  cette  maladresse  ;  car  il  n'y  va  rien  moins  que 
d'inonder  la  forge.  Je  vous  demande  pardon,  Madame  ,  de  ce 
petit  incident,  qui  nous  force  à  vous  quitter. 

EDWIGE. 

Est-ce  qu'il  y  a  du  danger  ? 

RADULF. 

Non,  non;  ne  craignez  rien.  (^  Radulf  sort ^  suivi  de  tous  les  Ou- 
vriers et  Paysans.  ) 

SIWARD  ,  à  part 

Allons  retrouver  le  Baron  et  accélérer  l'exécution  de  mes  pro- 
jets. (1/  sort  par  la  droite.) 

HELGA. 

Eric ,  j'ai  à  te  parler  ;  demeure.  " 

SCENE    X. 
EDWIGE,  HELGA,  ERIC. 

EDWIGE. 

Et  moi  aussi,  n'est-ce  pas,  ma  sœur?  Tu  ne  peux  avoir  de  secre^ 
4  communiquer  à  mon  cousin ,  que  je  ne  le  partage.  Entendez 
vous.  Monsieur?  je  veux  avoir  toujours  la  moitié  de  vos  secrets 

ERIC.  ! 

Je  ferai  mieux ,  je  te  promets  de  n'en  avoir  jamais  pour  toi. 

HELGA,      s 

Ecoute-moi,  Eric.  La  manière  distinguée  avec  laquelle  tu  a 
répondu  aux  soins  vraiment  paternels  que  M.  le  Baron  s'est  don 
nés  pour  former  ton  esprit  et  ton  cœur,  a  stimulé  son  ambitior 
Il  se  nourrit  d'avance  de  la  gloire  de  son  élève ,  et  des  récompe 
ses  que  doivent  lui  faire  obtenir,  dans  la  suite,  ses  talens  et  s 
valeur.  Il  veut  pouvoir  s'enorgueillir  un  jour  de  son  ouvrage,  € 
mériter  la  reconnaissance  de  ton  père,  lorsqu'il  lui  présentera 
dans  un  ofTicier  chéri  de  son  roi  et  justement  honoré  de  son  pays 
l'enfant  qu'il  confia  jadis  à  ses  soins.  Ces  motifs  sont  trop  généreux 
trop  louables ,  pour  que  tu  n'en  sois  pas  profondément  touchs 
Mais  j'ai  dû  craindre  de  contrarier  les  vues  de  mon  mari,  en  It' 
confiant  le  secret  d'un  amour  ,  dont  je  n'ai  moi  -  même  acqujj 
la  certitude  que  depuis  fort  peu  de  tems. 
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ED  W  I  G  E. 

Il  est  vrai  que,  jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans  ;  je  croyais  n'avoir 
>our  mon  cousin  que  de  l'amitié. 

ERIC. 

£t  moi  aussi. 

H  E  L  G  A. 

!  Aimables  enfans,  sans  vouloir  séparer  vos  cœurs,  pliisqiie  vous 
;:tes  destinés  l'un  à  l'autre,  je  dois  vous  dire  que  vous  êtes  trop 
eùnes  pour  former  un  lien,  qui  s'oppose  souvent  à  ce  qu'un  homme 
emphase  sa  tâche  dans  le  monde.  Eric  a  des  devoirs.  ,  . 

EDWIGE. 

Il  les  remplira  très-bien  ici ,  n'est-ce  pas  mon  cousin  ?  on  n'a 
(u  à.  nous  marier. 

H  E  L  G  A . 

11  n'a  que  dix-huit  ans.  L'honneur,  son  nom  et  le  vœu  de  son 
(ère  l'appellent  pour  quelque  tems  à  la  Cour.  C'est  dans  Tin- 
enlion  d.  hâter  ce  départ  nécessaire,  que  M.  le  Baron  l'a  nommé 
ous-lieutenant* 

EDWIGE. 

Là,  Monsieur,  vous  étiez  si  fier  ce  matin  de  votre  sou<?-lieut3- 
nance  !  Je  n'ai  pas  d'ambition,  moi;  j'aimerais  mieux  qu'il  res- 
ât  cadet  toute  sa  vie,  que  de  s'éloigner  un  seul  jour. 

H  E  L  G  A . 

Loin  de  penser  ainsi,  tu  devrais  lui  donner  du  courage,,  affer- 
nir  sa  résolution  chancelante .  Tu  me  fais  repentir  de  t' avoir  ad- 
aise  à  cet  entretien. 

E  D  WI  GE. 

Eh  bien!  je  ne  m'en  mêle  plus.  Dites  tout  ce  que  vous  voudrez, 

e  ne  répondrai    rien,  l^iais  vous    me  permettrez  bien  de  pleurer, 

leut-être  ?.  .  .  c'est  plus  fort  que  moi. 

Elle  va  s'assoir  sur  un  banc  entre  des  caisses  d'orangers  à  gauche  ,  puis  elle  se 
met  à  pleurer  et  essuie  ses  larmes  avec  la  pointe  du  mouchoir  des  Indes  qui 
lui  sert  de  ceinture.  ) 

H  E  L  G  A, 

I'  Tu  es  un  enfant.  Eric,  au  moins  je  l'espère,  aura  plus  de  force 
^tde  raison.  Mon  ami,  M.  le  Baron  exige  que  tu  partes  ce  soir, 

ERIC,  très-ému,  mais  se  contenant. 

Ce  soir  !  c'est  bien  prompt. 

H  EL  G  A. 

l'  Tu  en  aurais  reçu  l'ordre  plutôt,  s'il  n'avait  voulu  te  laisser  le 
»laisir  de  contribuer  à  ma  fête.  Je  t'en  prévier?,  sans  qu'il  le  sa- 
?he,  pour  t'habituer  d'avance  à  l'idée  de  cette  séparation  et  te 
"^^endre  assez  maître  de  toi,  peur  ne  montrer  à  ton  colonel  ni 
urprise,  ni  répugnance  lorsqu'il  te  donnera  cet  ordre  qui  m'af- 
le  Précipice^  6 
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fïige  autant  que  vous,  mais  dont  je  me  console  par  la  pensée  de 
tœi  ayenir. 

ERIC. 

Pensez-vous  aussi  à  ce  qu'il  m'en  coûtera  pour  me  séparer  de 
vous  ?  ah  !  ma  cousine ,  quel  coup  vous  m'avez   porté  I 

H  ELG  A. 

Du  courage,  mon  ami.  Quelque  incident  imprévu  retardera 
peut-être   ce  départ  qui  nous   désespère. Du  courage 4 

ERIC 

Oh!  j'en  aurai.  Je  vous  promets  d'obéir  sans  murmure  auxi 
ordres  de  M.  le  Baron  ;  mais  au  premier  combat  je  me  ferai 
tKer. 

EDWIGE. 

Eric,  vous  voulez  donc  me  faire  mourir?  prenez-y  garde, 
d'abord,  car  je  vous  promets  que  je  ne  vous  survivrai  pas  une 
minute. .  .  (  Elle  sanglotte  ) 

H  E  L  G  A. 

Consolez-vous,  mes  enfans.  J'ai  songé  à  tout,  je  n'ai  pas  voulu 
que  vous  fussiez  entièrement  séparés. 

E  DW  I  G  E. 

Cent  lieues ,  ou  l'univers ,  c'est  à-peu-près  la  même  cliose. 

HELGA. 

Jeune  chevalier ,  mets  un  genou  en  terre ,  et  jure ,  en  recevant 
ce  gage  d'amour,  dètré  toujours  fidèle  à  Dieu,  à  l'honneur  et  à 
celle  qui  doit  être  ton  épouse. 

ERIC. 

Je  le  jure  î 

EDWIGE. 

Répétez ,  monsieur ,  en  toutes  lettreâ. 

ERI  c. 

De   toTit  mon  cœur!   je  jure  d'être  toujours  fidèle  à  Dieu, 
l'honneur  et  à  ma  bien  aimée  Edwige. 

(  Helga  lui  passe  au  cou  une  chaîne  à  laquelle  est  attaché  un  portrait,  et  Iv 
donne  un  baiser  sur  le  front.  ) 
H  Eli  G  A. 

O  mon  dieu!  protège  ces  aimables  enfans. 

SCENE    XL 
EDWIGE,  SÎWARD,  LE  BARON,  ERIC,  HELGA. 

(  Au  moment   où  Helga  embrasse  Eric  ,    le  Baron  paraît  dans  le    fond.    II  tii 
^Qu  épée  5  çt  fait  ua  raouvemeat  pour  s'élaacer  sur  ceux  qu'il  préiumc  coi 
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P^ables  :  mais  Siward  le  retient  et  l'eiitraine  par  la  gauche.  Ceci  a  lieu  p^en- 
dant  la  courte  invoccition  tpie  font  les  trois  personuarcs  qui  sont  en  avant. 
Le  Baron  ne  peut  apercevoir  Edv^ige,  cachée  par  les   caisses  d'arbustes.) 


\ 


SCENE     XIL 
EDWIGE,  HELGA,  ERIC. 

H  E  L  G  A. 

Edwige  ,  embrasse  ton  cousin. 

EDWIGE. 

Eh  î  mais,  c'est  mpn  portrait  que  tu  lui  as  donnée. 

E  11  I  G. 

Ton  portrait!. . .  (  1/  /e  baise).  (^A  Helga.)  O  ma  seconde 
îière  !.. 

E  D  W  I  GE. 

Il  est  bien  heureux  !  il  me  verra  tous  les  jours  ,  à  chaque  ins- 
ant  !  et  moi ,  qu'àurai-jè  donc  ,  pour  me  consoler  de  son  absence  r^ 

HE  L  G  A. 

La  petite  boîte  que  j'ai  déposée  ce  matin  dans  ma  cassette. 
ie  ne  croyais  pas  te  la  donner  sitôt. 

E  DWIGE. 

Comment,  ma  sœur,  est-ce  que  cette  petite  boîte -là. . .  ren- 
fermerait?. .  . 

HELGA. 

Le  portrait  d'Eric  ?. .  oui,  mon  enfant. 

EDWIGE. 

Oh!  bonne  sœur!  que  tu  es  aimable!...  (  Elle  luisante  du 
:ol  et  l'embrasse  à  plusieurs  reprises.)  Ecoute,  Eric,  tous  les  ma- 
ins ,  en  m'éyeillant,  mon  premier  soin  sera  de  te  regarder  et  de 
:e  demander  si  tu  m'aimes  toujours...  qji'est-ce  que  vous  î?ie 
répondrez ,  monsieur  ? 

ERIC. 

Toujours  !  toujours  ! 

EDWIGE. 

!   A  la  bonne  heure  ! . . .   (  Sa  Jlgure  s'anime  ,   elle  essuie  ses 
^larmes.  )  Cela  me  console  un  peu. 

ERIC. 

Chère  Helga  *,  youlez-Yous  me  permettre  d'aspirer  encore  à  une 
i^tre  faveur? 
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H  E  L  G  A . 

Laquelle  ? 

E  p.  ï  G, 

Cette  ceinture  qu'Edwige  a  mouillée  de  ses  larmes  ,  et  qui  vient 
ds  mon  père,  me  serait  doublement  précieuse.  Je  la  porterai* 
sur  mon  cœur  ahn  de  le  conserver  toujours  pur  comme  l'inno- 
cence qui  me  l'aurait  donnée;  elle  me  servirait  d'écharpe  dans 
les  combats ,  me  consolerait  dans  mes  chagrins  et  serait  un  sûr 
talisman  contre  le  malheur  et  l'inconstance. 

EDWIGE. 

L'inconstance  î  il  faut  la  lui  donner  ,  ma  sœur;  Tiens  ,  Eric  , 
garde-la  bien  précieusement.  (^  Elle  lui  donne  sa  ceinture  y  qu'Eric 
baise  et  qu'il  cache  dcais  son  sein.)  Bonne  sœur,  donne-rmoi  la 
tienne  ,  je  porterai  les  mêmes  couleurs   que  lui. 

H  E  L  G  A . 

Il  faut  te  satisfaire.  (  Elle  donne  sa  ceinture  à  Edwige  ,  qui  l'at- 
tache autour  d'elle,  )  (  à  part.  )  Trop  heureuse  de  calmer  à  si 
peu  de  frais  leur  douleur.  (  On  entend ,  en  dehors ,  des  cris  et 
des  chants  qui  annoncent  le  retour  des  ouvriers  et  des  paysannes.^ 
On  vient  I  allons  ;  elFacez,  s'il  se  peut ,  jusqu'au  souvenir  de  notre 
conversation. 


SCENE     XIIL 

kWARD,  LE  BARON,  CASIMIR,  RADULF,  ERIC,HELGA; 
EDV/IGE,  Ouvriers,  Paysans,  Paysannes. 

RADULF. 

Heureusement  tout  est  réparé.  Si  M.  le  Baron  et  madame 
îa  Baronne  veulent  bien  hiele  permettre,  je  vais  leur  d-onner  un 
échantillon  de  mon  talent  pour  les  surprises. 

C  A  s  I  M  1  11. 

Vous   êtes  plus  fort  que  moi  ;  je  m'avoue  vaincu. 

(On  se  place,  savoir  :  le  Baron  ,  Si>yard  ,  Radulf  et  Casimir  ,  àî^atiche;  Eric 
Heîga  et  Edwigci  à  droite.  Les  Ouvriers  et  les  Paysannes  exécutent  des  danses 
dai  pays  ,  puis ,  à  xiu  signal  de  Raduif  ,  on  apporte  une  petite  forge ,  de 
laquelle  sortent  dos  amours  travestis  eu  forgerons.  ) 

Oh!  Mi^  Ra.dulf  I. . .    ohl  qu'ils  sont  gentils  ces  petits  amours  I 
niais  ne  craignez-^yous  pas  qu  iîs  s'enrhument  î  cç  serait  dommage^ 

RADULF. 

ï^ous  avons  pris  nos  précautions.  Allpns ,  mes  petits  amis,  exécutez 
ce  que  je  vous  ai  appris. 

(  Les  amours  font  divers  mouvemens ,  et  dansent  en  forgeant  des  morceaux  de 
fer,  d'où  sortent  des  roses.  Un  é^mour  plus  petit  que  les  autres  sort  de  l'eu- 
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clntne  ,  ramasse  les  roses,  et  forme  une  couronne  ,  dont  il  vient  faire  hommage 
à  Helga.  ) 

.     E  D  W  I  Cr  E. 

A  notre  tour.,  mon  cousin  :  c'est  le  moment  de  chanter  la  romanc«î 
que  tu  as  composée  ce  matin  pour  ma  sœur. 

ERIC. 

Très-volontiers. 

EDWIGE. 

J'ai  fait  apporter  ma  harpe.  (  Un  domestique  la  lui  prés  ente. y 

LE  BARON,  se  levant  avec  impatience. 

Je  connais  cette  romance.  Le  motif  me  déplaît. 

RADULF,  à  Eric  y  qui  paraît  interdit. 

Eh  bien,  chantez  ce  rondel  antique,  intitulé  :  Les  Adieux  d'un 
Barde, 

LE    BARON. 

Cela  convient  beaucoup  mieux  à  la  circonstance.  - 

SIWARD. 

Oui,  ces  montagnes  ont  jadis  retenti  plus  d'une  fois  de  leurs  chants 
imoureux  ou  guerriers. 

CASIMIR, 

'  Il  ne  vous  manque  rien  pour  cela.  Vous  voilà  comme  un  trouba- 
dour; vous  avez  la  harpe  etiusquà.Vécha.rpe.(^ll  montre  un  bout  de 
la  ceinture  qui  sort  du  sein  d'Eric.  Celui-ci  la  cache  vivement.') 

LE  BARON,  bas  à  Siwurd. 

D'où  lui  vient  cette  écharpe? 

SIWARD,  bas  au  baron* 

-  Mad.  la  Baronne  n'a  plus  sa  ceinture. 

»  L  E  B  A  R  G  ]V ,  Je  même. 

Quel  excès  d'impudence  !.. 

SIWARD,  de  même. 

Mouérez-vous, 


ERIC 


chante  avec  une  expression  fort  tendre  .Son  émotion  croît  à 
chaque  couplet ^  jusqu'à  verser  des  larmes  au  troisième. 

RondeL 


Tendre  Seîma  ,  laisse  couler  tes  larmes; 
L'écho  des  monts  n'entendra  plus  ma  yoixi 
Pour  le  combat,  j'ai  revêtu  mes  armes j, 
Jç  chante,  hélas  !  pour  la  deroiière  fois; 
Adieu  Selnial 


t 


_  (  46  ) 

Le  vent  mugit  k  travers  le  feuillage  ; 
1,'aslre  des  nuits  se  dérobe  à  mes  yen 
J'entends  l'oiseau  de  sinistre  présage 
Me  dire,  hélas  !  fais  tes  derniers  adieux^ 
,  '    Adieu  Selmal 

Si  je  péris  sur  de  lointains  rivages. 
Triste  jouet  du  fougueux  élément  , 
Vers  l'occident  contemple  les  nuages, 
Tu  reverras  l'ombre  de  ton  amant  ! 
Adieu  Selma  ! 

J.T.  BARON,  gui  ne  s'est  contenu  qu'avec  peine. 
C*est  assez.  . .  il  esttems  de  retournera  la  ville., 

H  E  L  G  A. 

Suivez-nous,  mes  amis;  je  veux  que  vous  preniez  part  à  la  fête  que 
j'ai  fait  préparer  à  mon  tour.  Un  banquet  vous  attend  selon  l'usage 
de  chaque  année.  Je  n'ai  garde  d'y  déroger  ,  lorsque  je  viens  de  re-^ 
c   .  oir  de  vou»tant  de  marques  flatteuses  d'attachement  et  de  zèle. 

^  r.        sort  par  ];;  d  oiîe  .  accompagnée  d'Eric,  de  Casimir,  d'Edwige  et  de  Radulf,^ 
^  la  XciQ  de  tout  son  monde ,  qui  la  suit  en  dansant.  ) 


S  C  E  N  E    X  1  V. 
SIWARD,  LE  BARON. 

LE  BARON,  hors  de  lui. 

Lmir  mort  Çfi  résolue.  C'en  est  fait;  Helga  n'est  plus  rien   pour 
moi.  Je  suis  trahi...  je  n'existe  plus  que  pour  me  venger. 

SIWARD. 

Reprenez  votre  raison. 

L  E    B  A  R  0  N. 

Femme  perfide!  va,  tuas  comblé  la  mesure! 

SIWARD. 

Ce  ne  sont  encore  là  que  des  indices. 

LE    BARON. 

Quelle  autre  preuve  pourrais-je  désirer?  ce  portrait!  cette  lettre! 

mi  baiser  î  sa  ceinture  ! 

SIWARD. 

Il  se  peut  encore  qu'elle  soit  innocente. 

LE    BARON. 

Et  toi  aussi,  tu  vo"drais  me  tromper.^  innocente!  ose  me  dire,! 
dans  la  sincérité  de  ton  âme,  qu'ils  sont  innocens,  et  je  te  croirai...; 
«h  bien?  tu  te  tais...  tu  crains  deproférer  un  parjure,  un  blasphème  .'j 
les  misérables  !  que  ne  puis-je  leur  ôter  mille  fois  la  vie  I  une  seule  est 
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trop  peu  pour  satisfaire  mon  honneur  outragé.  Siward,  je  me  sens 
enlin  délivré  de  mon  fol  amour!  il  est  évanoui.  O vengeance!  sors  de 
ton  antre  fatal,  et  viens  remplir  mon  âme  tout  entière. 

SIWAllD. 

I    Modérez-votis. 

LE  BARON,  uvec  <ittendrhsement. 

Helga  !..  toi ,  pour  qui  j'aurais  donné  ma  vie,  se  peut-il  que  tu  aies 
payé  l'amour  le  plus  tendre  par  une  aussi  lâche  perfidie  ?  Tes  regarda 
n  doux  ne  m'attiraient  donc  que  pour  me  rendre  ta  victime!  mais  je 
l'éprouve  aujourd'hui,  l'amour  le  plus  violent  e^t  celui  qui  touche 
davantage  à  la  plus  terrible  haine.  Ami,  je  ne  veux  plus  la  voir.  Je 
craindrais  que  mon-^nie  subjuguée  par  l'ascendant  de  cette  fatale 
beauté,  ne  demeurât  sans  force  à  son  aspect.  Je  te  donnerai  mes 
instructions  :  qu'elle  parte  demain...  cette  nuit...  après  cette  hor- 
rible fête...  qu  elle  aille  au-delà  des  mers  ensevelir,  s'il  se  peut,  ma 
honte  et  ses  remords. 

SIWARD. 

Mais  Eric?. . 

LE    B  ÀRON. 

Son  soft  est  décidé...  C'est  ici. .  .ici...  qu'il  périra.  Ce  soir  ,  à 
huit  heures ,  il  aura  cessé  de  vivre.  Vas,  fais  venir  Radulf. 

SlWARD. 

II  s'approche. 

LE   B  ARON. 

Laisse-nous. 

If  Siward  sort  eu  affectant  une  èontenancÊ  triste  et  rnorne;  mais  il  témoigne  sa 
)oie  quand  Radulf  ne  le  voit  point.  ) 


SCENE    XV. 

LE  BARON,  RADULF. 

RADULF,  à  part j  en  regardant  Siward. 

Comme  il  a  l'air  abattu  !.  Tant  mieux  I  c'est  la  preuve  que  son 
crédit  baisse.  .  Monsieur  le  Baron,  tout  le  monde  vous  attend. 

(  Le  Baron,  qui  s'est  promené  à  grands  pas ,  s'arrête  en  voyant  Radulf,  vient  k 
lui,  le  prend  par  la  main  ,  l'amène  au  devant  de  la  scène,  et  lui  parle  ,  en 
'.   «'efforçant  de  cacher  son  émotion.  ) 

LE    B  ARON, 

Je  te  permets,  d'emmener  à  Konsberg  tous  les  ouvriers  de  la  forge; 
(Avec  un  accent  sinistre^  il  est  juste  que  chacun  ait  la  part  qu'il 
oiérite  dans  cette  journée.  .Ainsi ,  tu  m'entends;  ce  soir  il  ne  restera 
piersonne  ici .  Seulement  tu  partiras  le  dernier ,  à  sept  heures ,  quand 
îia  nuit  sera  venue .  En  traversant  le  pont  qui  est  au-dessus  du  pré-, 
ipice,  tu  retireras  la  clavette  de  la  bascule» 
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'RÂ.BVhF  ^  avec  effroi,' 
jPôurquoi  faire  ? 

LE    B  ÂRON. 

J'ai  pour  cela  des  raisons  que  je  ne  veux  et  ne  puis  te  dire. .  i 
©béis  aveuglement,  c'est  ton  maître,  ton  chef  qui  te  l'ordonne. 
IS'oublie  pas  qu'il  y  va  de  ta  tête  si  tu  trahis  ma  confiance  ou  ma 
volonté. 

(Il  sort  par  la  droite;  Radulf  veut  le  suivre,  comme  pour  lui  demander  l'expli- 
cation  de  l'ordre  qu'il  vient  de  recevoir.  Le  Baron  se  retourne  avec  un  air 
sévère.  Radulf  reste  stupéfait  à  la  même  place. 


SCENE    XVI. 

Ouvriers  de  la  Forgb ,  ERIC,  EDWIGE  ,  HELGA  ,  CASIMIR, 
Paysannes,  SIWARD,  puis  le  BARON,  dans  le  fond,  fet 
RiDULF  àl'avant-scène. 

(  On  voit  le  joyeux  cortège  de  la  Baronne  traverser  le  fond  de  droite  à  gauche» 
en  dansant  au  son  des  instrumens.  JLe  Baron  passe  le  dernier  et  renouvelle 
de  loin  ses  ordres  à  Kadiilt,  en  lui  montrant  le  pont.  Radulf  peiisif  et  décou- 
certé  promet  d'obéir.  ) 


Fin  du  second  acte. 
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ACTE  m. 

j&p  théâtre  i^prêsente  une  salle  basse ^  chez  le  haron  cT  TJrhfeld, 
Dans  le  fond  est  une  horloge  de  bols»  Deux  portes  laté- 
rales; celle  de  droite  conduit  à  V appartement  du  Haron ^  et 
celle  de  gauche  à  celui  de  la  Baronne.  A  travers  les  deux 
gra?ides  croisées  gui  occupent  tout  lefond^  on  aperçoit  un 
site  âpre  et  niontueux  ^  garni  de  distance  en  distance  par  des 
mélèzes  et  des  bouleaux.  A  la.  distance  d'un  quart  de  llcue^ 
que  Von  rendra  sensible  par  la  dégradation  des  tons  et  un  ri- 
deau de  gaze ,  on  voit  le  précipice  et  le  pont  à  bascule  qui  est 
au-dessus  :  ce  pont  doit  être  à  une  luiuteur  prodigieuse. 


SCENE    P  R  E  M  I  E  Tx  E. 
LE  BARON,  seul. 

(Au  lever  du  rideau,  le  baron  est  debout  devant  l'horloge,  qu^jl  regarde  fixe- 
^  meut,  et  qui  marque  sept  heures  et  demie.  ) 

m  A  huit  heures,  je  serai  venge!  Eric  aura  subi  la  juste  punition  da 
sa  témérité.  Il  a  reçu  sans  le  moindre  murmure  l'ordre  que  je  lui  ai 
donné  de  partir  ce  soir,  pendant  la  fête.  Je  m'attendais  à  de  la  résis- 
tance ,  à  des  plaintes  ;  sa  soumission  m'a  presque  désarmé.  J'allais 
pardonner,  peut-être,  quand  le  souvenir  de  mon  outrage,  s'ofTrant 
à  ma  pensée  avec  de  nouvelle-s  couleurs,  a  fermé  tout-à-fait  mon 
âme  à  la  pitié.  Honteux  de  ma  faiblesse,  je  lui  ai  dit  en  frémissant 
'  d'aller  de  suite  à  la  forge,  aiin  de  savoir  quel  motif  avait  empêché 
1  Radulf  de  nous  suivre  à  la  ville.  Son  premier  pas  sur  le  pont  sera 
son  entrée  dans  la  tombe.  Un  précipice  immense,  un  gouffre  sans 
fond,  va  pour  jamais  ensevelir  son  crime  et  mon  injure.  Fatal  hon-- 
jineur!  à  quelles  extrémités  tu  nous  portes  1  ce  que  tu  exiges  de  moi 
comme  un  devoir,  me  sembleun  forfait  inoui,  épouvantable!...  Ah  ! 
;  je  le  sens  aux  tourmens  que  j'éprouve,  ce  cœur  e.^t  fait  pour  aimer  et 
I  non  jamais  pour  punir.  On  vient...  c'est  lui  !...  évitons-le,  je  n'aurais 
pas  la  force  de  supporter  sa  présence.  (1/  rentre  davis  son  apparte^ 
ment.  ) 


SCENE     H. 
ERIC,  dans  le  fond,  puis  LE  BARON. 

ERIC 

^*vant  de  quitter  pour  bien  long-tems  peut-être  cette  maison  hos- 
le  Précipice^  7 
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pitalière,  que  ma  reconnaissance  a  presque  nommée  le  toîtpaterneî 
je  me  sens  entraîné  par  un  sentiment  religieux  vers  les  êtres  bienfai 
sans  qui  ontpris  soin  de  ma  jeunesse,  et  que  je  dois  regardera  just 
titre  comme  les  seconds  auteurs  de  mes  jours.  (  Le  Baron  entr'oii 
vre  la  porte  et  paraît  attendri.)  Au  défaut  de  leur  bénédictioa 
que  je  ne  puis  recevoir,  puisque  M.  le  Baron  exige  que  mon  d 
part  soit  un  secret  pour  tout  autre  que  lui  ;  je  viens  ,  près  d 
lieux  qu'ils  habitent ,  épancher  librement  mon  cœur ,  et  leur  adres 
ser,  pour  la  dernière  fois ,  mon  hommage  et  mes  vœux.  (  Il  savane 
vers  l'appartement  du  Baron  ^  et  s'incUne  respectueusement.)  ^lo 
digne  bienfaiteur,  j'ignore  par  quelle  faute  j'ai  provoqué  votre  se 
vérité-,  si  je  la  connaissais,  j'en  subirais  la  peixie  avec  moins  de  regrel 
mais  vous  ordonnez,  et  j'obéis  aveuglement  à  celui  qui  me  tier 
lieu  de  père.  Puisse  ma  soumission  m' obtenir  bientôt  le  retour  de  vc 
bontés  et  d'une  affection  sans  laquelle  je  ne  puis  vivre!  Adieu...  qu 
votre  bénédiction  me  suive  et  m'accompagne  dans  la  nouvelle  cai 
rière  qui  va  s'ouvrir  devant  moi.  (1/  va  se  mettre  à  genoux  devantî 
porte  opposée.) 

LE  BARON,  sortant  de  son  appartement  ^  avec  émotion  et  à  par 
Non. .  .  on  n'est  point  criminel  avec  un  accent  aussi  doux.  Al 
pardonnons  .  .  (^11  aperçoit  Eric  dans  l'attitude  que  l'on  vient  de  di 
crire.  )  Que  vois-je?. .  à  genoux  devant  l'appartement  d'Helga!  ( 
change  de  sentiment  ;  la  jalousie  rentre  dans  son  âme ,  et  étouffe 
bon  mouvement  qui  lavait  ramené',  il  referme  la  porte  sur  lui.  J 

ERIC,   avec  la  plus  profonde  sensibilité, 

O  vous  que  j'aime  et  dont  la  bonté  touchante  a  couvert 
fleurs  mes  premiers  pas  dans  le  chemin  de  la  vie,  recevez  les  tendr 
adieux  d'un  amant  au  désespoir.  Un  ordre  barbare  me  force  à  m' 
loigner  de  vous;  mais  quelle  que  soit  la  distance,  nos  cœurs  ne  sero 
point  séparés  ;  le  mien  est  à  vous  pour  jamais.  Si  je  ne  dois  plus  vo 
revoir,  du  moins  j'emporterai  dans  la  tombe  et  mon  sincère  amo 
€t  les  précieux  gages  de  votre  affection.  (  JZ  se  relève  y  baise  le  pc 
trait  et  la  ceinture,  essuie  quelques  larmes  y  et  s'éloigne.  ) 


SCENE     III. 

LE  BARON ,  sortant  de  son  appartement  avec  une  rage  concentri 

Oui;  tu  les  emporteras  dans  la  tombe!.,  insensé  que  j'étaisîi 
voix  touchante  avait  pénétré  mon  âme...  j'allais  me  laisser  fléchiil 
repoussons  une  indigne  faiblesse...  non ,  non  ;  qu  il  périsse,  letrail 
qui  a  pu  si  lâchement  oublier  ce  qu'il  devait  à  la  reconnaissance.  U 
regarde  l'horloge,   elle  marque  huit  heures  moins  vingt  minute^ 
Encore  yingt  minutes,  et  j'aurai  satisfait  à  ce  qu'exigeait  rhouner. 
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(  Il  revient  au  devant  de  la  scène  dans  l'altitude  d'un  homme  ah^ 
j^sorbé  par  des  réflexions  pénibles.  ) 


SCENE    IV. 

LE  BARON,  CASIMIR. 

CASIMIR,  dans  Is  fond;  il  entre  en  sautant. 

Mon  Dieu  !  comme  ils  seront  surpris  !  c'est  une  idée  excellente 
li  m'est  venue  là. 

LE  BARON,  sortant  de  sa  rêverie. 
Qu'est-ce  ? 

CASIMIR,  intimidé. 
C'est  moi,  colonel. 

,Le  baron  ,  tourmenté  par  ses  pensées  douloureuses,  cache  sa  tête  dans  ses  mains , 
et  entre  dans  l'appartement  de  la  Baronne.) 


SCENE     V. 

CASIMIR,  seul. 

Il  n'a  pas  l'air  trop  gai  pour  assister  à  un  banquet.  Tant  pis;  cela 
fjie  nous  empêchera  pas  de  nous  livrera  l'aimable  hilarité  qui  fait  la 
base  de  notre  caractère.  Les  chefs  sont  tous  de  même  ;  ils  croisraient 
compromettre  leur  dignité  en  riant  avec  les  subalternes.  Il  est  vrai 
que  je  ne  suis  qu'un  cadet.  Patience!  quelque  jour,  peut-être,  je  serai 
colonel.  Eh  bien!  si  cela  devait  m'empêcher  de  rire,  je  suis  sur  qus 
j'en  pleurerais.  Dépêchons-nous  d'exécuter  notre  surprise.  Pour 
celle-là  ,  elle  est  jolie,  et  fera  plaisir  à  tout  le  monde.  C'est  à  dix 
heures  que  l'on  doit  ouvrir  le  bal...  puis  après  le  banquet...  Moi,  je 
trouve  le  tems  long...  encore  deux  grandes  heures I...  je  suis  sûr  que 
mon  camarade  Eric  et  la  gentille  Edwige  ont  la  même  impatience 
que  moi.  Il  m'est  venu  dans  la  tête  d'avancer  Ihorloge  d'nne  heure; 
dans  le  brouhaha  des  préparatifs,  personne  ne  s'en  apercevra, 
d'autant  plus  qu'il  n'y  en  a  pas  d'autre  dans  la  maison,  ni  même  dans  le 
quartier;  c'est  un  meuble  rare  dans  ce  pays-ci...  c'est  autant  de  ga- 
gné pour  le  plaisir.  (1/  avance  lliorloge  d'une  heure;  c'est-à-dire, 
qu'il  la  met  à  neuf  heures  moins  un  quarts  sans  que  l'on  entende  son-" 
ner.  Le  cadran  doit  être  grand  et  les  chiffres  très-apparens,  pour  qua 
l'on  puisse  bien  les  voir  de  toutes  les  parties  de^  la  salle.)  Oh!  c'est 
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une  bien  bonne  idée  que  j*ai  eue  là.  Sans  faire  semblant  de  rien,  je 
vais  envoyer  par  ici  quelques  gens  de  la  maison,  pour  savoir 
l'heure  qu'il  est.  On  est  bien  heureux  d'être  né  avec  un  génie  inventif? 
Ah  .'voilà  M.  Rabatjoie. 


SCENE    VT. 
SIWARD,  CASIMIR. 

SIWARD. 
Eh  bien  î  mon  cher  Casimir  ? 

c  A  s  1  M  I  Pi ,  à  part. 
Mon  cher  Casimir  !  je  ne  l'ai  jamais  vu  si  poli  ! 

SIWARD. 

Comment  vont  les  apprêts  ?  .  j 

CASIMIR. 

Cela  va  bien,  M.  vSiward. 

SIWARD. 

Vous  allez  bientôt  danser  ? 

CASIMIR. 

Bientôt,  dieu  merci!  car  les  jambes  me  démangent...  Mais  nous 
n'attendrons  pas  long-tems.  {avec  affectation.)  11  est  neuf  heures 
moins  un  quart;  ainsi.  .  .  (à  part.)  en  voilà  déjà  un  à  qui  j'ai  dit 
l'heure. 

SIWARD,  à  part. 

Il  semble  que  la  marche  du  tems  soit  d'accord  avec  mon  im- 
patience.., Ce  soir,  à  huit  heures,  Eric  aura  cessé  de  vivre,  m'a 
dit  le  Baron,  quand  nous  nous  sommes  séparés  à  la  forge.  .  .  J'i- 
gnore quel  moyen  il  aura  pris  -,  mais  tous  mes  vœux  sont  comblés, 
et  me  voilà  délivré  pour  jamais  d'un  rival  odieux  et  redoutable. 

CASIMIR,  à  part. 

Pendant  qu'il   marmotte  là  tout  seul.  .  .  moi,  je  m'en  vais. 

s  T  w  A  R  D. 

Savez-vous  où  est  le  jeune  d'Holberg? 

c  A  s  I  M  I  lu 

Il  est  allé  aux  forges  pour  faire  une  commission  que  lui  a  donné 
le  colonel. 

SIWARD. 

A  quelle  heure  est-il  parti? 

c  A  s  I  M  1  R, 
A  sept  heures  et  demie. 
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S  I  w  A  il  D ,  à  part. 
C'est  cela.  Çjiaut.^  Et  Monsieur  le  Baron? 

c  A  s  1  M  I  r,. 
Vient  d'entrer  dans  l'appartement  de  Madame  la  Baronne. 

s  I  W  A  II  D.  ^ 

lî  suffit-  (à  parf)  Je  cours  d'abord  aux  forges  m'assurer  de  l'é- 
vénement, puis  ]e  reviendrai  chez  le  comte  d'Holberg,  pour  le 
ramener  ici,  suivant  l'intention  et  le  désir  de  la  Baronne.  Hâ- 
tons-nous!...  Le  rendez-vous  est  à  dix  heures,  je  n'ai  pas  un  ins- 
tant à  perdre,  (haut.)  Je  vous  remercie,  M.  Blumm.  (1/  sortpréci-* 
pitamment  du  côté  où  est  sorti  Eric.) 


SCENE    VIL 

CASIMIR,  5eu/. 

Je  ne  sais  pas  si  c'est  le  banquet  ou  le  bal  qui  leur  tourne  la  tête/ 
mais  ils  sont  tous  comme  des  fous.  Vraiment  il  ny  a  que  moi  qui 
conserve  dans  tout  cela  du  sang  froid  et  de  la  raison...  aussi,  je 
me  possède,  je  brille,  j'imagine  et  j'exécute  des  surprises.  .  .  En 
voilà  au  moins  six  aujourd'hui.  L'état  de  l'atmosphère  annonce 
pour  ce  soir  une  aurore  boréale,  je  profiterai  de  la  présence  de 
ce  phénomène  pour  attirer  la  danse  sur  l'esplanad-e  qui  est  là-bas, 
à  gauche,  en  face  du  précipice... 


SCENE  vm. 

LE  BARON,  CASIMIR. 

LE  BARON,  sortant  de  chez  Helga  avec  beaucoup  d'agi- 
tation. 

Elle  n'y  est  pas!...  (à  Casimir.)  Encore  ici? 

CASIMIR. 

Non,  colonel;  je  n'y  suis  plus.  {Il  se  sauve.) 

LE    B  A  R  O  N. 

Casimir  ? 

CASIMIR. 

'  Mon  colonel  ? 

LE    BARON. 

Si  vous  rencontrez  Madame  la  Baronne ,  dites-lui  que  je  désire  lui 
iarler. 
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CASIMIR. 

Oiîi,  colonel  ;  mais  je  n'irai  pas  loin  pour  yous  satisfaire.  Ma- 
dame s'avance. 

LE    BARON. 

Laissez-nous. 

CASIMIR,  à  part. 

Je  ne  demande  pas  mieux.  Allons  rassembler  les  musiciens.  (7Z 
sort  et  salue  Helga  en  passant.} 


s  G  E  N  E     IX. 

HELGA,  LE  BARON. 

M ELG A ,  avec  une  douceur  angélique^  et  le  calme  parfait  que  donne 

l'innocence. 

Mon  ami,  savez-vous  où  est  Eric  ? 

L  E    B  A  R  0  N. 

Oui,  je  le  sais. 

H  E  li  G  A. 

Je  le  cherche  partout. 

liE    BARON. 

C'est  inutile  ;  vous  ne  le  trouverez  pas. 

HELGA. 

Qu*est-ce  donc  qui  vous  agite  ?  mon  ami ,  vous  n'êtes  pas  bien. 

LE  BARON,  la  repoussant. 
Laissez-moi. 

HELGA. 

Gustave,  vous  ne  m'aimez  plus. 

LE    BARON. 

Pourquoi  le  croyez-vous  ? 

HELGA. 

Si  vous  m'aimiez,  je  connaîtrais  toutes  vos  pensées,  surtout  celle 
qui  depuis  quelque  tems  égarent  votre  imagination  et  vous  tour 
mentent  si  cruellement. 

L  E    B  A  R  G  N. 

Vous  saurez  tout...  bientôt.  , 

HELGA. 

Pourquoi  pas  à  présent?  ..  Vous  pâlissez!...  vos  regards  mt{ 
frayent  !  Gustave,  ne  suis-je  donc  plus  ton  Helga.'^  n'ai -je  don] 
plus  de  droits  à  ta  confiance  ? 

LE    B  A  R  O  N. 

Vous  réclamez  vos  droits  l  vous  !.. 
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H  EL  G  A. 

Je  n*  exige  rien...  maïs  si  tu  as  pitié  de  moi,  tu  ne  me  laisseras 
pas  plus  long-tems  en  proie  aux  cruelles  angoisses  que  j'éprouve. 
Je  connaîtrai  tes  peines,  je  les  partagerai  ;  je  les  adoucirai! 

LE    B  A  11  o  N. 

Vous  ?  ah  !  laissez-moi...  je  veux  être  seul...  toujours  seul  1 

H  E  L  G  A  . 

Non,  je  ne  quitterai  pas  dans  cet  état.  Gustave,  au  nom  de 
notre  amour!... 

i,E  BARON,  aves  une  ironie  amère. 

J'ai  cru  que  vous  l'aviez  oublié. 

H  E  L  G  A. 

Je  m^attache  à  toi...  Parle,  Gustave,  je  t'en  conjure! 

LE    BARON. 

La  plainte  déshonore,  quand  le  crime  est  avéré. 

H  E  L  G  A. 

De  quel  crime  parlez-vous? 

LE    BARON. 

Feignez  de  l'ignorer,  femme  hypocrite  et  dissimulée!... 
HELGA,  tombant  à  genoux  et  levant  les  mains  au  ciel, 

O  mon  dieu!  c'est  moi  qu'il  accuse!,..  Est-ce  ainsi  qu'il  traite 
une  épouse  aimante  et  fidèle  .«^ 

LE    BARON. 

Toi,  fidèle!...  Ne  t'avilis  point  par  un  mensonge  inutile.  Jure, 
si  tu  l'oses,  que  tu  m'as  été  fidèle. 

HELGA. 

Je  le  jure...  Ah  !  le  ciel  sait  si  j'ai  porté  jamais  la  plus  légère 
,  atteinte  à  la  foi  que  je  t'ai  promise. 

L  E    B  A  R  o  N. 

Le  ciel  punira  ton  parjure  et  ta  criminelle  passion  pour  Eric. 

HELGA. 

Pour  Eric!...  Si  j'avais  pu  méconnaître  mes  devoirs  et  ma  di- 
gnité jusqu'à  brûler  pour  un  autre,  croyez-vous  que  j'eusse  choisi 
l'amant  de  ma  sœur? 

li  E    B  A  R  o  N. 

Vain  subterfuge  !...  J'ai  vu  vos  signes  d'intelligence. 

HELGA. 

Un  amour  défendu  est  ordinairement  accompagné  de  prudence 
t  et  je  ne  me  suis  cachée  de  personne.  Vous  seul  ici  ignorez  ce  donÇ 
n":oi-même  je  n'ai  acquis  la  certitude  que  depuis  un  mois.  Ed.* 
wjge  et  Eric  s'aiment,  et  je  n'ai  pas  cru  devoir  my  opposer- 
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LE    BARON. 

Je  vous  croirais  peut-être  si  je  pouvais  récuser  le  témoignage 
de  mes  yeux.  Mais  j'ai  vu  les  preuves  de  mon  déshonneur.  La 
ceinture  cachée  dans  son  sein...  \ 

H  E  L  G  A. 

Est  celle  d'Edwige,  qu'il  a  désirée.  Elle  l'a  lui  a  donnée  comme 
un  gage  d'amour,  et  je  l'ai  remplacée  par  la  mienne.  •    • 

LE    BARON. 

Je  vous  ai  vu  l'embrasser  à  la  forge.  ' 

H  E  L  G  A- 

Ma  sœur  était  présente;  c'était  un  baiser  d'adieu.  D'après  le 
conseil  de  M.  Siward ,  je  venais  d'annoncer  à  ce  pauvre  enfant 
le  parti  que  vous  avez  pris  de  l'éloigner,  et  l'exhortais  à  l'obéis- 
sance qu'il  vous  doit  comme  à  lin  père, 

liE    BARON. 

Son  portrait  que  j'ai  trouvé  dans  votre  cassette  ? 

HELG  A. 

M'a  été  remis  ce  matin  par  M.  Siward. 

LE     BARON. 

Siward,  dites-vous  ? 

H  Eli  G  A. 

Il  sait  que  je  le  destinais  à  Edwige,  en  échange  du  sien  que, 
l'ai  donné  à  Eric ,  pour  le  consoler  de  l'absence  à  laquelle  vous 
le  condamnez. 

LE      B  A  R  O  N. 

Son  nom  gravé  au-dessous  du  vôtre  sur  l'écorce  de  cet  arbre 
que  j'ai  fait  abattre.... 

HSLGA. 

Y  a  été  mis  par  un  autre.  Quel  eût  été  le  motif  de  cette  cri- 
nelle  audace  ?  mon  nom  seul  y  était ,  je  le  jure  ,  lorsqu'Eric  est 
monté  sur  l'arbre. 

LE     BARON. 

Mais  enfin,  cette  lettre  que  vous  avez  couverte  de  baisers  ? 

H  EL  G  A. 

Est  de  mon  oncle;  il  est  arrivé  I.  .  .  M.  Siward  était  présent  ^ 
la  lecture  que  j'en   ai  faite.   La  voilà! 

LE    BARON  ^  oprès  avoiv  jeté  un  coup-d'œil  sur  la  lettre. 

Oh  !  quel  affreux  dédale!.  .  .   quel  épouvantable  chaos  !.  .  .    il' 
me   semble  que  la   terre  va  s'entrouvrir  sous  mes  pas.    Qu'ai-je 
fait,  malheureux?..  .   On  m'a  trompé,  je  le  vois.  Je  te  croyais 
la  plus  coupable  des  épouses,  et  c'est  moi  qui  suis  digne  du  der- 
jiier  supphce. 


(57  ) 

H  E  L  G  A ,    épouvantée. 
Que  dites^vous  ? 

LE    BARON,  en  délire. 
Exécrable  jalousie  ! 

H  ELGA. 

Je  meurs  d'effroi  î .. .  par  grâce,  ouest  Eric? 

LE  BARON,  toui-à-fait  égaré. 

Eric...  Quel  nom  ai-je  entendu?  que  me  demandez-vOus ?... 
fluis-jedonc  un  Dieu?  ai-je  le  pouvoir  de  ressusciter  les  morts? 

HE  LG  j\. 

Qu'entends-je  ?  ô  ciel  !,..  expliquez-vous  ?  où  est-il  ?  courons  !.  r 

LE   B  A  R  G  jy. 
Il  est  trop  tard. 

H  E  L  GA. 

Où  le  trouverons  nous  ? 

LE  BARON,    montrant  le  précipice. 

An  fond  du  précipice ,  où  ma  rage  l'a  fait  plonger.  (  Il  sort 
un  moment  :  on  entend  prononcer  en  dehors  ces  mots  d'une  voix 
forte.  ^  Sonnez  la  cloche  d'alarme...  Que  tout  le  monde  courre 
aux  forges,  et  dise  que  je  rétracte  l'ordre  que  j'ai  donné  à  Ra- 
dulf 

(  On  sonne  une  espèce  de  beffroi.  A  la  lueur  de  l'aurore  boréale  qui  a  para 
pendant  cette  scène,  on  voit  un  individu  (rapetissé  en  raison  de  la  distance  ) 
traverser  la  montagne. 

H  E  L  G  A,  regardant  vers  le  fond. 

Je  crois  l'apercevoir..  .  ô  ciel!  c'est  lui!...  arrête  Eric!,.,  if  ne 

m'entend  pas!...    Malheureux!  ne  va  pas   plus  loin... 

(L'individu,  à  qui  la  distance  ne  permet  pas  d'entendre,  passe  sur  le  pont,  et 
tombe,  par  le  jeu  de  la  bascule,  au  fond  du  précipice).         ^ 

H  EL  G  A  pousse  wi  cîi  perdant  et  tombe  sur  un  siège. 
Ah  I 

LE  BARON    rentre  et  accourt  près  d'Helga. 

Qu'avez-vous ,  Helga? 

H  EL  G  A  montrant  le  fond  y  et  avec  un  désespoir  concentré* 

Il  n'est  plus  ! 

LE   BARON  à    la  cantonnade. 

Cessez  ce  bruit  affreux  ,  chaque  coup  retentit  au  fond  de  mon 
ime  et  la  brise.  Infâme  Siward!...  c'est  toi  qui  m'as  entraîné 
lans  cet  abîme  épouvantable  î  tu  m'as  abreuvé  de  mensonges  et 
il  te  calomnies  !...  mais  tu  porteras  la  peine  due  a  ton  forfait.  Je 
le  demande  plus  au  ciel  que  de  vivre  assez  long-tems  pour  te 
'Unir.  Eric!  infortuné!.^,  tu  péris  de  la  main  de  ton  ami  !  c'est 

le  PrécipiceM  ^ 
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ton  second  père  qui  t'a  plongé  dans  le  cercueil!...  ô  funeste efFe 
des  passions!...  voilà  donc  où  vous  conduisez  l'homme  jusqu'a- 
lors irréprochable-,  vous  le  rendez  l'égal  des  plus  grands  crimi- 
niinels  I... 


SCENE    X. 
LE  BARON,  EDWIGE,  LE  COMTE  D'HOLBERG  ,  HELGA 

EDWIGE,  entrant  la  première. 
M.  le  Baron,  ma  sœur,  réjouissez-vous,  voilà  mon  oncle. 

LE     BARON. 

Le  père   d'Eric!...    ô   terre!  engloutis  un  monstre  indigne  c 
pardon!... 

HELGA,  embrassant  le  Comte . 

Mon  oncle!...   je  vous  revois  enfin!...   (à  part)  dans  qu^ 
moment  ! 

LE      COMTE. 

Où   est  ton  mari  ?  fais-moi  voir  mon  fils  *,  il  me  tarde  de  1 
embrasser. 

HELGA. 

Mon  mari  ! 

EDWIGE,  montrant  le  baron. 
Le  voilà  ,  mon  oncle  !   ("^) 

liE      COMTE. 

Qu'as-tu  donc  ,  Gustave  ?..  ce  visage  pâle,  ces  traits  flétris . 
ce  bruit  alarmant . .  .  quel  malheur   t'accable  ? 

LE    BARON,    comme  égaré. 

Que  me  demandez-vous  ? 

LE     COMTE. 

As-tu  perdu  ton  état ,  ta  fortune  ? 

LE     BARON. 

Ne  m'interrogez  pas. 

LE     COMTE. 

Mes  travaux  ont  fructifié  ;  je   reviens  avec  des   richesses  i 
nienses  que  je  veux  partager  également  entre  vous  et  mon  f 
Tant  que  l'honneur  nous   reste,   on   n'est  point  malheureux: 
perte  est  la  seule  qu'on  ne   puisse  réparer.  Mais  je  ne  vois  p<  td 
mon  fils ,  où  est  ce  cher  Eric  ^  l'espoir  de  ma  vie  !..  .    sans  dc|B 
ses    progrès    ont   répondu  à  tes  soins.    Tu   l'as    formé   par 
exemple  au  courage  et  à  la  vertu  î  conduisez-moi  vers  lui  ;j|ù 
est-il  ? 


I 


(*)  EDWIGE, HELGA,  LE  COMTE,   LE  BARON. 
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I E   BARON,    lui  montrant   la  terre. 
Là!... 

LE      COMTE. 

Juste  ciel!...  mon  fils   est   mort!... 

EDWIGE. 

Qu'entends-je  ?  Eric  est  mort  I...  ah  I  mon  dieu!... 

LE     COMTE. 

Lui ,  qu'après  douze  ans  d'absence  j'espérais  presser  aujour- 
d'hui sur   mon  cœur!... 

LE      BARON, 

Tirez  ce  fer,  et  venez  le  plonger   dans  le  sein  de  son  meur- 
trier. 

LE     COMTE. 

Oui,  sans  doute.  Il  n'échappera  point  à  ma  vengeance. ..où  trou- 
ver  celui  qui  a  détruit^  le  bonheur   de  ma  vie  ? 

LE     BARON. 

Devant  vous. 

LE     COMTE. 

Toi!... 

LE     BARON. 

Frappez  !  (  il  découvre  sa  poitrine.  )  Je  bénirai  vos  coups.,  j'ai 
immolé  votre  fils. 

LE  GOMTE,  tirant  son  épée. 
Défends-toi ,  je  le  veux...  l\e   me  force  pas  à  t'imiter. 

HELGA    et    EDW^IGE. 

Du  secours!...  grand  dieu/ 
(On entend  crier  en  dehors ,  nous  voici!  nous  voici  !..  et  l'on  voit  à  travers  les 
croisées,  des  personnes  qui  accourent  en  désordre ,  avec  des  flambeaux.  ) 


SCENE    XL 

LE  COMTE,  EDWIGE,  HELGA,  ERIC,  LE  BARON. 

ERIC,    entrant  vivement  l'épée  à  la  main. 

Qui   ose   attenter   aux  jours   de  mon   colonel  ?  (    Il  se  place 
devant  le  Baron  ,  qu'il  couvre  de  son  corps.  ) 

HELGA. 

Eric  !... 

LE     BARON. 

O  prodige  I 

LE     COMTE, 

Mon  fils ,  ô  ciel  ! 
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ERIC." 

Mon  père!..,  est-il  possible? 

(  Tous  deux  laissent  tomber  leur  épée  et  se  jettent  dans  les  bras  l'un  de  l'antre. 
Le  Baron  fait  un  mouvement  pour  embrasser  Eric,  mais  le  sentiment  du  crime 
dont  il  a  voulu  se  rendre  coupable  le  retient;  il  s'arrête  en  exprimant  son 
repentir.  Fric  se  retourne  de  son  côté,  après  avoir  embrassé  son  père,  et  lui  dit 
avec  candeur.  ) 

M.  le    baron  ,  je  ne  suis  pas   allé  jusqu'aux  forges  ;     cbemin 
faisant  j'ai  rencontré  Raduîf  qui  revenait.... 


SCENE     XTÎ. 

EDWIGE,  LE  COMTE,  ERIC,  LE  BARON,  RADULF, 
HELGA  ,  CASIMIR  ,  Domestiques ,  Paysans ,  Paysannes  , 
dans  le   fond^  , 

K  A  D  U  L  F. 

Après  avoir  exécuté  l'ordre  de  mon  colonel. 

EDWIGE,    LE    COMTE,    HELGA    et    CASIMIR. 

Qu'est-ce  à  dire  ? 

R  AD  U  LF. 

M.  le  baron  m'avait  ordonné  de  laisser  la  bascule  du  pont- 
ouverte  à  huit  heures  du  soir ,  mais  sans  me  dire  quel  était  son 
projet.  En  vieux  soldat  ,  pour  qui  la  discipline  est  le  premier 
devoir,  j'ai  suivi  ponctuellement  ses  intentions  ;  mais  toutefois  je 
me  suis  posté  dans  un  ravin  en  avant  du  pont  ,  pour  savoir 
qu'elle  était  la  personne  que  M,  le  Baron  enverrait.  11  était  à 
peine  l'heure  dite ,  que  je  vois  s'avancer  rapidement  un  homme 
que,  malgré  l'obscurité,  j'ai  fort  bien  reconnu.  Si  c'eût  été  tout 
autre  je  l'aurais  empêché  de  passer  ;  mais  comme  dans  mon  ame  et 
conscience  il  y  a  long-tems  qu'il  mérite  ce  châtiment,  j'ai  pensé  que 
c'était  la  juste  récompense  de  ses  mauvaises  actions,  et  je  me 
suis  bien  gardé  de  l'arrêter,  au  contraire... 

TOUS. 


Et  c'était.^ 
Siward. 
Siward  ! 


Il  A  D  U  L  F. 

TOU  s. 
R  A  D  u  L  F. 


Il  n'a  pas  été  plutôt  sur  la  fatale  bascule  ,  que  je  me  suis  jeté 
à  genoux  pour  rendre  grâce  au  ciel  de  nous  avoir  délivré  de 
ce  méchant. 


LE    B  A  îl  o  N. 


Par  quel  miracle,  Eric,  parti  d'ici  à  sept  heures  et  demie,  a-t-il 

été  deyancé  par  Siward? 


(6.) 

E  K  I  C. 

Je  me  suis  arrêté  à  la  Chapelle  du  Torrent  pout  demander  à 
Dieu  la  conservation  et  le  prompt  retour  de  mon  père.  Je  ne 
croyais  pas  qu'il  exaucerait  aussitôt  mes  vœux. 

CASIMIR. 

Eli  bien  !  c'est  moi  qui  ai  fait  le  plus  grand  miracle  j  on  n« 
s'en  doute  pas,  et  personne  ne  me  remercie. 

n  A  D  tJ  L  F. 

Qu  ayez-vous  donc  fait?  Encore  quelque  surprise? 

CASIMIR. 

Juste!...  Quelle  heure  est-il  ? 

R  A  D  u  L  F,  regardant  l'horloge  qui  marque  onze  heures. 
Parbleu  !. .  .  la  belle  malice. .  .  il  est  onze  heures. 

c  A  s  I  MIR, 

Pas  du  tout.  Il  n'est  que  dix  heures.  Dans  mon  impatience, 
et  pour  danser  plutôt,  j'ai  avancé  l'horloge  d'une  heure.  Sur  ces 
entrefaites  M.  Siward  est  arrivé.  Je  lui  ai  fait  remarquer  qu'il 
était  tard. .. 

LE    BARON. 

Et  le  misérable  qui  savait  qu'à  huit  heures  on  devait  immoler 

;a  victime  à  la  forge,  est  accouru  pour  se  réjouir  le  premier  de  ce 

iacriiice.  Eric,  Helga,  et  vous  M.  le  Comte,  me  pardonnerez- 

rous?' 

Tout  le  monde  le  rassure  et  cherche  à   calmer  sa  douleur  par    des  signes 

d'affection,  ) 

Eric,  tu  vas  devenir  l'époux  d'Ed-vrige  î  vois,  par  mon  exem- 
)le ,  combien  il  est  dangereux  d'écouter  les  premiers  transports 
le  la  jalousie  ,  car  nul  homme  ne  connaît  ce  dont  il  est  capable, 
iià  quels  excès  il  peut  se  porter,  tant  qu'il  n'a  pas  été  sous  l'em- 
lire  de  cette  redoutable  passion. 

F'in  du  troisième  et  dernier  acte. 
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On  trouve  chez  BARBA,  Libraire  ,  Palais-Rojal , 

les  Ouvrages  suivans  ,  du  même  Auteur  : 


Les  Petits  Auvergnats,  opéra  en  un  acte, 

La  Forêt  de  Sicile  ,  opéra  en  deux  actes» 

Yiclor  ,  ou  l'Enfant  de  la  Forêt  ^  mélodrame  en  ireîs  actes. 

Le  Château  des  Apennins  ,  mélodrame  en  cinq  actes» 

La  Soirée  des  Champs-Elysées  ,  vaudei>iUe  en  un  acte» 

Zozo  ,  ou  le  i\1al-Avisé,  comédie  en  un  acte. 

Le  petit  Page  ,  ou  la  Prison  d'Etat ,  opéra  en  un  acte. 

Rosa  ,  ou  l'Hermitage  à^  Torrent ,  mélodrame  en  trois  actes.. 

Cœlina  ,  ou  l'Enfant  du  mystère  ,  mélodrame  en  trois  actes. 

Le  Chansonnier  de  ia  Paix  ,  impromptu  en  un  acte» 

riaminius  à  Corinlhe  ,  opéra  en  un  acte  ^  en  vers» 

Le  Pèlerin  Blanc  ,  mélodrame  en  trois  actes» 

Le  vieux  Major  ,  vaudeville  en  un  acte. 

L'Homme  à  trois  Visages  ,  ou  le  Proscrit ,  mélodrame  entrais  acte 

La  Peau  de  l'Ours ,  vaudeville  en  un  acte. 

La  Femme  à  deux  Maris  ,  mélodrame  en  trois  actes» 

Pizarre  ,  ou  la  Conquête  du  Pérou  ,  mélodrame  en  trois  actes, 

Raymond  de  Toulouse  ,  opéra  en  trois  actes. 

Les  deux  Valets  ,  comédie  en  un  acte.  ^ 

Les  Mines  de  Pologne  ,  mélodrame  en  trois  actes. 

Tékéli ,  ouïe  Siège  de  Montgatz  ,  mélodrame  en  trois  actes, 

I)es  Maures  d'Espagne,  ouïe  Pouvoir  de   l'Enfance  ,  mélodrm, 

en  trois  actes. 

Le  Grand  Chasseur,  ou  l'Isle  des  Palmiers ,  mélodrame  en  trois  aet 
Avis  aux  Femmes  ,  ou  le  Mari  colère,  opéra  en  un  acte» 
La  Forteresse  du  Danube  ,  mélodram>e  en  trois  actes. 
Kobiason  Crusoé  ,  mélodrame  en  trois  actes» 
Le  Solitaire  de  la  Roche  Noire  ,  mélodrame  en  trois  actes, 
Kouloiif ,  ou  les  Chinois  ,  opéra  en  trois  actes» 
X'Ange  Tutélaire  ,  mélodrame  en  trois  actes, 
La  Citerne ,  mélodrame  en  quatre  actes. 
La  Rose  blanche  et  la  Rose  rouge  ,  opéra  en  trois  actes,, 
Marguerite  d'Anjou  ,  mélodrame  en  trois  actes. 
Les  trois  MoUlins  ,  vaudeville  en  un  acte» 
Les  Ruines  de  Babylone  ,  mélodrame  en  trois  actes. 
Le  Berceau  ,  vaudeville  en  un  acte^ 
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LE 


FANAL    DE    MESSINE, 

MÉLODRAME    EN    TROIS    ACTES, 

A      GRAND      spectacle; 

Par  R.  C.  GUILBERT  DE  PIXERÉCOUE.T ; 

Heprésenté ,  pour  la  première  fois  j  â   Paris  y  sur  le 
I  Théâtre  de  la  G  ait  é  y  le  25  Juin  1812  j 

Musique  de  M.  ALEXANDRE  ; 
Ballets  de  M.   HULLIN. 


PARIS, 

CHEZ    BARBA,    LIBRAIRE,    PALAIS  -  ROYAL , 

DERRIÈRE    LE    THe'aTRE    FRANÇAIS  ,    N^    5l. 

DE  L'IMPRIMERIE  P'ÉVERAT,  RUE  SAINT-SAUVEUR,  N».  t^u 
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PERSONNAGES.  Acteurs. 


AYMAR  5  Gouverneur  de  Messine.  M.  Lafargue. 

MÉLIDORE,  Chef  d'Escadre M.  Marty. 

PHROSINE,     Pupille    d'Aymar, 

Fiancée  à  Mëlidore M)^^.  DuMOUciiELi 

FIDELIO  ,  jeune  Marin  ,  dévoué  à 

Mélidore ,  Amant  d'Anna M.  Basnage. 

JACINTHE  ,  Camériste  de  Phrosine  M^^^    Joigny. 

ANNA,  Fille  de  Jacinthe M^^^  Hugens. 

MACARONI,  Majordome  du  Gou- 
verneur  M.  Pascal. 

FATALOS  ,    Neveu   de  Macaroni , 

Amoureux  d'Anna ,   M.  Dumknis. 

MARCOVICH,Morlaque,  rRameursl  M.  Lefebvre. 

CÉSARIO  ,  Calabrois  ,        1^17^2.}  M.  Michot. 

Troupes  de  la  marine. 

Matelots. 

Villageois  et  Villageoises. 

Mousses. 

La  Scène   est  à   Messine  ^    et    dans    une    petite    Hû 
voisine  j  située  à  deux  niiïles^de  la  cote. 

Vu  au  Ministère  de  la  Police  générale  de  l'Empire,  conformément  auî 
dispositions  du  décret  impérial  du  8  juin  1806,  et  à  la  décision  de  son  Excel 
ïence,  en  date  de  ce  jour.  Paris,  ce  22  mai  1812. 

Signé  SAULNIER. 

Vu  l'iipprobatiop.  Permis  d'afficKer  et  représenter.  Le  16  juin  181*. 

Le  conseiller  d'Etat,  Préfet  de  Police,  Baron  de  l'Empire. 

Signé  PASQUIEU. 


LE 

FANAL  DE  MESSINE, 

MÉLODRAME. 

ACTE    PREMIER. 


'J  Le  Théâtre  représente  le  jardin  du  Gouverneur.  Il  s"*élend  jusqu''à  la  mer, 
dont  il  n'est  sépaié  que  par  une  barrière  élégante  et  peu  élevée  ,  au-dessus 
de  laquelle  on  découvre  le  port  et  les  nombreux  Taisseaux  dont  il  est 
remi^li.  A  droite,  (i)  sur  le  devant  de  la  scène  ,  au  milieu  d'un  bosquet 
fleuri  ,  s'élève  un  cénotaphe  en  bois,  sur  letjuel  ou  lit  cette  inscription  :  d 
Mélidore.  Le  jour  commence  à  poindre.  ) 


SCENE     PREMIERE. 

Au  lever  du  rideau  ,  une  salve  d'artillerie  de  toute  la  ligne  ,  en  commen- 
çant par  les  bâtimens  les  plus  éloignés,  annonce  que  l'on  va  célébrer  quelque 
^rand  événement.  Une  barque,  montée  par  deux  hommes  couverts  de 
grands  chapeaux  et  enveloppés  dans  leurs  manteaux  ,  s'arrête  en  face  du 
jardin.  ) 

FIDELIO ,   MELIDOPiE  ,    entrant   avec  précaution, 

MELIDORE. 

Va  ,  mon  cher  Fidélio  y  use  de  toute  ton  adresse.  Sous  ce 
déguisement,  à  la  faveur  duquel  tu  pourras  pénétrer  partout 
sans  éveiller  les  soupçons  du  farouche  Aymar  et  de  la  sévère 
Jacinthe  ,  observe  ,  écoute  ,  et  cherche  par  tous  moyens  d'arriver 
jusqu^à  Phrosine  ,  et  de  la  prévenir  du  dessein  qui  m'amène  en 
ces  jardins.  Il  y  va  de  sa  vie  et  peut-être  de  la  mienne.  Songe 
que  si  elle  n'était  point  préparée,  cotte  effrayante  surprise  pour- 
rait lui  donner  la  mort  !  Dis-lui  qu^il  m^est  impossible  de  me 
faire  reconnaître  avant  que  le  monarque,  instruit  de  Thorrible 
conduite  d'Aymar  envers  moi  ,  ait  prononcé  sur  le  sort  de  ce  gou- 
verneur toul  puissant  dans  ces  lieux.  Dis-lui  quç  ,  quelque  témé- 

(i)  Toutes   les   indications    sont  censées  prises    du   parterre.  Les  persoo* 
nages  sont  placés  au  théâtre  comme  en  tête  de  chaque  scène. 


Taire,  quelque  dangereux  que  soit  le  moyen  que  je  vais  cmploA'^r 
pour  la  revoir,  la  nécessité  m^a  contraint  à  le  choisir.  Dis-lui  que, 
caché  depuis  huit  jours  dans  les  environs  de  Messine  ,  j'ai  vai- 
nement épié  l'occasion  de  la  rencontrer,  puisqu'elle  est  inacces- 
sible à  tous  les  regards.  Ahl  quels  que  soient  les  termes  dans  les- 
quels tu  lui  peindras  ma  tendresse,  ils  seront  bien  au-dessous  d« 
la  vérité, 

(  Fidélio  s'enfopce  dans  le  jardin  à  gauche.  ) 

Amour!  fais  que  j'obtienne  aujourd'hui  le  prix  de  ma  cons- 
tance ;  iavorise  le  projet  le  plus  bizarre  et  le  plus  hardi  que 
tu   ayes  jamais   inspiré. 

(  Ou  entend  rire    en   dehors,    à  gaurhe.   Mt'lidore  entre    dans    le  bosquet    où 

est  Je  cénolaj^)ht', 

(  Il  fait  jour.  ) 

«»-  ■ 

SCENE     II. 

FATALOS  ,   MACARONI. 

M  A  c  A  R  o  >"  I  ,    riant  à  gorge   déployée. 

lia  î  ha  î   ha  I  ha  !    le   drôle  de  corps  î    le    drôle   de    corps  ! 

FATALOS  ,   précieux  et   important. 

Cependant  ,  mon  oncle  Macaroni  ,  il  me  semble  que  mes 
réflexions  sont  on  ne  peut  pas  plus  équitables  et  ménie  judi- 
cieuses. Certainement,  je  puis  dire  ,  avec  toute  la  raison  ima:- 
ginable ,  et  même  en  m'appuyant  des  exemples  puisés  dans 
l'histoire  ancienne  et  moderne  ,  que  l'on  n'a  jamais  vu  faire 
dans  la  même  maison  ,  le  même  jour  et  presque  à  la  même  heure  , 
lin  enterrement  et  une  noce.  Je  conçois  que  la  chose  est  à  peu 
près  indifférente  pour  celui  que  Ton  enterre,  du  moins  il  ne  peut 
pas  s'en  fâcher;  mais  celui  qui  se  marie  !..  à  coup  sûr  cela  doit 
lui  porter  malheur. 

LI  A  C  A  R  O  >'  I . 

Ah!    mon  Dieu,    mon  Dieu,  que  ce   garçon-là  est  bêtel 

FATALOS. 

Vous  le  savez  mieux  que  personne  ,  mon  oncle;  ce  fui  toujourt 
un  caractère    distinclif  de   notie   ian:illc. .  .  .^ 

MACARONI.  i 

Hein  ?  \ 

FATALOS. 

De  croire  à  la  fatalité,  à  la  prédestination,  aux  pressenti- 
mens  ,  à  tous  les  signes  enfin  auxquels  on  reconnaît  évidem- 
ment, et  d^avance,.  le  bonheur  et  lo  m.ilhenr.  C'est  pour  cela 
que  mes  camarades  de  collège  m'oul  donné  le  surnom  de  Fatalos; 
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r«r  mon  pcrc  était,  comme  vous,  un  vérîtaLlc  Macaroni  ,  issu 
des  Farina  ,  et  allié  aux.  Parniezan.  Mais  ,  pour  revenir  à  l'objet 
de  notre  discussion,  je  vous  demande  ^i  jamais  on  a  réuni, 
pour  un  mariage  ,  un  plus  }j;rand  nombre  de  pronostics  fâcbeux. 
C'est  aujourd'hui  ven«'rr(]i  ,  i5  avril  i']6'5  ,  la  plus  fatale 
des  années  climatéri'|ups.  J'ajouterai  à  toutes  ces  observations, 
déjà  très-puissantes,  que  nous  sommes  encore  sous  le  signe  du 
B  lier ,   emblème    très -peu  agréable  pour  un    nouveau  marié. 

MACARONI. 

OÙ  diable  ,  mon  cher  Fatalos  ,  vas-tu  chercher  toutes  ces 
sottises? 

FATALOS. 

Cela  coule  de  source.  Mon  grand-père  ,  qui  était  très-fort  sur 
l'astrologie  judiciaire,  m'a  dit  cent  fois  qu'un  homme  sage  et 
prudent  ne  devait  former  les  liens  nuptiaux  que  sous  la  constel- 
lation de  la  Vierge.  Il  assurait  que  tous  les  mariages  contractés 
sous  l'influence  du  Bélier  ,  du  Taureau  ,  de  l'Ecrevisse ,  du  Scor- 
pion et  du  Capricorne,  avaient  été  funestes  aux  maris.  Par- 
dessus tout  cela,  vous  ajoutez  une  cérémonie  funèbre  j  et  vous 
voulez,  mon  oncle  ,  que  je  ne  sente  point  d'avance  rnes  cheveux 
se  dresser  sur  mon  front  ?.. . 

MACARONI. 

Mon  ami,  retiens  de  moi  une  vérité  beaucoup  plus  sure  ; 
c'est  que,  sans  consulter  les  signes  du  zodiaque,  la  seule  in- 
fluence qui  peut  garantir  un  mari  du  malheur  qu'il  redoute , 
est   celle   que  l'amabilité,    les   égards,    les  soins  ,  la.  .  .les. . . 

FATALOS. 

Et  cetera.  Vous  vous  trompez  ,  mon  oncle  ;  je  sais  bien  que 
c'est  la  prétention  des  femmes  ;  mais  ,  croyez  -  moi ,  tout  cela 
n'y  fait  rien  :  s'il  est  écrit  là-haut  que  vous  devez  subir  le 
sort  commun  ,  vous  n'échapperez  point  à  votre  destinée.  Tenez, 
je   le   demande   à  ma  future... 


8CENE     III. 

ANNA,  MACARONI,    FATALOS. 

FATALOS. 

N*est-il  pas  vrai,   Signoriiia  ,  que   j'ai   raison? 

ANNA. 

Certainement. 

FATALOS. 

Vous  l'entendez  ?. . .    c'est  l'innocence  qui   parle. 


MACARONI  ,   riant. 

Ha  î  ha  !  ha  !  j'en   conviens  ,  ce  pronostic- là  est  plus  fâcheux 
que   tous  les  autres. 

ANNA. 

Est-ce  que  j'aurais  mal  répondu  ? 

F  AT  A  L  os. 

Mais  y  pas   trop   bien, 

ANN  A^ 

Excusez  ;   cela  m'est  venu  d'inspiration.' 

F  A  TA  L  os. 
Grand  merci. 

ANNA. 

Et  pour  vous  faire   plaisir. 

MACARONI  ,   riant  toujours» 
Ha  î  ha  î  comme  elle  répare  bien   les  choses. 

A  NN  A. 

Seigneur  Macaroni  y  je  viens  de  la  part  de  ma  mère  ,  vous 
dire  qu'elle  vous  prie  d'aller  la   trouver  la    plutôt  possible. 

M  A  C  A  U  O  N  I. 

Sa  prière  est  un  ordre  pour  moi.  Je  sais  trop  ce  qu'un  major- 
dome doit  à  une  camériste  aussi  respectable  que  la  signora 
Jacinthe,  pour  ne   pas  m'empresser.,.. 

F  A  T  A  L  o  s. 

Un  moment,  mon  oncle...  encore  un  mot.  Songez  donc 
qu'il  s'agit  ici  de  l'affaire  la  plus  importante  de  ma  vie.  Le» 
Romains,    qui  u'étaient  pas  plus  bétes  que  vous  et  moi... 

MACARONI. 

Allons!  qu'est-ce  que  tu  vas  nous  dire  ?...  Ils  croyaient  à 
la  fatalité...  ils  consultaient  les  animaux...  les  oiseaux.... 
Nous    hayons  cela    comme    toi. 

F  A  TA  LOS. 

A  leur  exemple  ,  consultons  cette  jolie  colombe  :  (  //  dé- 
signe Anna  ,  et  vient  se  placer  près  d'elle.  )  prions-la  de  nous 
dire,  avec  toute  la  candeur  qui  la  caractérise,  ce  qu'elle  pense 
de  votre  projet. 

MACARONI. 

J'y   consens. 

F  A  T  A  L  o  s. 

Permettez  que  je  l'interroge...  Que  vous  semble,  gentille 
Anna,  de  l'hyinen  que  l'on  veut  nous  faire  concUre  aujour- 
d'hui ? 
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ANNA. 

Je  le   regarde  comme  le  plus  grand  malheur  qui  puisse  m'ar- 

river- 

FATALOS,    à    Macaroni, 

Vous  r entendez?  (  A  Anna,  )  Ainsi ,  vous  n'êtes  pas  presse'e  ?     . 

ANNA. 

Oh  î    du   tout. 

FATALos,    à  Macaroni. 

Je  ne  hii  fais  pas  dire.  (  A  Anna.)  Quelque  félicite  que 
celte  union  vous  promette... 

ANNA. 

Je  n^ai  pas  dit  cela. 

FATALOS. 

Il  est  de  certaines  choses  que  l'on  tait  par  pudeur.  Quel- 
que félicité,  dis-je,  que  cette  union  vous  promette^  vous  ne  seriez 
donc  pas  fâchée  d'en  voir  reculer  le  jour  ? 

ANNA. 

Au  contraire. 

FAT  AL  o  s. 

C'est  charmant!  Quelle  étonnante  sympathie!...  J'étais  sur 
d'avance  que  nous  serions  du  même  avis. 

MACARONI,    à   part. 

Ouij  mais  j'ai  bien  peur  que  ce  ne  soit  pas  tout  à  fait  par  le 
iméme  motif. 

A  NN  A. 

D'abord  ,  je  trouve  fort  mal  que  l'on  veuille  se  réjouir,  lorsque 
toute  la  ville  est  en  deuil.  C'est  insuller  à  la  douleur  publique. 

FATALOS. 

Elle  re'pète  ce  que  je  voulais  dire.  En  vérité;  c'est  parler  comme 
iun  ange. 

ANNA. 

Pour   moi ,   je  le  déclare  ,  il  me  serait  impossible  de  me  livrer 
[à  la    joie,   lorsque   je  verrais   couler  les   larmes   de  notre  bonne 
maîtresse  5  et  il  est  certain   que  la  signora   Phrosine  en  versera 
beaucoup  aujourd'hui  pour  son  cher  Mélidore. 

FATALOS. 

C'est  incontestable. 

ANNA. 

Naturellement,  le  jour  où  l'on  va  célébrer  la  pompe  funèbre 
de  ce  brave  guerrier^  je  dois  me  rappeler  la  perte  que  j'ai  faite. 
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Hélas  î  Fidélio  n'est  plus  î.  ..  J'ai  perdu  mon  doux  ami.  {Elle 
sanglait  e.) 

F  AT  AL  os. 

Hein?... 

MACARONI,    à  Fatalos, 

Haie  I  haie!  mauvais  pre'sage  I  Quoi!  vous  penseriez  encore 
à  lui  ?   Un   enfant  ?.  .  . 

ANNA. 

Il  avait  douze  ans  lors  ^e  son  de'part  ;  moi,  j*en  avais  dix  f 
il  y  a   de  cçJa   sept  ans,  et  il  a  dû  grandir. 

MACARONI,   à  part. 

Il  me  paraît   que  la    colombe   calcule   assez  bien  î   (  Jiaut,  ) 
Votre  Fidélio    n'était   qu'un   pauvre  petit   mousse... 

ANNA. 

Plein  de  courage  ,  d'esprit  et  d'intrépidité.  Le  seigneur  Méli- 
dore  l'aimait  tendreinent ,  et  je  n'en  suis  point  surprise;  c'est 
ainsi  que  tout  le  monde  devait  aimer  Fidélio.  Aussi  nous  sommes- 
nous  bien  promis,  et  par  serment,  avant  sou  départ,  de  nous 
aimer   toujours. 

FATALOS,  à  part. 

Diable!  {haut,)  vous  n'y  pensez  pas...  Des  sermensàcet 
âge'...  C'est  une  plaisanterie. 

ANNA. 

Cependant ,  M.  Fatalos ,  vous  qui  citez  à  tout  moment  les 
anciens,  c  r  vous  êtes  bien  savant,  vous  m'avez  dit  que  chez 
eux  le  parjure  était  puni  de   mort. 

FATALOS. 

Oui  ;  mais  chez  les  modernes  ,  c'est  tout  le  contraire.  II  y 
aurait  de  la  folie  ,  vous  en  conviendrez  ,  de  garder  fidélité  à 
un  amant  qui  n'est  plusj  car  il  n'est  pas  douteux  que  votre 
intéressant  jeune  homme  a  péri ,  de  même  que  Mélidore,  dans 
le  terribl  '  combat  qui  a  p.-ivé  notre  mariue  de  l'un  de  ses 
meilleurs  officiers.  Au  reste,  j'avais  prédit  que  cette  expéditioa 
ne  serait  pas  heureuse. 

MACARONI  ,  d*un  air  railleur. 

Sans   doute  ,  d'après  quelques  signes  certains  ? 

FA  TA  LOS. 

Justement.  La  veille  ,  j'avais  remarqué  un  cercle  lumineux» 
autour  de  la 'lune.  Enfin  .  au  moment  où  l'escadre  mit  à  la 
voile  ;  je  vis  bien  distinctement  une  corneille. .. . 


Anna  y   Anna. 
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JACINTHE,    en  cl f hors. 


ANNA. 


Me    voici,    ma  mcre.    (  A    Macaroni.  )  Mou    Dicul  je   vais 


être  grondée  ! 


S  C  E  N  E      IV. 
ANNA,    JACINTHE,   MACARONI,    FATALOS. 

JACINTHE. 

Par  sainte  Ursule  !   est-ce  ainsi  que  l'on  m'obéit  ? 

ANNA. 

Pardon  ,  ma  mère. 

JACINTHE. 

Je  ne  pardonne  pas. 

MACARONI. 

Modérez  -  vous  ,  dame  Jacinthe.  Nous  parlions  ici  d'une 
chose  tort  intéressante  ,  et  dont  il  est  à  propos  que  vous  soyez 
instruite. 

JACINTHE. 

Avant  tout,  seigneur  Macaroni ,  il  est  de  la  plus  haute  impor- 
jjlance  que  vous  sachiez.  . .  . 

FATALOS. 

Permettez  ,  dame  Jacinthe.  .  .  . 

JACINTHE. 

Je  ne  permets  rien. 

ANN  A. 

Cependant,  ma  mère. . . 

JACINTHE, 

ïaisez-vous. 

MACARONI. 

Vous  ne  savez  pas... 

JACINTHE. 

Je  sais  tout. 

FATALOS,    à  part. 

Comme  elle  est   aimable ,  ma  bellc-mcre  I 

JACINTHE,  à  Anna, 

Retournez  auprès  de  la  signora  Phrosîae  J  offrez-lui  yos  service*^ 
^t  ne  la  quittez  pas  une  miuute* 

Le  Fanal,  ? 


Cela  suffit^  ma  mère. 


lO 

ANNA. 


SCENE     V. 


FIDÉLIO,  JACINTHE,   ANNA^  MACARONI,  FATALOS. 

(  Fidélio,   vétii  en  paysan,   paraît  à  travers  un  bosqnet  de  citronniers  planté 
sur  le  devant,  à  gauche.  Il  n'est  pas  vu  des  personnages  qui  sont  en  scène.) 

FiDELio,   à  part. 
On  a  nomme  Anna  I . . . 

JACINTHE. 

Non. . .  Venez. . .  Allons. .  .  Plus  vite  donc. 

ANNA.  / 

Me  voilà ,  ma  mère. 

F 1 D  E  L I  o  ,  regardant  à   travers  les  branches. 
Comme  elle  est  embellie  I . . . 


JACINTHE 


a 


part. 


Je  liens  la  clef  de  Tappai  tement  de  Phrosine*  ainsi  je  puis  bien 
la  laisser  seule  un  moment,  [haut.  )  Au  lieu  d'aller  trouver  la 
Signora,  rassemblez  tout  ce  que  vous  pourrez  trouver  de  villageois 
cl  de  villageoises  j  dites-leur  de  se  rendre  ici  pour  la  céiéinonie  ; 
vous  les  aiderez  à  cueillir  des  fleurs  ;  dont  on  formera  des  guir- 
landes ;  des  chiffres  et  des  lettres. 

T  I  D  e'  L I  o  ,  à  part. 
Excellente  occasion  pour  me  faire  reconnaître  ! 

JACINTHE,  à  Anna. 
Eh  bien  î  allez  donc. .  ^  Vous  m'avez  entendue  ? 

ANNA. 

Oui ,  ma  mère  ;  mais  je  ne  comprends  pas  quelles  lettres  voiii 
voulez  que  Ton  fasse. 

FAT  A  LOS. 

Moi,  je  le  devine.  Permettez,  dame  Jacinthe,  que  je  me'l 
charge  de  ce  soin.  J'ose  prédire  que  vos  iutentioas  seront  rem^, 
plies. 


J  ACIN  THE. 


A  la  b^^nne  heure. 
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riDELi  o  ,  à  part. 
Quel  contre-temps!. . . .   Jamais  officieux    ne  fut   plus  mal- 
adroit. 

Allez  ,  idiote;  rentrez  au  palais  ,  vous  n'êtes  bonne  à  rien. 

F I D  É  L  1  o  ,    à   part. 
J*cspère  bien  prouver  quelque  jour  le  contraire» 

MACARONI. 

Ne  la  grondez  pas.  Dans  un  jour  comme  celui-ci. . . . 

JACINTHE. 

Majordome  ,  je  fais  des  observations ,  et  n'en  reçois  de  personne, 
(  à  Anna  et  à  Fatolos ,  )  Laissez-nous. 

FATALOS;  avant  de  sortir. 

Pardonnez,  aimable  Anna. 

ANNA. 

Je  vous  de'teste  !  C'est  vous  qui  êtes  cause. . . 

JACINTHE,    se   retourne ,  et  dit   d'une  voLv  sévère. 
Eh  bien  I  encore  ici  ? 

(  Ils  sortent  en  se  faisant  des  raines.  ) 

F I  D  E  L I  o  ,  à  part. 

Suivons-les ,  à  tout  hasard.  Je  pourrai  peut-être,  en  me  glissant 
parmi  ces  villageois,  approcher  de  Phrosine,  et  la  préparer  à  re- 
voir son  amant. 

(  Il  s'éloigne.  ) 


SCENE    VI. 
MACARONI,   JACINTHE. 

MACARONI, 

Il  me  tardait  de  vous  voir  en  particulier  ,  dame  Jacinthe  , 
ponr  vous  dire  que  dtrès-e'cidément  Fatalos  refuse  de  se  marier 
aujourd'hui  :  il  m'a  parlé  de  pressentimens ,  de  pronostics. .  • 

JACINTHE. 

Fatalos  est  un  sot,  et  vous  aussi, 

MACARONI, 

Ce  n'est  point  là  la  question,  H  5*agit  de  savoir  si  nous  pouvons 
le  contraindre  ... 


in 

J  A  C  1  JN  T  lïE. 

,  Quel  homme  êtes-voas  donc  ,  si  vous  n'avez  pas  assez  d'auto- 
rité sur  uTi  neveu  ,  votre  unique  héritier  ,  pour  l'obliger  de  con- 
clure, à  l'instant  même,  un  mariage  fondé  sur  les  convenances,  et 
qui  nousest  avantageux  sous  tous  les  rapports  ?  Faut-il  vous 
rappeler  que  le  seigneur  Aymar  ,  forcé  de  céder  aux  prières  et 
aux  larmes  de  sa  pupille,  en  faisant  élever  un  cénotaphe  aux 
mânes  de  son  bien-aimé  Mélidore  ,  a  regardé  comme  un  trait  de 
génie,  l'idée  qui  m'est  venue  de  faire  doter  une  jeune  fille  par 
Phrosine  ,  et  de  célébrer  son  mariage  le  jour  même  de  l'inau- 
guration de  ce  monument ,  îifnit  de  distraire  la  signora  d'une  af- 
fliction légitime  sans  doute,  mair-  qui  contrarie  l'amour  et  les 
projets  de  notre  maître? 

MA  c  A  U  ON  I. 


S'il  vous  plaisait.... 
11  ne  me  plaît  point. 


D'avoir  l'indulgence.... 


Du  tout, 

La  patience.... 

Encore  moins. 

La  bonté.... 

Je  ne  connais  pas  cela. 

D'entendre..... 

Des  sottises  ? 


JACINTHE. 
MACARON  I. 

JACINTHE. 
MACARONI. 

JACINTHE. 
MACARONI. 

JACINTHE. 
MA  C  A  RO  N  I. 

J  A  CI  N  THE. 


MACARONI. 

Vous  n'avez  qu'à  parler. 

J  A  CIN  THE. 

A  la  bonne  heure. 

■    MACARONI,    riant. 

Haï  haï  ha!  la  plaisante  femme!... 

J  A  c  1  N  T  il  E . 

Oui ,  oui ,  riez  ,  railleur  impertinent  î  vos  facéties  ne  me  feront 
point  changer  d'opinion.  Je  von.s  répéterai  jusqu'à  satiété  que  vous 
êtes  indigne  de  ma  bieriveillance.  Eh  quoi  !  le  seigneur  Aymar  me 
permet  de  désigner  moi-méuie  la  jeune  personne  à  laquelle  il  lui 
plaît   d'accorder  une  dot  de  cinq  cents  écuS;  €t  nalurellcmcut 
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mon  choix  tombr  sur  ma  fille.  Par  une  suite  toute  simple  de  rac- 
cord qui  <]()it  exister  entre  un  majordonie  et  une  camériste  ,  en 
raison  des  petits  services  qu'ils  peuvent  se  rendre.,  je  vous  de- 
njaude  votre  neveu  pour  Anna  ;  et  c'est  lorsque  tout  est  arrête  , 
convenu  ,  c'est  le  jour  même  fixé  pour  cette  union  ,  à  laquelle  le 
gouverneur  attache  une  si  «grande  importance,  que  vons  préten- 
dez rompre  un  cnpj.îgenK  ut  sacré;  et  cela  sur  le  prétexte  le  plus 
frivole...  Par  sainte  Agnès!  il  ne  sera  pas  dit  que  je  manquerai  de 
parole  à  mon  maître,  et  surtout  que  je  laisserai  sottement  échap- 
per une  si  riche  dot  I...   Je  fais  une  réflexion  :  vous  êtes  encore 


vtrt. 


MACARONI. 

Un  peu. 

JACINTHE, 

Moi  je  commence  à  mûrir.... 

MACARONI. 

Beaucoup. 

J  A  C  T  N  T  II  E. 

Mais  ,  vous  aimez  les  espèces  ? 

MACARONI. 

Passionnément. 

JACINTHE. 

Le  mariage  ne  vous  effraie..... 

MACARONI. 

Pas  du  toiit.  (  à  parf.  )  Je  la  vois  venir;  elle  va  m'offrir  sa  fille 
et  la  dot  :  j'accepterai  l'une  et  l'autre.  (  haut.  )  YAi  bien  ? 

JACINTHE. 

Eh  bien!  si  votre  neveu  persiste  dans  ses  refus ,  je  vous  épouse. 

MACARONI,   à  part. 
Miséricorde  I 

JACINTHE. 

Non  point  pour  avoir  un  mari ,    mais  bien  les  cinq  cents  écus. 

MACARONI. 

Permettez  ,  dame  Jacinthe.  Si  j'ai  bien  entendu  ,  c'est  une 
jeune  fille  que  Monseigneur  prétend  doter  ;  et  vous  n'êtes  pas 
précisément.... 

JACINTHE, 

Je  compte  sur  vous  pour  me  rajeunir. 

MAC  -^R  UNI. 

Je  n'ai  pas  le  don  des  miracles. 
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J  AC  INTHE. 

Tout  doux  ,  Macaroni  I...  Je  vous  trouve  d'une  bonne  pâte.... 

MACARONI. 

Pour   faire  un  mari,  n'est-ce  pas?  Du  tout.  Gagne  la  dot  qui 
voudra  ;  mais  ce  ne  sera  pas  moi. 

JACINTHE. 

Insolent  Majordome!...  tu  me  paieras  cet  outrage.  (  On  voit 
Aymar  qui  traverse  le  port ,  et  entre  dans  le  jardin.  )  Le  gouver- 
neur vient  de  ce  côte'  :  songez  à  ne  me  contrarier  en  aucun  point. 
Dites  à  votre  neveu  de  se  prêter  à  tout,  comme  si  le  mariage 
devait  se  conclure.  Le  but  du  seigneur  Aymar  étant  de  distraire 
sa  pLpjUe,  il  faut  avant  tout  le  satisfaire  :  nous  verrons  après... 
Le  voici...  laissez-nous, 

(  Macaroni  sort  par  la  gauche.  ) 


SCENE     VII. 
JACINTHE,    AYMAR. 

AYMAR. 

J'arrive  du  port  j  mes  ordres  sont  donne's.  Les  diffe'rens  corps 
de  la  garnison  et  de  la  marine  sont  sous  les  armes,  et  vont  se 
rendre  ici.  Phrosine  sera  touchée ,  je  l'espère ,  de  la  pompe  impo- 
sante de  cette  cérémonie  ;  jamais  ,  je  le  crois,  on  n'aura  rendu  de 
plus  grands  honneurs  à  un  rival. 

JACINTHE. 

En  conscience,  Seigneur,  vous  lui  devez  bien  ce  petit  dédom- 
magement ,  puisque  c'est  vous  qui  avez  causé  sa  mort. 

AYMAR. 

Plût  au  ciel  que  j'en  eusse  la  certitude  I 

JACINTHE. 

11  ne  vous  est  guère  permis  d'en  douter. 

AYMAR. 

En  effet ,  l'intrépide  corsaire  que  j'avais  chargé  de  l'attendre  ai- 
détroit  de  Gibraltar,  pour  l'attaquer  à  son  retour  des  Indes 
paraît  avoir  ponctuellement  exécuté  mes  ordres.  Le  bâtiment  qu« 
montait  Méhdore,  séparé  du  reste  de  l'escadre  par  un  coup  di 
vent,  et  déjà  fortement  avarié,  fut  assailli  par  trois  vaisseau: 
algériens  à  la  hauteur  de  Ceuta.  Malgré  la  vigoureuse  résistance  d 
l'équipage  ^  animé  par  l'exemple  de  sou  chef;  ks  Siciliens  fureu 
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tues  ,  ou  pris ,  et  le  bAliment  coulé  à  fond.  Le  corsaire  m'assure, 
et  j'ai  tout  lieu  de  croire  que  Mélidore  a  péri  dans  ce  combat 
meurtrier,  puisqu'il  ne  s'est  point  trouvé  parmi  les  captifs.  Mais^ 
tu  le  sais,  Jacinthe,  plus  on  attache  d'importance  à  la  réussite 
d'un  projet^  et  plus  on  craint  de  le  voir  échouer. 


J  AC  IN  TUE. 


Toutes  les  probabilités  se  réunissent  en  votre  faveur.  Vous  avez 
donc  pu  ,  sans  crainte  d'être  jamais  démenti,  répandre  le  bruit  de 
la  mort  de  votre  rival,  et  le  laisser  arriver  jusqu'à  Phrosîne. 

AYMAR. 

Qu'en  est^il  résulté  d'avantageux  pour  mon  amour?. . .  Depuis 
près  de  trois  mois  que  cette  nouvelle  lui  est  parvenue  ,  ai-je  fait 
quelque  progrès  sur  son  cœur? 

JACINTHE, 

Au  contraire  ;  mais  vous  ne  deviez  pas  vous  y  attendre.  Laissez- 
la  se  livrer  à  tous  ses  regrets  ;  plus  ils  sont  vifs,  et  plutôt  ils  s'ap- 
paiseront.  Pour  affaiblir  sa  douleur,  bien  loin  de  la  contraindre, 
offrez-lui  tous  les  moyens  de  l'épancher. 

AYMAR. 

C'est  aussi  d'après  ce  principe  et  tes  conseils,  que  j'ai  fait  placer^ 
dans  l'endroit  qu'elle  mémea  désigné,  ce  cénotaphe  .,  parfaitement 
conforme  au  dessin  qu'elle  en  a  donné.  Seulement,  je  me  suis  dis- 
pensé de  le  faire  construire  en  marbre.  L'espoir  d'être  enfin  aimé  de 
iPhrosine,  illusion  fatale  que  je  nourris  depuis  huit  ans,  et  que  ses 
[rigueurs  n'ont  pu  détruire;  cet  espoir,  dis-je  ,  me  persuade  qu'un 
[jour,  qui  n'est  pas  éloigné  peut-être  ,  je  surmonterai  ses  dédains  : 
alors  je  remplacerai  par  i\n  temple  magnifique,   dédié   à  l'amour 
e-  au  bonheur,  ce  fragile  monument  qui  bless.e  à  la  fois  mon  cœur 
et  mes  yeux. 

JACINTHE. 

TÇ'en  doutez  pas,  Seigneur;   le  temps  ,   à  qui  rien  ne  résiste, 
[changera    votre  situation,  et   réalisera    vos  espérances;    mais  ue 
[précipitez  rien  ,  ne  vous  offrez  que  rarement  d'abord  aux  i  égards 
de  votre  pupille. 

AYMAR. 

Et  comment  pourrais-je  les  chercher,  quand  je  n'y  vois  jamais 
que  l'expression  de  la  haine? 

JACINTHE. 

La  haine  n'est  pas  si  loin  de  l'amour  qu'on  le  pense  communé- 

'^ment.  Convenez-en   d'ailleurs ,  vous   avez    bien   mérité    celle    de 

Phrosine.    Quel  que  soit   le  sentiment  qui  vous  a  lait  agir  ,  vous 

ne  l'avez  pas  moins  privée  d'un  amant  qu'elle  adorait  ri  qui  devait 

étrç  sou  époux.  Je  ae  puis  que  reproduire  ici  des  réflexions  que  je 
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vous  ai  déjà  communiquées.  Dépouilîoz-vous  un  instant  de  tout 
intérêt  personnel  et  prononcez  vous-merne.  Do  l'aveu  de  leurs 
familles,  dont  ils  étaient  les  scvils  héritiers  ,  Mélidore  et  Phrosine 
allaient  être  nnis,  lorsque  la  mort  d'une  mère  tendrement  chérie, 
en  privant  Phrosine  de  l'unique  appui  qui  lui  restait ,  la  laisse  à 
seize  ans  brillante  d'attr;\its  et  maîhesse  d'une  fortune  immense. 
Subjugué  par  ses  cliarmes^  le  premier  usage  que  vous  faites  de 
l'autorité  que  vous  donnent  sur  elle  les  droits  d'un  tuteur,  est 
d'empcchcr  cet  hymen..  . 

Est-il  probable  que  Pînosine  ,  si  jeune  et  sans  ex]iérience  ,  ait 
pu  soupçonner  que  l'ordre  du  Vice-Roi  ,  arrivé  Ta  veille  du  ma- 
riage, et  qui  prescrivait  à  Mélidore  de  mettre  à  la  voile  sur-le- 
champ  j  ait  été  secrètement  sollicité  par  moi  ? 

JACINTHE. 

Je  veux  croire  qu'elle  n'en  ait  jamais  eu  la  pensée  ;  mais  vous 
pouviez  ,  comme  Gouverneur  de  la  ville  ^  retarder  le  départ  de 
quelques  heures  ,  comme  tuteur,  avancer  le  mariage  d'un  jour,  et 
i!s  étaient  heureux  ;  vous  vous  y  êtes  refusé  sous  des  prétextes 
vagues.  Phrosine  a  donc  pu  ,  sans  injustice,  en  conserver  du  res- 
sentiment, et  vous  regarder  comme  le  seulobstacle  qui  s'est  opposé 
à  son  bonheur. 

AYMAR. 

J'aurais  fait  plus  encore  pour  rompre  cette  union  ;  mais  si 
quelque  chose  a  pu  dédommager  mon  rival  de  la  perte  d'un  bien 
si  précieux  ,  ce  sont  les  distinctions  flatteuses  que  j'ai  demandées 
et  obtenues  pour  lui.  L'ordre  qui  l'éloignait  de  son  amante  pour 
tenter  une  expédition  longue  et  périlleuse,  était  conçu  dans  les 
termes  les  plus  honorables,  il  était  accoiupagné  de  sa  nomination 
au  grade  de  chef  d'escadre  ,  faveur  inouie  ! 

JACINTHE. 

Il  n'en  est  point  qui  dédommage  de  celles  de  Tamonr.  Le  rang 
de  V^ice-Roi  vous  séduirait-il  ,  Seigneur,  si  vous  ne  pouviez  l'ac- 
cepter qu'en  vous  séparant  de  Phrosine  ? 

AYMAR. 

Non  ,  sans  doute.  Ah  î  plutôt  avec  elle  l'obscurité  la  plus  pro- 
fonde ,  la  privation  de  tous  les  honneurs  ,  de  tous  les  biens.  Phro- 
sine seule  suffirait  à  mes  vœux. 

JACINTHE. 

Pardonnez  à  mon  dévouement,  Seigneur  ,  et  au  zèle  sincère 
qui  m'anime.  J'ai  osé  vous  retracer  vos  torts  envers  cette  ai- 
mable personne  ,  afin  de  vous  faire  supporter  plus  patiemment 
une  résistance  que  le  temps  seul  peut  vaincre.  Vous  en  abrégerez 
la  durée,  en  prévenant  &es  désirs  et  surtout  eu  flattaut  ses  regrets. 
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AYMAR. 

Dirige-moi ,  Jacinthe,  c*cst  h.  toi  de  m^'ndiqacr. .  4 

J  A  c  t  N  T  H  E. 

Elle  est  sensible  et  compatissante,  laissez-la  maîtresse  absolue 
d^excrcer  sa  bienfaisance,  dont  je  serai  volontiers  Torgane.  Aujour- 
d'hui c'est  pour  elle  un  besoin  de  se  rapprocher  dos  malheureux  ; 
mais  lorsque,  par  ses  bienfaits,  ils  auront  cessé  de  i'ctre,  l'aspect  de 
leur  bonheur  changera  peu  à  peu  les  dispositions  de  son  âme.  Sans 
doute  elle  vous  demandera  la  permission  de  venir  souvent  arroser 
ce  tombeau  de  ses  larmes  j  peut-elre  elle  y  fera  graver  son  ntm.... 
Consentez  à  tout  sans  témoigner  ni  humeur  ni  jalousie.  Un  ri- 
val qui  n'est  phis  ,  cesse  bientôt  d'être  dangereux.  Que  par  vos 
soins  cette  triste  enceinte  soit  parée  des  fleurs  les  plus  rares  et  les 
plus  fraîches;  que  chaque  jour,  en  arrivant  ,  Phrosine  y  remar- 
que une  disposition  nouvelle  :  entre  le  laurier  ,  l'immortelle  ^ 
placez  adroitement  la  rose  et  la  pensée;  je  serai  là,  toujours 
près  d'elle  ;  qatilques  mots,  échappés  à  propos  j  doubleront  le  prix: 
de  ces  attentions  touchantes  ;  on  vous  saura  gré  de  votre  retenue  5 
au  milieu  de  ces  souvenirs  affligeans ,  la  reconnaissance  présentera 
l'image  d'un  consolateur  délicat  et  discret  ;  sans  le  voul(  ir  sou 
cœur  s'ouvrira  doucement  à  la  tendresse  ;  elle  sentira  l'inutilité 
de  ses  regrets,  et  désirera  bientôt  de  vivre  pour  un  autre.  Or, 
comme  elle  ne  verra  dans  le  monde  que  vous  ,  le  Majordome  ,  ma 
nièce  et  moi  ,  il  est  impossible  que  vous  n'obteniez  pas  enfin  la 
récompense  de  votre  amour. 

A  Y  M  A  R. 

Ahî  puissé-je  arriver  un  jour  à  ce  but  tant  désiré. 

(Toute  la  lif;ne  des  -vaisseaus  hisse  le  jinvillon  noir  et  recommence  une  salrp^ 
On  entend  dans  l'éloignement  le  son  des  tambour»  drapés  et  une  marché 
funèbre.  ) 

Le  cortège  s'avance  ;  va  retrouver  Phrosine  ;  ne  la  quitte  pas  ua 
instant  ,  et  veille  surtout  à  ce  que  personne  ne  s'approche  d'elle 
et  ne  lui  parle.  Je  vais  parcourir  les  jardins,  pouf  empêcher  qu'au* 
Gun  étranger  ne  s'y  introduise. 

JACINTHE. 

Croyez  ,  Seigneur  ,  que  mon  zèle  ne  se  démentira  point.  (  Elis 
s'éloigne  par  la  gauche.  ) 

Le  Fanal-  ^ 
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SCENE    VIII. 

Soldats,    Matelots,  Mousses. 

(  On  voit  défiler  sur  1'^  jiort ,  et  entrer  ensuite  par  la  droite  dans  le  jardin,  de» 
dttachemtns  des  diiiéveus  cor|)'»  -ie  !a  garnison,  des  ironpes  de  la  manne,  de« 
matelots  .  des  mousses.  Les  soldats  ont  l'arme  renversée  ^  les  tambours 
sont  vodés  ^  les  drapeaux  ont  un  crêpe  Tout  le  monde  porte  des  branches 
de  «ypttis  Les  t  roupes  exécutent  quelques  évolutions  et  se  rangent  ensuite 
de  manière  a  garuir  enlièreuienl  les  trois  faces  du  théâtre.  Pendant  toute 
la  marche  ,  on  entend  rartilleiie  du  port.  )  " 


SCENE     IX. 

FIDÉLÎO,   FATALOS,  MACARONI,  AYMAR,  Troupes, 
Matelots  ,  Paysans  et  Paysannes/ 

(  De  jeunes  Villageois  ,  parmi  lesquels  se  trouve  Fidélio  ,  arrivent  en 
ordre;  ils  sont  cpnduits  par  Falalos.  Aymar  et  Macaroni  entrent  parla 
droite  et  désignent  les  places.  Tout  le  monde  regarde  vers  la  gauche.  ) 

AYMAR,   à  part, 

La  voici  I .  .  quelle  profonde  tristesse!  .  .  comme  sa  de'marche 
lente  et  p  nible  peint  bien  l'élat  de  son  cœur  !  .  .  Qu'il  fut  heu- 
reux ce  Mélidore  I  ..  en  voyant  quels  regrets  il  inspire,  je  sens 
s'accroître  encore  ma  jalousie.  .  .  Oui ,  rival  d'autant  plus  odieux 
que  tu  es  plus  aimé  ,  ma  haine  te  suivra  jusque  dans  le  tombeau. 


SCENE     X. 

Les  Mêmes ,  ANNA ,  JACINTHE  ,  PHROSINE. 

CPlirosiue  ,  Têtue  de  blanc,  mais  couverte  d'un  loni^  voile  noir,  entre  par  la 
eauche  *  elle  s'appuie  sur  Jacintîie  ;  sa  démarcbe  est  lente,  incertaine  j 
elle  chancelle  à  chaque  pas  Jacinthe  fait  signe  à  Aymar  de  s'éloigner  ,  el  il 
se  lient  à  l'écart.  Tout  le  monde  a  les  yeux  sur  Phrosine  ,  et  semble  s'in- 
tére-iser  à  sa  douleur.  Quand  elle  est  arrivée  près  du  tombeau  ,  Jacinthv 
s'arrête.  ) 

JACINTHE. 

C^est  ici. 

pnRosiNE,  /èv<?  son  voile  et  regarde  le  tombeau. 

Oui ,  le  YOÀlà;  lel  que  je  W\  demandé.  Jacinthe  ;  tu  remercieras 


mon  tuteur.  II  m'a  foit  birn  dti  mal  ,  mais  je  lui  pardonne  tout 
en  CavL'urclc  ce  bienfait.  (  Elle  là  L'inscripiioti,  )  A  IVIklidoke.  .  . 
Jacintlie  ,  il  y  aura  là  :  PHiiosirsE.  C'est  loi  que  je  cliarge  de  ce 
soin.  .  .  entends-tu ,  ma  bonne  ?  ..  entends-tu  .  Je  veux  que  l'on 
mette  là  Pluosine.  Sans  doute,  comme  je  l'ai  desiié  ,  ou  a  r«' 
serve  dans  l'intérieur  une  place. .  . 

JACINTHE. 

De  grâce,  Signora,  ne  vous  livrez  point  à  ces  douloureuses  pense'es. 

P  H  R  O  5  IN  E. 

Douloureuses  ,  dis-tu  ?  . .  Au  contraire ,  ce  son'  cellos-lîî  qui  me 
donnent  la  force  de  supporter  nia  douleisr.  Depuis  l'in^tanl  fatal 
où,  par  une  lioiiiblc  perfidie,  je  fus  séjaréf  pour  jamais  de  1'  ni- 
que ami  de  mon  cœur,  je  m'étais  toujours  lîalte't-  secrètement  qu'un 
jour  nous  serions  réunis  dans  la  tombe  j  mais  le  ^ol  t ,  qui  se  plaît  à 
m'accabler  de  ses  coups  les  plus  cruels,  m'enlève  jusqu'à  la  triste 
consolation  de  dé}305er  moi-même,  dans  sa  dernière  dem<ure ,  la 
dépouille  mortelle  de  mon  cher  Méiidorc,  et  de  prodiguer  à  sa 
cendre  les  honneurs  qui  lui  sont  dus.  Ah  I  ne  m'ôtez  pas  du  moin» 
le  seul  espoir  qui  puisse  adoucir  une  existence  que  les  ref:;rets 
auront  bientôt  abrégée.  Dans  peu  ,  loisque  j'habiterai  ce  froid  mo- 
nument, son  âme  viendra  retrouver  la  mienne.  Jacinllié  î  conçois- 
tu  mon  bonheur  ?  Du  moins,  il  ne  sera  plus  au  pouvoir  des 
hommes  de  nous  séparer. 


JACINTHE. 


(  Elle  a  appelé  Fatalos  et  lui  a  dit  tout  bas  tle  disposer  les  fleurs  que  porUnt 

les  jeunes  filles.  ) 

Regardez,  Signora  î 

PHR  OSINE. 

(Elle  se  tourne  vers  la  gauche,  cl  voit,  arrangés  symétriquement  STir  quatre 
lignes,  ces  mots  formés  avec  des  lettres  en  roses:  A.  iMc-Udoie  et  Phrosine. 
Les  deux  lignes  supérieures  sont  présentées  par  les  Villageoises  ,  et  les 
deux  autres  par  les  mousses  à  genoux.  Ce  tableau  doit  être  le  résnltat  d'un 
mouvement  sponlauc.  ) 

Merci,  bonne  Jacinthe.  {Elle  Vembrasse  avec  vivacité)  Tu  es 

'  la  seule  qui  m'entende  ici.  {Elle  regarde  le  tombeau  et  conçoit  la 

pensée  d'y  attacher  ces  lettres,  )  (  Au.ï   villageois.  )  Approche/.. 

F I  D  e'  L  I  o ,  à  part, 
11  semble  qu'elle  m'ait  deviné.  Enfin  elle  va  savofr.... 

(  Conunc  il  porte  la  lettre  A  ,  11  s'avance  le  premier  avec  beaucoup  d'em- 
pressement ;  maison  sigt)e  d'Aym?r  à  Jacinthe  indique  à  celle-ci  qu'il  ne 
veut  pas  que  personne  s'approche  de  Phrosine,  )  . 


JACINTHE,  allant  au  crevant  des  villageois. 

Donnez.  C'est  moi... 

F  I  0  É  L  I  o  ,  à  part. 

Impossible  de  la  prévenir!  .  .Tachons  au  moins,  par  crLielquei 
signes,  de  lui  faire  compretidre»., 

^  FidéHo  cherche  ,  sans  trop  d'aifectalon  ,  à  se  faire  remarquer  de  Phrosirie, 
jnais  il  ne  peut  y  parreiur.  11  «e  désespère.  ) 

(Jacinthe  reçoit.  Tune  après  rautre  ,  les  lettres,  et  les  remet  à  mesure  à  Phro- 
bine  qui  les  attache  mr  le  céi]Ota[;he.  Eile  païail  plu»  calme  j  un  éclair  de 
bonheur  semble  luire  à  son  ànie.  ) 

AYMAR,  daîis  le  milieu  du  théâtre» 
Peuple  de  Messine... 

p  H  R  o  s  I N  E  ,  avec  ejjroi. 

Jacinthe  !...  celte  voix  me  fiut  mal...  {Elle  met  la  main  sur  son 

cœur.)  Ah  !  mon  cœur  m'avertit  que  ce  n'est  pas  elle  qui  devrait 

prononcer  l'cioge  de  Mélidore. 

AYMAR. 

Soldats  !..  et  vous  compagnons  de  Mélidore,  qui  ftïtcs  si  sou- 
vent témoins  de  sa  valeur  ,  j'ai  dû  vous  réunir  dans  cette  enceinte 
pour  joindre  vos  regrets  aux  nôtres,  et  rendre  dejustes  honneurs  à 
la  mémoire  d'an  héros  ,  qui  ,  jeune  encore,  avait  réalisé  les  pKis 
brillantes  espérances ,  cl  ,  par  d'étonnants  exploits  ,  s'était  cou- 
vert d'une  gloire  immortelie. 

PII  nos  T  N  E. 

(Eile  a  écouté  avec  beaucoup  d'attenlion.  Sa  fipMre  s'épanouit  insenslMemen^ 
elle  £OU;it  ,  s'anime  à  chaque  expres-iion  flatteuse  ,  et  y  applaudit.  ) 

Et  voilà  ce  qui  justifie  mon  amour  et  mes  regrets. 

AYMAR. 

O  vous!  qui  êtes  présens  à  celte  touchante  cérémonie,  consacrez 
par  vos  larmes  ,  l'inauguration  de  ce  monument  funèbre.  Proster- 
nez-vous devant  le  tombeau  de  Mélidore. 

PHROSINE. 

Oui,  prosternez-vous  devant  le  tombeau  de  Mélidore.  (  Tout It 
monde  se  proslerne  ;  Phrosine  seule  reste  encore  debout,  )  O  moi 
ami  I  que  u'es-tu  témoin  de  notre  douleur  et  de  nos  regrets  !.. 
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SCENE     XI. 

Les  Mêmes,  MELTDORE,  renfermé  dans  le  cénotaphe. 

(  MéliJore  soulève  doucement  la  {jarlie  Hu;)étienre  du  cciiotaphe  ,  et  se  montre 

à  Phioàine.  ) 

(  Plirosjne  pousse  un  cri  perçant  et  tombe  â  la  renverse.  ) 

Jacinthe,    la  relève* 

Juste  ciel  I  {On  s'empresse  autour  d'elle.) 

AYMAR,   transporté  de  fureur. 

Bival  de'testé  !..  Quoi!  même  après  ta  mort,  tu  me  ravirais 
Phrosiue:...  C'est  trop  de  niéna.gcment.  Soldats,  renversez  ce 
tombeau  que  ma  faiblesse  a  élevé. 

(  Phrosine ,  frappée  par  ces  mots  terribles  ,   revient  à  el!e  ,  se  relève  ,  s  élance 
devant  ie  cénotaphe  ,  le  couvre   de  son  corps,  et  dii  wvec  énergie.  ) 

PÏIROSI  NE. 

Soldats!  respectez  ce  monument^  il  renferme  ce  que  j'ai  de 
plus  cher  au  monde. 

AYMAR. 

Quoi!  Phrosine  î...  vous  osez... 

PHROSINE. 

Farouche  Aymar  î  ôty-toi  de  ma  vue  !..  tu  me  fais  horreuv  ! 

AYMAR. 

Obéissez,  Soldats. 

P  H  n  o  s  I  N  E. 

Entends-tu  ,  Jacinthe  ?..  Ne  t'ai -je  pas  dit  à  Tinstant  que  cette 
t^oix  était  celle  de  l'assassin  de  Méiidore  1 

JACINTHE  ,  arrêtant  Aymar  cjui  montre  une  agitation  e.rtréme. 

Respectez  son  égarement.  Laissez-lni  le  temps  de  se  calmer.. 
"Voulez-vous  lui  faire  perdre  entièrement  la  raison  ?.. 

PHROSINE. 

Eloignez-vous...  tous...  tous...  laissez-moi  seule...  ou  ce  fer  me> 
tlélivrera  pour  jamais  de  votre  tyrannie. 

(  Elle  prend  le  poignard  de  son  tuteur  ,  et  le  dirige  sur  sa  poitrine.  ) 

J  A  CI  N  THE. 

Cédons  à  sa  prière...  Ah  I  son  état  est  affreux...  (  Tout  le  monâ^ 
se  retire  au  fond.  ) 
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P  H  R  O  s  I  N  B. 

Là  y  bien,  • 

(  Elle  revient  en  scène  ,    el  cherche  à  rassemhh'r  ses  idées.) 

Serait-ce  une  illusion  ?..  Sans  doute.  Cependant  mes  yeux... 
oli  î  ils  m'cnt  trompe'e  !..  il  est  trop  vrai  que  je  l'ai  perdu  pour 
toujours.  Mon  dieu  !  toi  rour  qui  tout  est  p'os^ihle  ,  uti  instant  , 
un  seul  instant  ,  tais  moi  voir  encore  l'ima«e  chérie  d  un  mortel 
adoré  !..  Si  la  grâce  que  j'implore  est  un  prodige  d'amour,  n'est- 
elle  pas  bien  due  à  ma  constance  et  à  ma  iidéliié  ?.. 

(  Elle  tombe  à  genoux  et  élève  ses  mains  jointes  vers  le  ciel.  Ses  regards 
éloquens  expriment  ce  qui  se  passe  en  son  ànie  ei  i»olliciir'nt  Taccomplisse- 
nient  des  voeux  qu'elle  vient  de  former.  Après  uiif  invonaliju  touchante  ,  ses 
yeux  se  portent  sur  le  cénotaphe  ,  dont  Mélidore  soulève  encore  le  dessus. 
Elle  le  voit  bifu  distinclenjent  ,•  elle  est  près  de  «''écrier  ;  mais  contenue 
jîar  les  nombreux  témoins  qui  sont  derrière  ,  elle  se  rsipproche  doucement 
sans  se  lever,  et  regarde  Mélidore  avec  ravissî  ment.  S<i  contrainte  ajoute 
encore  à  l'expression  de  sa  pantomime  j  elle  l'écoute  immobile  et  comme  en 
extase.  ) 

MELIDORE, à  voix  hassB. 

Sois  sans  frayeur  et  modère  la  joie,  Phrosine  !..  ce  n'est  point 
une  illusion.  Tu  revois  Mélidore,  dont  l'amour  a  couronné  la 
téméraire  aiidr.ce.  Demande  à  visiter  aujourd'hui  le  vertueux 
Oreb  y  qui  habite  le  Rocher  des  Naufrages.  C'est  là  que  nous  nous 
reverrons.  Adieu.  (  Le  tombeau  se  referme,  ) 

(  Fhrosine  après  avoir  lassemblé  ses  esprits,  laisse  enfin  échapper  un  soupir 
de  contentemenr.  Toute  i'expressiiiii  de  sa  figure  a  (  hangé.  Elle  se  tourne 
■vers  le  fond  et  appelle.  Fidéîio  «se  détache  dts  \illa^e<)is  ,  et  accourt  à  la 
droite  de  Phrosine,  espérant  lui  parler;  mais  J^u-intîip  (jiu  accourt  égale- 
ment ,  l'en  empêche  et  se  place  de  Piiulre  côté.  Tout  le  monde  se  rapproche 
doucement  eu  témoignant  de  l'inquiétude  et  de  l'intcrêl.  } 

PHROSINE. 

Je  vous  ai  effrayes,  n'est-ce  pas?.  .  Pardonnez-moi ,  ce  n'était 
pas  mon  intention  ;  j'ai  cédé  à  un  mouvement  involontaire.  .  .Ma 
douleur  était  si  vive  ,  si  profonde.  .  .  !Mais  voilà  qui  est  fini  ,  je  ne 
vous  affligerai  plus  ,  je  n'aura  i  plus  de  chagrin ,  oh  !  non  ,  jamais  ^ 
du  moins  je  l'espère. 

(Jacinthe  et  x4ymar  se  regardent  et  paraissent  se  diieqti'elle  a  perdu  l'esprit.  I 
Tout  le  monde  semble  partager  celte  opinion  et  la  voit  encore  avec  plus  i 
d'intérêt.  )  A  Aymar  qiielïe  amène  au-dei-ant  de  la  scène.         •  i 

Aymar,  vous  n'êtes  plus  fâché?  Il  faut  que  vous  me  promettiez,   j 
sur  l'honneur,  et  devant  tous  nos  amis,  de  ne  jamais  porter  une 
main  sacrilège  sur  ce  tombeau;  songez  qu'il  est  le  dernier  asile  de 
l'amour.  Tous  le  jurez  ? 


Oui. 

Sur  l'iio'neur  ? 


2^) 

A  YM  A  R. 

ni  no  SI  NE. 

A  YM  AR. 


Sur  riionncur. 

p  II  R  o  s  T  N  E  ,   ^)  loiis  ceux  qiiî  Venloiirent, 

Vous  l'entendez  ?..  Je  remets  mon  ami  sous  votre  sauve-garde. 
{à  Anna.)  Toi,  rassemble  tes  compagnes  j  réjouissez-vous  •  li- 
vrez-vous à  tous  1<'S  plaisirs  de  vôtre  âge  j  je  prendrai  part  à  vos 
jeux.  .  .  Je  veux  rire,  clianter,  danser  avec  vous.  Je  n'ai  plus  rien 
à  désirer  à  présent. . .  Oions  ce  voile... 

(   Elle  arrache    sou    voile    et   le   remplace  par  une  rose  qu'ejle  met  dans  ses 

cheveux.  ) 

Vous...  {aur  soldats)  jettez  ces  branches  de  cyprès...  Remplacez- 
les  par  le  myrllie  et  l'olivier...  Que  tout  le  monde  ici  s'abandonne 
à  la  joie...  Piirosine  est  heureuse  et  ne  veut  plus  voir  autour  d'elle 
que  les  couleurs  de  l'amour  et  le  tjbleau  du  bonheur.  {Très-haut.) 
Adieu  ,  Mélidore;  je  te  lais^se  pour  un  moment...  Nous  nous  re- 
verrons bientôt...  f  A  Aymar  qu'elle  prend  par  la  main.  )  Aymar, 
venez  avec  moi...  Je  ne  veux  pas  que  vous  me  quittiez, 

(  Elle  sort  en  enlrainant   Ajmar.   Tout    le  monde   la  suit  en  déplorant  sa 

folie,  ) 


Fin  du  premier  Acte, 


^4 


k^^^<»«^4 


ACTE    SECOND. 


(  "Lie  Thëâfre  représente  un  sile  âpre  et  monlueux.  On  ne  voit  partout  que 
des  rochers  couverts  de  plantes  marines.  A  travers  une  immense  arcade 
naturelle  ,  et  qui  traverse  à-pen-près  tout  le  thcâlre  au  cinquième  plan  , 
On  découvre  un  chemin  qui  se  découpe  sur  Thorizon  et  qui  descend  par  des 
degrés  taillés  dans  le  roc,  vers  la  mer  supposée  à  droite.  Le  sentier,  pra- 
tiqué au-dessus  de  l'arcade,  se  prolonge  à  travers  les  aspérités,  et  vient 
aboutir  à  Penceinte  où  est  la  grotte  du  solitaire.  Celle  enceinte,  de  même 
que  tous  les  cliemins  que  l'on  vient  d'indiqner ,  est  bordée  de  haies  fleurie» 
et  de  barrières  rustiques.  La  grotte  est  à  gauche,  au  deuxième  plan  ,  en 
fajce  du  public.  Elle  est  abritée  par  un  toit  de  joncs.  ) 


SCENE     PREMIERE. 

MELIDORE,  seul;  il  est  véiu  comme  au  premier   acte,      I 

(  Au  lever  du  rideau  ,   il  est  sur  l'aicade  et  regarde  vers  la  droite.  ) 

.  Mes  yeuï,  fixés  sur  la  vaste  mer,  y  clierchetil  en  vain  l'objet  dej 
mes  désirs.  Phrosine  ne  vient  point.  Aucun  mouvement  dans  le 
port  ne  m'annonce  que  son  tuteur  ait  consenti  à  la  visite  qu'elle 
doit  faire  au  sage  Oreb.  Peut-être  n'est-il  pastems  encore...  Modé-ji 
rons  cette  impatience  ,  et  laissons  à  Fidélio  ^  que  j'ai  placé  sur  1^ 
rivage^  le  soin  de  m'avertir. 

[(  Il  descend  dans  l'enceinte.  ) 

Je  t'ai  donc  revue,  ô  toi!  la  bien  aimée  de  mon  cœnrî..  J^aipi 
contempler  un  instant  ces  traits  chéris,  que  sept  années  d'absenct 
et  de  malheurs  n'ont  point  effacés  de  mou  souvenir...  Mais  à  quel» 
dangers  nous  a  exposés  cette  démarche  hardie!..  J'en  frémis  en- 
core,  et  pour  toi  surtout  ,   ma  Phrosine!..  Cette  imprudence  .' 
failli  te  devenir  funeste.  J'espérais  qu'à  la  faveur  de  son   déguise 
ment^  Fidélio  pourrait  arriver  jusqu'à  toi  et  te  prévenir  du  moyei 
étrange  que  la    tyrannique   surveiUance  d'Aymar   m'a    forcé   d 
choisir  pour  te  montrer  ton  amant.  J'imaginais  qu'il  te  serait  per 
mis  de  visiter  seule  ce  monument,  et  je  m'étais  fait  d'avance  u 
tableau  ravissant  de  ta  surprise  et  de  ton  ivresse  en  retrouvant 
dans  un  tombeau  ,  mais  vivant  et  toujours  fidèle  ,  l'époux  que  t 
renais  y  pleurer.  La  jalousie  d'Aymar  a  détruit  toutes  mes  prcj  % 
cautions,  dérangé  tous  mes  plans;  cependant  le  ciel  n'a  pas  voul 
quêtant  d'amour  restât  sans  récompense...  Je  t'ai  revue....  j"! 
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entendu  ta  v^oix  plaintive  et  touchante.  Témoin  invisible  de  teg 
regrets  et  de  tes  larmes^  j'ai  savouré  le  bonheur  inexprimable  d'clre 
aimé  comme  je  t'aime.  Mais  ,  hélas  !  il  a  passé  comme  un  éclair  , 
cet  instant  déhcieux  ,  après  leqael  j'ai  v;unement  soupiré  depuis 
huit  jours...  Quand  et  comment  nous  revcrrons-nous?...  Jamais, 
peut-être  !  O  mon  dieu  !  exauce  ma  fervente  prière  5  c'est  la  même 
que  t'a  adressée  Phrosine.  Si  l'amour  véritable  a  droit  à  tes  bien- 
faits j  si  jamais  tu  as  opéré  des  miracles  en  faveur  de  deux  cœurs 
l)ien  aimants,  tu  dois  un  prodige  à  nos  malheurs  et  à  notre 
fidélité. 


S  C  E  N  E     1 1. 
MËLIDORE,  FIDÉLIO. 

(  On  voit  FJdélio  gravir  les  degrés  du  fond  et  liaverser  l'arcade  en  courant.  ) 

FIDELIO,  a  repris  le  coslume  leste  d'un  jeune  marin. 
Seigneur  Méhdore  I.  . .  Seigneur  Mélidore  ! 

mÉL  1  DORE. 

Imprudent!.,  plus  bas...    songe  donc  que  je  dois  ledoutçr 
même  les  échos. 

FIDELIO. 

Pardonnez  à  mon  zèle. 

MELIDORE. 

Que  viens-lu  m*apprendre?. . 

FIDELIO. 

Une   bonne  nouvelle!  ...   Je  viens  de  voir  plusieurs  barques 
aborder  notre  île. 


MELIDORE. 


Mais  Phrosine... 


FIDELIO, 

Ne  tardera  point  à  arriver.  Elle  a  obtenu  de  son  disgracieux 
tuteur  la  permission  de  faire  un  pèlerinage  à  ce  rocher  fameux, 
habité  naguères  par  le  vénérable  Oreb  ,  le  plus  sage,  le  plus 
savant  des  grecs  modernes  ,  et  aujourd'hui  par  deux  amans  bien 
impétueux  ,  bien  imprudens,  et  prêts  à  tout  entreprendre  pour 
revoir  leurs  belles.  Caché  derrière  la  pointe  d'un  roc,  j'ai  bien  re- 
marqué la  figure  de  tous  ceux  qui  ont  débarqué,  et  distinctement 
entendu  leurs  discours.  Nous  allons  recevoir  la  visite  du  major- 
dome, de  Fataîos  ;  et  de  ma  gentille  Anna.  '        / 

Le  Fanal,  4 
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M  E  L  I  D  0  R  E. 

Quelle  conlrariété  !.. 

F  I  D  E  L  l  O. 

Je  me  suis  bien  douté  que  vous  ne  les  recevriez  pas  avec  plai- 
sir. Cependant  nous  ne  pouvons  plus  taire  usage  du  moyen  qui 
nous  a  servi  pendant  la  maladie  d'Oreb  et  depuis  sa  mort.  Com- 
ment supposer  qu'il  ne  peut  voir  personne^  lorsque  vous  n'avez 
imaginé  de  lui  succéder  que  dans  l'espoir  de  parier  librement  à 
Phrosine  ? 

MEL  T  DO  R  E. 

t 

Mon  impatience  me  trahira.  Puis-je  espérer  d'ailleurs  de  trom- 
per les  regards  de  cette  foule  avide  et  curieuse  qui  cent  fois  a 
consulté  le  véritable  Oreb  ? 

ftde'l  I  o. 
Mais  Aymar,  qui  sans  doute  accompagnera  sa  pupille.  . . 

M  e'  L  1  D  o  R  E. 

Pour  lui  ,  supérieur  aux  pri'jugés  du  vulgaire  ,  je  Tai  vu  rire 
souvent  des  prédictions  d'Orcb  et  de  la  crédulité  du  peuple  de 
Messine,  qui  les  regardait  comme  iiifailiibles  ;  j'oserais  affirmer 
qu'il  n'a  jamais  vu  ce  vieillard,  il  me  sera  donc  facile  de  l'abuser. 
Le  costume  ,  le  niainlien  et  quelques  maximes  qui  étaient  fami- 
lières  à  ce  philosophe,  confirmeront  son  erreur.  Mais  ces  impor- 
tuns. . . 

F  1  D  E  L  I  o. 

Vraiment!  j'imagine  un  moyen  de  vous  en  débarrasser. 
Parmi  le  mobilier  qui  nous  est  échu  en  qualité  d'héritiers  de  ce 
prétendu  sage,  j'ai  rem  nrqué  «'es  vétemens  d'esclave ,  sous  les- 
quels personne  ne  s'avisera  de  soupçonner  le  compagnon  alcrle 
et  fidèle  du  brave  Mélidore  ,  Iravobti  lui-même  en  philosophe 
austère  et  presque  caduc.  J'ai  a  deviner  certaine  énigme  que  l'on 
dit  fort  difficile ,  le  cœur  de  ma  petite  'inna.  Elle  était  bien 
jeune,  bien  innocente,  lorsque  nous  sommes  partis  :  mais  par- 
venues à  un  certain  âge,  les  fcmnies  font  des  progrès  si  rapide* 
qu'il  est  presque  impossible  de  les  atteindre. 

F  A  T  A  L  o  8  ,  au  fond ,  sans  êire  vu. 

Demeurez  avec  dame  Jacinthe  pour  lui  tenir  compagnie;  moa 
oncle. 

F  1  D  £  L  I  o. 

Les  voici  î .  .  Vite ,  à  notre  toilette, 

M  e'  L 1  D  o  R  E. 

Fewo  \%  porte  de  rcoclos;  afin  que  nous  soyons  libres  de 
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ne  paraître  que  quand  bon  nous  semblera.   (  //  entre  dans  la 
grolle.  ) 

riDELFo  ferme  la  porte  à  laquelle  ahonlit  le  sentier  de 

L'arcade, 
Utile  précaution. 

^  FATALOS. 

Donnez-moi  la  main  ,  Signorina  ? 

F  1  D  E  L  1  o. 

Rival  malencontreux  I  . .  je  vais  te  donner  à  penser.   (  //  entro 
dans  la  grotte,  ) 


SCENE     III. 
AINNA ,  FATALOS. 


r  A  T  A  L  o  s ,  paraît  dans  le  fond ,  //  gravit  le  roc  et  aide  Anna 

à  monter. 


Appuyez- vous  sur  moi. 
C'est  désagréable. 
J'en  conviens. 
De  gravir  ainsi. 


ANNA. 

FATALOS. 

A  N  N  A. 


FATALOS. 

Mais  quand  on  est  guidé  par  u^i  futur  e'poux,  .  » 

v\  N  N  A,- 

J'en  suis  excédée  ! 

FATALOS.  t 

De  fatigue?  Je  le  crois. 

ANNA. 

Que  ce  clieniîén  est  difficile  î 

FATALOS. 

Comme  celui  du  bonheur.   On  n'y  arrive  jamais  qu'eu  mar- 
;chant  sur  les  épines. 

ANNA. 

J'y  suis, 

FATALOS. 

Pas  encore ,  mais  cela  viendra  quand  vous  serez   ma  femme, 
liions  ;  du  courage. 

ANNA. 

Il  en  faut  beaucoup. 


FAT  AL05. 

Alors  vous  ne  trouverez  plus  que  des  roses. 

ANNA. 

J'ai  beau  regarder,  je  n'en  vois  pas. 

F  ATA  L  os. 
Patience! 

ANNA. 

Je  commence  à  la  perdre. 

F  A  T  A  L  o  s. 
Tant  pis  ;  il  en  faut  en  ménage. 

ANNA. 

Toutes  les  femmes  le  disent. 

F  AT  ALO  s. 

Cl»    .     * 
A  est  sur. 

^  ANNA. 

En  ce  cas  je  m'arrête. 

F  A  T  A  L  o  s . 

Nous  sommes  trop  avance's  pour  reculer;  cependant  si  vous 
voulez  vous  reposer  un  moment,  pendant  que  je  ferai  ma  consul- 
talion^  vous  en  êtes  la  maîtresse. 

ANNA. 

J'y  consens,  car  je  ne  suis  venue  que  par  complaisance.  Je 
n'ai  rien  à  demander  au  philosophe;  que  pourrait-il  me  dire  ? 

F  A  T  A  L  o  s. 

Ilien  de  bon  ,  peut-être.  Mais  on  est  toujours  bien  aise  de  sa- 
voir à  quoi  s'en  tenir.  Il  vous  parlera  du  passé. 

ANNA,   à  part. 
Je  le  regrette. 

F  A  T  A  L  o  s. 
Du  présent. 

ANNA,  à  part. 
Il  m'afflige. 

,  F  A  T  A  L  o  s.  * 

Et  vous  montrera  dans  l'avenir... 

ANNA,  à  part. 
Pas  grand'chose. 

F  A  T  A  L  o  s. 

C*est-là  que  vous  me  verrez. 

ANNA,  à  part. 
Gela  ne  me  plaira  pas  du  tout.  (Haut.J  Je  vous  laisse  ;  et  vaii 
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allciulre  ici  le  résultat  de  votre  conférence.  Aussi  bien  on  assure 
que  le  solitaire  ne  reçoit  jamais  qu'une  personne  à  la  fois. 

F  A  T  A  L  o  s ,  sonne  à  la  porte  de  V enclos. 
Je  vais  donc  voir  ce  grec  si  habile ,  si  renommé  par  ses  vastes 
connaissances. 


ANNA. 


Gomment  ferez-vous  pour  l'entendre  s'il  parle  grec? 


F  AT  AL  o  s. 

ec 
s 


Ce  n'est  pas  ce  qui  m'inquiète Je  défie  qu'il  soit  plus  gre« 

que  moi  ;  j'ai  la  mémoire  encore  fraîche  de  tout  ce  que  j'ai  appri 
au  collège.  Eh  bien!  il  ne  répond  pas.  .  .  est-ce  que  par  hasard 
il  serait  mort  ?  On  assurait  à  Messine  ,  ces  jours  derniers  ,  qu  il 
était  bien  malade.  Allons  ,  vous  verrez  qu'il  sera  mort  exprès 
pour  me  contrarier.  .  .  Ma  foi  !  cela  ne  serait  pas  impossible  ,  et 
j'en  serais  peu  surpris...  Il  ne  doit  nous  arriver  aujourd'hui  que 
des  choses  fâcheuses. 

ANNA, 

Je  m^en  aperçois. 

(  Fatalos  sonne  encore  5  Anna  est  assise  sur  la  pointe  du  rocber.  ) 


SCENE     IV. 

FIDÉLIO  ,  FATALOS  ,  ANIN  A. 

F 1 D  EL  i  o  ,  dans  la  grotte. 
Qui  est-là  ? 

FATALOS, 

Moi,  Innoccnt-Parfail-Bazile-Chrisostome-Policarpe  Fatalos  , 
habitant  de  Messine  ,  neveu  de  mon  oncle  Macaroni  ,  maître 
d'hôtel,  autrement  dit  majordome  du  seigneur  Aymar,  et  de 
plus  ,  futur  présent  de  la  sigiiorina  Anna  ,  fille  de  dame  Jacinthe, 
caniérisle  de  la  signora  Phro^^ine,  pupille  de  monseigneur  le  gou- 
verneur. (  à  Anna.  )  Voilà  qui  est  assez  clair  ,  je  pense...  Je  crois 
avoir  suffisamment  décliné  mes  nom,  prénoms  .  surnom  ,  domi- 
cile et  qualités. 


F I D  É  L  T  o  ,  en  esclave  grec. 
Qui  vous  amène  en  ces  lieux  ? 
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FAT  AL  OS. 

Le  désir  de  consulter  le  vénérable  Oreb. 

F  I  D  l'  L  I  O. 

Cela  ne  se  peut  pas. 

F  AT  A  LO  s. 

Pour  quelle  raison? 

F  I  D  ELI  o. 

Parce  qu*il  doit  recevoir  tout  à  l'heure  la  visite  du  gouverneur 
et  de  sa  pupille. 

FATAL  o«p 
Comment ,  il  sait  déjà  cela  ? 

Fl  D  E  L  lO. 

Il  sait  towt, 

FATALOS. 

Qui  donc  a  pu  lui  apprendre  ?.. 

FI  DLL  10. 

Son  démon  familier. 

FATALOS. 

Je  ne  vois  pas  ce  que  la  visite  du  gouverneur  a  de  commua 
avec  la  mienne,  et  conunent  cela  peut  m'enipéclier  de  le  voir. 

Fl  DE  L  10. 

A  peine  relevé  d'une  maladie  très-grave  ,  sa  santé  ne  lui  per- 
iriet  pas  de  soutenir  une  longue  conversation  ,   et  vous  ne  devez 

ÎDas   trouver     étonnant    qu'il    réserve  pour  le  seigneur    Aymar 
e  peu  de  facultés  qui  lui  reste. 

FATALOS. 

En  ce  cas  je  reviendrai  un  autre  jour.  Partons  y  signorina. 

ANNA. 

Je  ne  demande  pas  mieux. 

F  I  DEL  1  o. 

(  A  part)  Diable!  ce  n'est  pas  là  mon  compte.  (  haut)  Au  dé- 
faut de  mon  respectable  maître,  seigneur  Fatalos,  je  pourrais 
peut-être  vous  répondre  d'une  manière  satisfaisante. 

FATALOS. 

Vous  ? 

FIDELIO. 

Disciple  zélé  du  savant  Oreb,  j'ai  puisé  dans  ses  Irçons  subli- 
mes tous  les  préceptes  de  la  saine  morale....  Thaïes,  So'on,  Pit- 
tacus,  Péiiandre,  Bias ,  Chilonet  Cléobule  que  la  Grèce  antique  la 
honorés  du  beaunom  de  snges,  n'ontpas  eu  une peusée brillante^ 
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Hébitc*  une  maxime  profonde  oa  obscure  que  je  ne  possède  sur 
le  bout  du  doigt. 

FAT  A  L  O  s. 

C'est  fliffcMcnt.  Que  ne  me  disicz-vous  cela  d'abord  ?  [à  part) 
il  me  vieut  une  bonne  idée.  Ce  g'iillard  là  est  tout  bonnement 
le  valet  du  pliilosoplie,  et  comme  la  sagesse  ne  fait  pas  fortune, 
il  est  certain  qu'il  n'est  pas  riche..,.  En  lui  graissant  la  patte,  je 
lui  ferai  diie  tout  ce  que  je  voudrai. 

F  î  D  K  L  To  ,    à  part. 

De  quel  moyen  m'a  viser  pour  entretenir  ma  chère  Anna  sans 
€X?  témoin  fâcheux  ? 

F  A  T  A  L  o  s ,  avec  importance. 

Mon  ami,  d'après  ce  que  tu  viens  de  me  dire,  il  est  clair,  et  je 
devine  que  tu  es  l'esclave  d'Oreb. 

F  I  D  É  L  I  o, 

La  sagesse  et  la  philosophie  ne  connaissent  point  d'esclaves. 

F  AT  A  LO  s. 

Tu  ne  m'apprends  rien  de  nouveau,  ce  n'est  pas  à  un  érudit 
de  ma  force  que  l'on  en  fiit  occroire.  Il  n'y  a  pas  deux  ans  que  je 
suis  sorti  du  collège  ,  où  j'èljis  cité  comme  un  aigie  podr  fesprit, 
un  volcan  pour  la  chaleur ,  un  puiis  pour  la  profondeur,  et  ua 
torrent  pour  la  rapidité  ;  mus  tu  peux  me  servir  et  je  ne  serai 
point  ingrat ,  en  voilà  la  preuve. 

(  Il  lui  montre  un  ihscat.  ) 

FID  É  L  I  o. 

Gardez  votre  or, 

F  A  T  A  L  o  s. 

Diable,  tu  refuses  de  l'or?...  On  voit  bien  que  tu  n'es  pas  ua 
philosophe  du  grand  monde. 

F  i  D  É  L  I  o. 

J'ambitionne  une  plus  douce  récompense  (  il  regarde  Anna.  ) 

F  A  T  A  L  o  s. 

Je  devine. 

F I D  É  L I  o ,   à  part. 
Je  ne  crois  pas. 

F  A  T  A  L  o  s  ,  a\^ec  emphase. 

Le  plaisir  si  doux  que  l'on  goûte  à  faire  des  heureux. 

wiDtno  j  à  part. 
Ou  à  l'être* 
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F  A  TA  L  os. 

Il  faut  d'abord  l'apprendre  que  je  vais  me  marier. 

F  I  D  i .  L  I  C. 

Je  sais  cela.  Yotre  future  ne  vous  aime  pas. 

F  AT  A  LOS. 

C'est  vrai. 

F  I  D  É  L  1  O. 

Elle  en  aime  un  autre. 

F  A  T  A  L  o  s. 

C'est  juste, 

FI  D  É  L  10. 

Vous  craignez  un  malheur. 

F  AT  A  LOS. 

Tout  naturel. 

FIDÉ  L  1  o. 

Q^e  vous  voulez  éviter. 

F  A  T  A  L  o   s. 

N'ai-je  pas  raison?...  C'est  singulier  comme  il  a  deviné  ce^a... 
J^ai  cru  remarquer  à  des  signes  certains ^que  mon  mariage  ne  se- 
rait pas  heureux,  s'il  avai  lieu  aujourd'hui  ,  en  conséquence  j'ai 
déclaré  formellement  qu'il  ne  se  ferait  pas. 

FI  D  É  LIO. 

Et  votre  future?... 

F  A  T  A  L  o  s. 

Ne  demande  pas  mieux...  J'étais  sur  de  son  consentement.  Mais 
il  s'agit  de  détruire  certaine  impression  de  ^enfance,  et  de  lui  per- 
suader ,  au  moyen  <le  quelque  maxime,  que  notre  union  est  ar- 
rêtée dans  le  ciel,  que  le  bonheur  de  sa  vie  en  dépend  ,  et  qu'enfin 
elle  ne  doit  jamais  revoir  un  rival  que  je  redoute  d'autant  moins 
qu'il  est  mort. 

F  1  D  ïi  L  I  o. 

C'est  une  affaire  arrangée.  Faites  venir  la  jeune  personne;  et  je 
lui  dirai.... 

F  AT  A  LOS. 

Tout  ce  que  tu  voudras^  pourvu  que  tu  réussisses. 

F  I  D  É  LI  O. 

Je  ne  négligerai  rien  pour  cela, 

F  A  T  ALo  s. 
Tu  peux  compter  sur  ma  reconnaissance. 

FI  DÉL  10. 

Je  vous  en  dispense.  [A  part)  je  vais  donc  lui  parler. 


55 

FATAI.OS,  â  Anna  qu! pendimt  cette  scène,  s'est  amusée  à  cueillir 

des  /leurs. 

Approchez,  Aona;lc  solitaire  consent  à  vous  euteadrc. 

A  W  W  A. 

Je  n'ai  rien  à  lui  dire.   {Elle  descencL  ) 

F  I  D  K  L  I  o. 

Peut-être  changerez-vous  d'avis,  quand  vous  Taurez    entendu. 
Les  moniens  sont  précieux. 

FA  TA  LOS. 

Vous  avez    raison.  Anna,  je  vais  herboriser  aux  environs,  et 
TOUS  laisse  un  moment  seule  avec  ce  sage.... 

ANNA. 

Quoi!...  c'est-là  un  «âge?...  11  est  bien  jeune. 

F  AT  A  L  os.  , 

Soyez  tranquille,  il  n'est  pas  plus  dangereux  que  moi.  ^ 

ANNA. 

En  ce  cas,  je  u'ai  rien  à  craindre. 

FAT  AL  o  s. 

V  Je  ne  vais  qu'à  deux  pas....  Je  ne  vous  perdrai  pas  de  vue. 

F 1 D  É  L I  o  ,   bas  à  Fatalos. 

Au  contraire  j  éloignez-vous  un  peu  pour  que  je  lui  parle  pluf 
librement. 

FATALOS. 

Bon  ;  bon  ,  j'entends. 

(  Il  sYIoigne  par  U  droite  ,  sans  repasssr  sar  Parcade  ) 

SCENE    V. 

FIDÉLIO,    ANNA. 

F  I  D  É  L  I  o  ,  à  part. 

Enfin,  nous  voilà  seuls!  Profitons-en,  pour  connaître ,  s'il  est 
possible,  et  sans  me  trahir,  ses  plus  secret*  seatimens.   {haut,\ 
1  Approchez,  Anna. 

ANNA  ,  à  part. 

Comme  sa  voix  est  douce  ! 

F  I  D  E  L  1  o. 

Vous  allez  donc  épouser  le  seigneur  FAtalos? 

Le  Fanal,  5 
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AN  N  A. 

Ma  mère  le  veut.  'oj 

F  ï  n  E  L  I  o. 

Et  vous  n'en  êtes  pas  fâchée  ? 

A  N  N  -A  ;,  vivement. 
Au  contraire. 

Vous  ^e»  ête.s  donc  bien  aise  ?    . 

ANNA. 

Pas  du  tout.  Je  suis  bien  jeune  encore;  mais  j'ai  entendu  dire  , 
etj'ai  faciienient  reten,u.7  que,. pour  être  heureux  en  ménage,  il 
faut  au  moinl^que  Fou  ne  sente  po.i©t:.  de  répugnance  pour  celui 
que  l'on  doit  épouser. 

'  F  I  D  E  L  I  O.  ^ 

Saus  doute  ,  vous  êtes  loin  d'en  avoir  pour  ie  seigneur  Fatalos  ? 

ANNA.' 

Au  contraire. 

F  ID  E  L  1  o. 

J'entends;  vous  i'aimez.,,  ' 

A  NN  A  ^  très-vivement» 

Mais,  au  contraii^-e...  Mon  ï>^eu!.,ie  m'explique  donc  bien  mal, 
puisque  vous  avez  tant  de  peipe  à  comprendre  ce  que  je  sens  si 
bien.  C'est  peut-être  mal  k  moTdîe  voas  dire  cela?... 

FIDELIO. 

Vous  ne  sauriez  me  faire  un  plus  grand  plaisir. 

A  N  NA. 

Je  suis  bien  aise  aussi  de  trouver  quelqu'un  qui  m'écoute. 

F  J  D  É  I.  I  o. 

Dites  moi   donc  tout,    Anna;  ne  me  cacîiiE;s  rien.  Je  ne  suis  ici 
que  pour  savoir  la  vérité.  Peut-être  vous  en  aimez  un  autre  ? 

ANNA. 

Un  autre  I...  Oh  !  non. . .  Jamais  je  n'aimerai  {à part  )  que  lui, 

FIDELIO,   à  part. 

Elle  m'a  oublié.  (  haut.  )  Comment^  depuis  que  vous  existez,    ! 
vous  n'avez  pas  connu  ce  sentiment  involontaire   qui  fait  qu'oo. 
voit  une  personne  de  préférence  à  toute  autre  ? 

AN  W  A. 

Pardonnez-moi. 

FIDELIO. 

Qu'ouTçaUad  avec  un  plaisir... „ 
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A  N  N  Ao 

Toujours  nonveau. 

F  1  D  K  L  I  O. 

Qu'on  ne s'enruiie  jamais.,.. 

ANNA. 

Auprès  d'elle.  . 

F  IDÉL  ÎO. 

Qu'un  mot  d«  sa  part  nous  console.. . . 

A  n  iV  -A  . 

Ou  nous  affligCo 

F  î  D  k  L  I  O, 

Que  l'on  ae  connaît  que  par  elle  seule  ie  plaisir».. o 

ANNA. 

Ou  la  peine.  J'ai  éprouvé  tout  cela» 

F  T  D  É  L  ?  O. 

Et  pour   qui? 

ANNA. 

Je  croyais  vous  l'avoir  dit;  car,  à  chacune  de  vos  questions^ 
mon  cœur  a  nommé  Fidélio. 

F  ï  D  É  L  1  o  5   â  part. 
Aimable  candeur!  (  haul.  )  Ce  Fidéiio  ne  vous  convenait  pas. 

ANNA, 

C'est  ce  que  dit  ma  mère;  ouus  je  puis  vous  assurer  qu'elle  se 
trompe.  Fidélio  n'était  pas  riche,  il  est  vrai  ;  mais,  avec  la  pro- 
tection du  seigneur  Mélidote,  il  pouvait  devenir  un  jonr  oiilcier;, 
amasser  de  grands  biens. 

F  i  f>ÉLI  o. 

Alors  il  n'aurait  plus  pensé  à  vous  ^  il  aurait  dédaigné  cette 
petite  Anna. 

ANNA. 

C'est  bien  mal  à  vous  de  parler  ainsi  de  mon  Fidélio.  On  voit 
que  vous  ne  le  connaissez  pas.  Je  suis  sûre  que  ses  richesses  au^ 
raient  élé  à  moi  comme  à  lui« 

FIDÉLIO. 

El  si  c'était  vous  que  la  fortune  eîit  favorisée ,  avec  qui  voudriez- 

vous  la  parlagcr  ? 

A  N  N  A  . 

Belle  demande  î. . .  J'irais  trouver  Fidélio,  et  je  lui  dirais: 
liens....  tout  celu  esta  toi;  prends...,  mais  a  conditiou  qu'il  pae 
prendrait  aussi. 
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FIDÏ.  LîO. 

Ce  serait  trop  jus!e. 

ANNA. 

He'Ias!  vous  avez  renouvelé  mes  reg?    is....  je  ne  dois  plus  le 
revoir. 

FIDÉI.10. 

Peut-être. 

ANNA'. 

On  dit  qu'il  a  pe'ri. 

FIDÉLI  0. 

Si  c'était  un  faux  bruit  ?... 

.    ANNA. 

J'en  mourrais  de  joie. 

F  I  D  É  L  I  O. 

Il  ne  faut  donc  pas  vous  dire.... 

ANNA. 

Dites  toujours.  J'en  reviendrai  peut  être, 

FIDÉLIO. 

Eh  bien!    Fidélio  est  à  Messine. 

A  NN  A. 

A  Messine!... 

F  I  D  É  L  10. 

Vous  l'avez  vu  ce  matin. 

ANNA. 

Ce  matin  î... 

F  1  D  É  L  I  o. 

Il  était  auprès  de  vous. 

ANNA. 

Auprès  de  moil... 

FlDÉLlO. 

Et  VOUS  ne  l'avez  pas  reconnu... 

ANNA. 

Parlez  ,  de  grâce  !  dites-moi  tout....  Où  est-il  ?  <juand  le  verrai 
je  encore? 


SCENE    VI. 
FIDÉLTO  ,    FATALOS  ,    ANNA. 

F  AT  A  LOS  ,  rentrant  pat"  le  côté. 
Eh  Ivite  ;  vite;  Signorina;  éloiguous-uous.  Le  seigneur  Aymar 


vient  de  débarquer  aVec  sa  pupille.  Tous  fîeux  s'acliemiuent  vers 
la  retraite  du  Solitaire.  Il  n'est  pas  toujours  ainiablf^  le  seigueur 
Aymar;  peut-être  tronverait-il  mauvais  que  nous  iussions  veuus 
troubler  les  graves  méditations  d'Oreb. 

A  N  K  A  ,  à  pari. 
Quel  dommage!...  j*allais  tout  savoir. 

FATALOS,   bas  à  Fidélio, 
As-tu  réussi  ? 

F  1  D  É  L  I  O. 

Au-delù  de  toute  espérance. 

F  A  T  A  L  o  s  ,  lui  serrant  la  main. 
Je  te  remercie. 

F 1 D  É  L I  o   à  part» 

Il  n^y  a  pas  de  quoi.  (  haut.  )  Adieu ,  nous  nous  revenons* 

FAT  A  LOS. 

Je  Tespère". 

ANNA. 

Et  moi ,  je  le  désire. 

(  Fidélio  recommande  le  silence  K  Anna  ,  par  un  geste  auquel  elle  répond  sans 

êlie  vue  de  Fatalos.  ) 

FATAL  OS   à  Anna. 

Tenons  -  nous  à  l'écart  jusqu'à  ce  que  le  gouverneur  soit 
passé. 

(  Ils  quittent  le  sentier  de  l'arcade  et  s'éloignent  par  la  droite.  ) 

SCENE     VIÎ. 

FIDELIO  ,  à  Ventrée  de  la  grotte  ,  à  demi-voix. 

Seigneur  Mélidore^Pbrosine  s'avance.  Son  tuteur  Taccompagne. 
Craignez  le»  regards  d'un  rival  soupçonneux  et  vindicatif,  et 
reposez  -  vous    sur  mon    adresse    du    soin   de  l'éloigner. 

(  Pendant  ce  monolop;ue  ,    Phrosine  et  Avmar  gravissent  les  rochers  du  fond, 
traversent  l'arcade  et   viennent   «otnier  à   la  porte   de  Fenceinte.  ) 

SCENE     VIII. 

FIDÉLIO,  MÉLIDORE,  AYMAR,   PHROSINE. 

mélidore(  dans  le  costume  d^un  philosophe  grec  )  à  Fidélio.^ 
THe  te  montre  pas  d'abord. 

(  Fidélio  resiç  dans  h  grotte  j  Mélidoi-e  Ta  aa  dtvant  d'Aymar,  ) 
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AYMAR. 

ïlespcctaWe  Oreb  ,  j'aurai»  dii  ,  sans  doute,  visiter  plutôt  votre 
(âemeurej  mais  des  df-voirs  impérieux  et  touiours  rennissans  se 
50ut  conslamment  opposés  à  raccomplissement  d'uti  désir  fondé 
sur  la  juste  vénération  du  peuple  de  Mçssine, 

MÉLTDORE. 

Les  préceptes  de  la  sagesse  étant  immuables,  je  ne  fais  que  ré- 
péter ce  que  d'autres  ont  dit  avant  moi. 

AYMAR. 

Du  moinS;  vous  l'apprenez  k  ceux  qui  Fignorent. 

MÉLi  B  ORE. 

Oui  ;  mais  les  passions  le  leur  font  bientôt. oublier;  leur  voix  est 
plus  forte  que  la  mienne. 

AYMAR. 

Je  me  flatte  néanmoins  qu'elle  ^aura  se  faire  entendre  au 
«œur  de  ma  pupille. 

MÈL  s  DORE. 

Wen  doute  pas. 

AYMAR. 

Ce  cœur  fut  long-temps  agité  par  d'affreuses  tempêtes. 

MÉLiDORE,  passant  auprès  de  Phrosiiie  ^  et  lui  prenant  la  main. 
J'y  ramènerai  le  calme  [bas]  et  le  bonheur, 

p  il  K  o  s  I  N  E  ,   à  part» 
Cesfc  lui» 

AYMAR. 

Témoin  assidu  de  tous  vos  eairetiens.  . . . 

p  H  R  o  s  i  N  E  ,   à  part, 
O  ciel! 

AYMAR. 

Je  puiserai  dans  vos  )§riges  leçons  cet  an  de  se  vaincre  $oî-îneme.^ 
ot  cette  modéiation  ,  si  neccssancâ  à  celui  que  le  hasard  appelle  a 
gouverner  ses  semblables. 

PHRosiNE,  à  part. 
O  malheureuse  Phrosine  î 

me'  Ll  IVO  RE. 

(  j4  Pkrosineo  )  Soumets- toi  de  bonne  grâce  à  ce  que  tu  ne 
peux  empêcher.  L'espérance  est  un  pavot  qui  endort  nos  dou- 
leurs. (  à  Aymar.  )  Maximes  favoritcâ  des  sages  que  je  m'etlorce 
d'iuiitcr. 
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AYMAR. 

Écoutcz-ksj  Phrosine. 

mélidore. 

Et  péii(.'t;c-ioi  bien  du  motif  qui  les  a  (îicleés.  Pour  obtenir 
\in  peu  ,  ne  ùésiie  pas  trop.  Le  coiublo  de  rinfortuue  est  de  ne 
savoir  pas  la  supporter. 

A  Y MARf  à  Mélidore, 

Pensée  Lien  juste  et  dite  à  propos. 

p  H  R  o  s  I  iv  F.  ;  ù  part. 

Si  je  ne  pujs  lui  parler,  du  moins  cet  e'crit  l'instruira.  {EUe 
tire  un  napier  de  son  sein.  )0  vous  que  depuis  si  f^îtr^-temps  je 
désirais  de  voir  et  que  je  ne  me  lasserai  jamais  d'entendre  ,  recevez 
ce  faible  tribut,  ouvrage  de  la  nature  et  simple  comme  elle,  Yous 
trouverez  dans  ces  fleurs  l'expression  d'un  cœur  pur..» 

MÉ  L  ID  ORE. 

Je  l'accepte  avec  reconnaissance  et  jV  répondrai. 

(  Il  prrnd  ie  bouquet  'Jai>s  lequel  Phrosiue  a  piacé  une  lettre.  ) 

A  Y  M  A  R  ,  à  Mélidore  en  lui  enlevant  le  bouquet. 

Permettez  Oreb,  je  veux  joindre  a  cette  offrande  un  tribut 
d'une  autre  nature  et  qui  en  augmente  la  valeur. 

MÉ  L  ]  DOIli:. 

Celle-là  est  sans  prix  à  mes  yeux, 

PHROSINE,   à  part,  , 

Grand  dieu!  c'est  moi  qu.i  le  perds. 

lElle  est  saisie  d'un  treiublernent  universel  ;  sa  figure  exprime  l'effroi  d'uu  cO!î<=> 
paLle  qui  va  recevoir  son  arrèl.  Aymar  tient  le  bouquet  de  la  main  droite  ^ 
pendant  que  de  lagauche  ililclache  iân  riche  anneau  qu'il  offre  à  Mélidore.) 

MtLIDORE.  ..- 

Toute  autre  offrande  me  serait  inutile  et  même" désagréable. 
Rends-moi  ces  fleurs  ,  tu  n'imagines  pas  combien  elles  me  sont 
précieuses. 

PB  ROSINE  éperdue,  s*  avance  uers  Aymar  et  lai  dit  en  balbutiant:. 
Seigneur.... 

AYMAR  frappé  de  l'agitation  de  sa  pupille^ 
Qu'avez-vous ,  Phrosine?  D'où  naît  ce  trouble  ? 

PHROSINE  de  plus  en  plus  déconcertée. 

Moi,  seigneur!.,,,  mais,...  je...  ne.,,  suis,..  poinl,«,  troublçç»., 
Qe  bouquet,..- 
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(  Eile  fait  un  mouvement  pour  ])reDtire  le  bouquet  qu'A^rraar  éloigne  en  éten- 
dant le  bras  «iroit.  Fidého,  resté  dans  uu  coin  de  la  grotte  ,  a  été  léraom 
de  toute  eelle  scène.  Se  trouvant  derrière  Ajmar,  il  enlève  avec  adresse  !• 
billet  placé  parmi  les  fleurs.) 

AYMAR. 

Eh  bien  I...  ce  bouquet.... 

(  Il  Texamine,   le   retourne  pendant  que  Fidélio  montre   la  lettre  à  Phrosla» 
dont  la  physionûmie  change  .subitement.  } 

PHRosiNE,  cariant  avec  grâce. 

Je  ne  sais  pourquoi....  Je  craignais...  de  vous  déplaire mai» 

je  suis  tout  à  fait  rassurée  maintenant. 

(  Aymar  lui  rend  le  bouquet.  ) 

ATMA  R  ,  à  denii-voijc  en  se  rapprochant  de  Mélidore* 

Sage  Oreb,  ne  soyez  point  surpris  de  ces  disparates  ;  elles  sont 
la  suite  d'une  impression  extrêmement  vive  que  Phrosine  a  reçue 
ce  matin. 

PHROSINE. 

Oh  î  oui,  bien  vive  {  à  Mélidore  j  en  lui  présentant  les  fleurs  ) 
ft  bien  douce,  [galment  à  ^ymar)  Seigneur,  vous  avez  promis 
de  souscrire  désormais  à  toutes  mes  volontés.  Je  n'abuserai  pas  de 
cette  condescendance,  mais  puis-je  espérer  qu'en  vous  faisant 
connaître  les  vœux  que  je  forme,  vous  voudrez  bien  ne  pas  appor- 
^r  d'obstacle  à  leur  accomplissement? 

AYMAR. 

Ordonnez;  Phrosine. 

PHROSINE. 

Cette  journée  est  charmante;  il  dépend  de  vous  de  la  rendre  la 
plus  heureuse  de  ma  vie. 

AYM  AR. 

Que  puis-je  faire? 

PHROSINE. 

Mon  cœur  et  mes  yeux  ,  si  long-tems  attristés,  ont  besoin  de  ré- 
création. La  beauté  du  ciel,  l'air  que  je  respire  ,  le  charme  si  puis- 
sant des  objets  qui  s'offrent  à  ma  vue ,  et  dont  je  n'ai  pas  joui  de- 
puis bien  des  années,  tout  me  fait  désirer  de  prolonger  cette  si- 
tuation délicieuse  ;  en  restant  dans  l'île  jusqu'à  la  nuit. 

AYMAR. 

Y  pensez-vous?  ' 

PHROSINE. 

Ne  me  refusez  pas;  je  me  trouve  bien  ici.  Je  sais  que  vous  avezi 
promis  d'unir  aujourd'hui  la  fiUe  de  Juciiiths  au  ueyeu  d«  yotcQ^ 


îfnajorclonic;  vons  avez  pcnso  que  l'aspect  du  bonheur  suspendrait 
un  moment  mes  peines;  c'est  une  atlcntion  délicate  puisée  danj 
mon  cœur  et  dont  je  vous  sais  un  gre  iidiui.  11  iu(;  semble  que  ma 
proposition  doit  elre  agréable  h.  ces  hontH.s  gens  qui  nous  ont 
accompagnés,  .rai  lu  dans  les  rf"L,ari^.s  qsi'ils  dirigeaient  sur  moi 
un  si  touchant  intérêt^  que  je  serais  doublement  heureuse  si  je  pou- 
vais ajouter  encore  à  la  joie  qui  les  anime. 


A  Y  M  AR. 


Cette  plage  aride  ne  me  semble  guères  propre  à  célébrer  une 
noce  dont  les  plaisirs  bruyans  s'accordent  mal  d'ailleurs  avec 
raustérité  du  philosophe  ... 

MK  L  t  D  O  Î\E. 

3'excuserai  tout  en  faveur  du  motif.  Tout  près  de  Tendroit  oi\ 
vous  avez  abordé  ,  on  remarque  iej  vesti^^us  d'un  emple,  coiisacré, 
dit-on,  jadis  à  Bacchus;  en  ajoutant  quelques  llei^rs  aux  festons 
de  vignes  qui  s'attachent  à  ces  débiis  ,  ce  1  «u,  déjà  pittoresque^  se 
trouvera  uatureileniciit  disposé  pour  uae  fête. 

P  ïî  R  o  5  l  N  E . 

Peu  d'iustans  suffiront  à  ces  préparatifs,  pendant  lesquels  le 
prudent  Oieb  pourra  lire  dans  mou  cœur. 

M  É  L  I  D  o  R  E. 

Ma  fille  ,  laisse-toi  guider  par  mes  faibles  lumières,  et  bientôt 
tu  n'auras  plus  rien  à  désirer, 

AYMAR. 

Tous  m'avez  toujours  refus*^  ,  avec  une  si  cruelle  obstination', 
les  moyens  de  vous  être  agréable  ,  Ihrosine,  que  je  dois  saisir 
avec  empressement  l'oGcasiou  qiic  vous  m'offrez  aujourd'hui. 
Je  vais  ordonner  à  mes  gens  de  retourner  à  Messine  pour  y  cher* 
cher  tout  ce  qui  peut  embellir  une  fête  où  je  ne  verrai  que  vous, 
et  dont  votre  présence  sera  le  plus  bel  ornement.  Je  vous  rejoin-» 
drai  bientôt. 

PHRosiNE,   à  part» 

O  fortuné  moment  !   tu  effaces  tout  ce  que  j*ai  souffert. 

(  Mélidore^reconduit  Aymar  jusqu'à  la  ports  de  l'enclos  ,  le  salue  gravement  et 
revient  de  naême  dans  j.-i  grotte.) 

FiDÉLio  sort  de  la  grotte  pendant  qu  Aymar  a  le  dos  tourné ,  et  dit 
à  PhrosiJie  en  passant  près  d'elle. 

Je  ne  le  perdrai  pas  de  vue  ,  soyez  sans  inquiétude. 

(  Il  se  glisse  en  dehors  de  l'enclos  ,  et  gagne  le  des-sous  de  l'arcade  ,   de  manière 
qu'il  ne  peut  être  aperçu  d'Aymar,  dont  il  siut  tous  le»  mouvemens,  ) 

Le  Fanal,  G 


MKLîDORE,  has  à  Phrosine  ,  se  jetant  dans  ses  bras,  ^ 

O         Phrosine  î 

ma  PHRosiwE. 

Cher  Mélidore  !    (  ils  se  tiennent  embrassés.  ) 

SCENE    IX. 

PHROSINE,  MÉLIDORE  dans  la  grotte  .VVùtlAO ,  AYMAR  , 

FATALOS,  AJNNA. 

(  Aymar  est  à  peine  à  moitié  du  sentier  de  l'arc^ide,  que  Fatalos  el  Anna  qui 
cherchent  à  s^esquiver  bans  être  vus  ,  débusquent  par  la  droite  ,  et  se  trou- 
vent en  iace  de  lui.  ) 

AYMAR. 

Par  quel  hasard  vous  trouvé-je  en  ces  lieux? 

FATALOS. 

Ce  n'est  point  par  hasard  ,  Monseigneur.  Je  viens  de  cueilh'r 
quelques  floms  avec  riUi  iuture  ;  mais  je  joue  de  malheur  aujour- 
d'hui ;  nous  n'avons  ttouvé  que  des  soucis,  des  jonquilles,  du 
safran,  et  des  capucines. 

A  Y  M  A  R, 

Je  te  rencontre  à  propos .  tu  peux  me  rendre  service, 

FATALOS. 

Avec  plaisir,  Monseigneur  ,  de  quoi  s'agit-il? 

A  Y  M  A  k  lui  parle  bas., 
D'ordonner  de  ma  part  à  ton  oncle. 

(  En  le  conduisant  ,    i!  hii  exjdiqi  e  ce  qu'il  doit  faire  pour  les  apprêts  de  la 
fête  Gtmamlée  \rAV  i'hrosinf.  ) 

F  I  D  É  L  I  o  ,  à  part, 

O  cielî  il  re«;te  et  va  les  surprendre. Gomment  l'éloigner,  les  pré- 
venir ?..  \h  voui  se  irujiir  eux-u.émes.  (  frappe  soudain  <f  une  idée 
ijUL  lui  sourit ,  il  prend  ^es  tablettes  et  écrit.  ) 

MÏ-LlDORlv. 

O  ma  bien  aimëel  rendons  grâce  à  ce  Dieu  tout-puissant  qui 
iîout>  a  conduits  par  tant  d^épreuves  au  dernier  degré  du  bonheur. 
En  nous  retrouvant  aimans  et  fidèles,  nous  est-il  permis  de  for- 
mer encore  d'autres  vœux  ? 

PHROSINE. 

Non ,  sans  AonX.e,{Elle  tombe  à  genoux,)  Mon  Dieu  Je  te  remer- 
cie de  m'avoii'  rendu  Mélidore. 
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(  Falalos  et  Anna  «Vloijjnent  et  rîpsccn(l<^nt  vrrs  la  mer.  A3?mar  les   regarJt 
jusqu'à  ce  qu'ils  ayent  (îis}<aiu  ^  puis  il  redesceiul  vers  l'enclos.  ) 


SCENE     X. 
PIIROSINE,  MÉLIDORE,  FIDÉLIO,  AYMIR. 

A  Y  M  A  n. 

Je  suis  curieux  d'entendre  leur  entretien.  (//  va  entrer  dans  la 
grotte.  ) 

(  Fidélio  jette  ses  tablettes   dans  IVnclos  ,    de  manière   qu'elles  tombent  à  la 
gauche  d'Ayaiar  qui  les  raniasse,  les  ouvre  ,  et  lit  : 

«  Aymar,  on  abuse  de  ton  amour  et  de  ta  crédulité..,,  ton 
»  rival  existe;  il  est  de  retour;  IMirosinc  l'a  revu  ce  matin  dans 
w  ton  palais.  C'est  poisr  lui  donner  les  moyens  de  pénétrer  dans 
»  son  appaitement  qu'elle  t'a  conduit  dans  cette  île. 

La  perfide  ! 

(  Au  bruit  que  fait  ^ymar ,  les  amans  changent  d'attitude  et  prêtent  rorellle.  ) 

»  Sois  prudent  et  discret  ,  profile  de  cet  avis  donné  par  un  ami 
»  fidèle.  Cours  à  Messine,  tais  gardet  les  issues  de  ton  palais  ;  clier- 
»   die  partout;  Mélidore  ne  saurait  l'éciiapper.  » 

Cçt  avis  mystérieux  doit  exciter  ma  surveillance.  ...  Le  chan- 
gement subit  que  j'ai  remarqué  dansPhrosine  ,  sa  demande  de 
de  rester  lout  le  jour  dans  l'île.  .  .  Oui,  cet  avis  niéritt;  mu  con- 
fiance, l'emme  dissimulée  I  .  .  .  \ 

MELIDORE,    ha  s   G  Phrosùw* 
C'est  Aymar! 

PHROSINE. 

Ah  !   mon  ami ,  c'est  fait  de  toi. 

AYMAR  ,   avec  fureur,' 

Je  comblerai  tes  désirs;  tu  le  reverras  cet  amant  si  cher  .  celle 
nuit  même.  .  .  .  dans  ton  appartement.  .  .  mais  percé  de  mille 
coups  ,  et   couvert  des  ombres  de  la  mort. 

(11  s'avance  jusqu'à  la  grotte,  et  écoute.) 

(  Mélidore  dit  tout  bas  à  Phrosine  de  se  prosterner  ;  il   se   tient   debout  à  sa 
gauche  ,  et  prouonce  d'un  ton  solennel  les  paroles  suivantes  :  ) 

MÉLIDORE. 

Obéis  sans  murmure  à  la  nécessité;  adore  en  silence  les  sublimes 
décrets  de  l'éternelle  justice  qui  gait^  par  des  voies  impénétrables. 


44 

à  Toeil   àes   mortels  ,  départir   à   chacun  ,    selon  ses  actions  ,  Ics^ 
faveurs  ou  les  ciiâlimens. 


AY  M  A  B, 


Oui  ,  sans  doute  ,  et  ce  jour  en  offrira  la  preuve.  Pendant  cet 
eulrelicn  ,  }e  cours  orelounerà  î'un  des  ofîieiers  qui  ni'oiil  accom- 
paii^né  ,  de  rclourner  à  iVIts^vine,  [)(>ur  faire  cerner  mou  palais; 
puis  ,  certain  de  ma  vengeance  ,  je  reviendrai  plus  calme  auprè» 
de  la  perfide. 

(  11  reinunte^  j)i  écîjiitrimmenf  \e  sctiJier,  traveise  l'arrade^  et   (îe*ceiid  vtjis  la 
luer.  Fidé!i(j  le  huit  des  ycv.'n  el  [larait  au  comblt;  de  la  joie.  ) 


SCENE     XL 
PHROSINE,  MÉLIDORE,  FIDÉLIO. 

i  riDKLIO. 

Oui ,  oui,  va  chercher  Mélidore  à  Messine  I. . . 

f  Tl  accourl  veis  la   gtolte  uii  ftiéii<iore  et  Phrosine  sont  restés  immobiles  ,    en 
piêtaul  Port-ille  à  ce  tjui  se  |>dsse  en  d<;li()rs  ^  mais  lis  iront  rien  enltndu.  ) 

J'ai  su   éloigner  Aymar^  et  vous  n'avez  rien  à^redouier  de  sa 
surveillance.  , 

M  (i:  L  1  D  O  RE. 

Ge'néreux  ami  î 

p  H  R  o  s  i  N  E. 

Que  de  grâces  à  vous  rendre  î 

FIDÉLIO. 

Il  espcre  vous  troiTver  dans  son  palais. 

MÉLIDORE. 

Il  est  doue  instruit  de  mon  retour  ? 

F  ;  D  É  L  I  0. 


Oui. 

O  cielî 

El  par  qui  ? 

Par  moi. 

Quelle  imprudence! 


p  HROSl  N  E. 

M  LL  I  D  O  RE. 

FI  Dl-  Lie. 

MÉLIDORE. 

FÏDÉ  L  lO. 


Elle  était  nécessaire;  vous  alliez  être  surpris.  Votre  situatiou 
m'a  fait  trembler  ;  j'ai  dii  vous  en  tirer  d'abord  ,  sauf  à  aviser  en- 
iiiljBU  de  aouveaux.  expédions.  Maintenant  c'eJt  à  Tamour  heu- 
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rcnx  à  invontpr  qnclqnn  rnso  qui  vous  rnpproclîe  sans  rlaiigrr.  Il 
faut  lioniptT  les  logaids  pt'nrtraiîs  d'un  rival  cl^autant  plus  icdon- 
labîe  ,  qu'il  ne  saurait  vous  paidouiier  lu  jusLc  pjcitircncc  que  la 
belle  Phiosine  vous  accorde  sur  lui. 

TH  IvO  ^  1  N  E. 

Ah 'î  je  crains  tout  de  sa  jalousie.  Tu  le  sais  ,  Mclidore  ,  on 
trouve  parloul  ici  des  assassiûs;  s'ils  aliaicut.  .  .  Ah  I  mon  ami, 
je  ne  le  survivrais  pas. 

MK  LI  D  O  R  E,.! 

Quoi!  je  n'aurais  écliappc  aux  dangers  de  la  mer,  arx  hasards 
des  combats  et  ai!\  pi/t^es  dn  perfide  Aysnar  ,  cpie  pour  tomber 
sans  gloire  sous  le  ier  d'un  meurtrier?  Non.  J'ai  rempli  tous  mes 
de\ oirs  envers  ma  patrie  ;  j'ai  fait  assez  pour  l'honneur  ,  je  veux 
donner  le  reste  de  ma  carrière  il  l'amour.  Chère  Phrosiiie,  ici  trop 
de  périls  nous  men;îcent,  je  ne  puis  espérer  de  rester  inconnu  ; 
tôt  ou  tard  la  rage  d'Aymar  saura  nous  atteindre;  abandonnons 
sans  retour  les  lieux  qui  nous  ont  vu  naître  ;  fuyons  ensemble  ; 
allons  sur  d'autres  livages  pour  y  trouver  enfin  le  bonheur  et  la 
paix.  Y  consens- lu  Plirosine  ? 

P  H  ROSI  NE. 

Je  t'appartiens  doublenient  par  l'aveu  de  ma  famille,  et  par 
le  choix  de  mon  cœur. 

M  É  L  1  D  O  R  E, 

Eh  bien  î  fais  ensorte  de  t'echapper  ,  nous  avons  ici  l'esquif  qui 
nous  a  condiiits  ce  matin  à  Messine;  vers  le  milieu  de  la  nuit^ 
nous  t'attendrons  sur  le  port. 

p  H  R  o  s  I  N  E. 

Won  ,  Mélidore,  garde-toi  d'exposer  tes  jours  ,  ils  me  sont  trop 
précieux.  Je  le  défends  de  sortir  de  cette  île.  C'est  moi  qui 
viendrai  te  rejoindre. 

MKLIDORE. 

Et  comment?  cxj.lique-toi. 

P  H  R  O  s  I  N  E. 

Ce  soir  ,  au  'ieu  de  rentrer  dans  mon  appartement,  je  resterai 
seule  avec  Jacintiie  près  du  canal  qui  arrose  le  jardin,  t  sur  lequel 
ilôt  le  une  petite  barque  qui  sert  à  mes  promenades.  Sur  la  pointe 
du  rocher  qui  domine  cette  île, on  voit  encore  les  reste  d'un  j^hare 
abandonné,  servant  jadis  à  diiiger  les  vaisseaux  dans  le  port  de 
Messine  ;  tu  placeras  dans  ce  piiare  un  l'anal  allumé.  Guidée 
par  ce  nouvel  astre,  je  me  confierai  sans  crainte  à  l'élément 
perfide. 

MÉLIDORE. 

Ah  I  tu  me  fais  frémir  I  .  .  .  non  ;  je  ne  souffrirai  pas  que  tix 
l'exposes  à  cet  affreux  danger. 
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PHROSINE. 

En  est-il  que  l'amour  ne  puisse  atfionter  ? 

M  ÉLl  DO  n  E. 

Faire  un  trajet  de  deux  milles  î  .  .  Si  la  mer  agitée.  .  .  . 

PH  RO  s  IKE. 

Songe  donc  au  but  de  ce  voyage. 

MÉ  L  I  D  O  RE. 

Et  si  les  forces  t'abandonnent  ? 

PHROS  I  NE. 

J'en  puiserai  de  nouvelles  dans  mon  cœur. 

MÉL  1  DO  RE. 

Non  y  non ,  Phrosine. 

PH  ROS  I  NE. 

Je  le  veux. 

FiDÉLio  ,   qui  s'est  tenu  aux  aguets,  pendant  la  moitié  de  celte 

^cène  ,  accourt, 

Aymar  revient.  .  .  de  la  prudence. 

(  Il  entre  dans  la  grotte  j  les  amans  se  tiennent  au  milieu  du  théâtre.  ) 


SCENE    XII. 

FIDELIO,  MÉLÏDORE  ,  PHROSINE  ,  AYMAR  ,  JACINTHE, 

Paysans,   Paysannes,    Mateiols ,    Mousses. 

(On  voit  Aymar  suivi  d\ine  foiile  de  Paysannes  et  de  Matelots  monter  dou» 
cément  les  degrés  du  fond  j  ils  garnissent  Ica  sentiers  jusi^u'à  L  porte  de 
FencloB.  ) 

PHROSINE,  à  Mélidore  ,    à  voix  basse» 

Dcja  te  quitter  I 

M  É  L  T  D  O  R  E. 

He'las  I  il  le  faut  ;  mais  nous  nous  rejoindrons  avant  peu. 

PHROSINE. 

Qui  t'empêche  de  venir  à  celle  fête  ?  c'est  pour  te  voir  plus 
long-temps  ,  que  j'en  avais  conçu  l'idée. 

MELIDORE. 

Compromettre    p.ir    une  imprudence   un    bonheur    presque 
certain!  si  j'étais  reconnu  î... 

PHROSINE. 

Ah!  demeure.  Promets  au  moins  que  tu  te  rapprocheras  de 
moi. 


¥ 
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M  t  L  I  D  O  II  E. 

Si  je  le  puis,  en  me  glissant  parmi  les  débris  du  temple. 

P  H  R  O  s  1  N  E . 

Persuadée  que  tu  me  vois  et  que  tu  m'entends  ,  la  présence 
d'un  lénjoin  si  cher  ,  me  donnera  la  force  de  dissimuler  moa 
chagrin.  Adieu  ,  Tilélidore,  adieu  mon  ami  ,  mon  é})oux.  .  .  qu'il 
m'en  coûte  pour  me  séjjarer  de  loi  î  .  .  il  me  semble  que  je  ne 
dois  plus  le  revoir  ,  et  que  je  le  dis  adieu  pour  la  dernière  fois. 

(  Pendant  ce  dialogue  qui  ix  eu   Vvu   à    voix,   basse  ,   Aymar  est  arrivé  dans 

rendus.  ) 

a*y:m  A  B. 

Venez,  Phrosine,  venez  jouir  des  surprises  que  Je  vous  ménage. 
Le  souvenir  de  celle  jounu'e  se  gravera  dans  votre  âme  en  traits 
ineilaçahle!>  ^  du  moins  je  l'espère. 

F  i  D  É  n  o  ,  à  part. 
Et  nous  aussi. 

AYMAR. 

C'est-là  mon  seul  but ,  et  je  n'ai  rien  négligé  pour  y  par- 
venir. 

PHROSINE,  avec  une  double  intention. 

J'apprécie  voire  zèie ,  seigneur,  et  sais  ce  que  je  vous  dois  de 
reconnaissance.  (  à  Melidore.)  Adieu,  sage  Oreb,  votre  pré- 
sence et  vos  discours  ont  rétabli  le  calme  dans  mon  (^œur. 

MÉLiDORE  ,  avec  beaucoup  de  dignité. 

Adieu,  Phrosine,  que  le  bonheur  t'accompagne,  et  sur-tout 
que  la  prudence  te  dirige» 

(Tout  le  monde  s'incline  respectiK^nsement.  On  seséparp.  Avant  de  se  mettre 
en  mdijvt ment  jxmr  redescendre ~ vers  !a  mer,  les  Payi-ans  ,  Paysannes  , 
Miîtelots  etMonssPS  qui  ont  suivi  Aymar  eJ  qui  garnissent  tons  les  sentiers, 
étendent  vejv  Mélidoie  les  rameaux  et  les  fieurs  qu'ils  portent.  Phrosine 
Kgarde  Mélidotr  jiuUmj!  fiue  le  Ini  permet  la  surveillance  d^Avmar  et  d» 
Jacinihe.  La  tuile  itaisse  sur  ce  tableau  gracieus,  ) 


Fin  du  second  acte. 
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ACTE    TROîSi: 


(Le  iTvêâtre  représente,  $nr  le  «levant  ,  les  dé}»ris  d'un  Temple  circulaire  en 
mail»je  bianc  ,  parnu  lesquels  serpentent  (!es  ra'tieaux  «le  vignes.  Pius  loin, 
une  jjïaf;e  qui  s''ét'^'ntl  jusqu'à  la  mer,  dominée  à  tîrtiile,  dans  le  fond,  par  une 
pointe  lie  roclier  cti  sHillie  et  fort  élevée  ,  sur  iaouelle  on  voit  un  phare 
ruiné.  La   mer  occupe  au  moins  quatre  plants  du  foini   ) 


-SCENE     PREMIERE.    • 

MACARONI,  FATALOS,  ANNA  j  Paysans,  Paysannes,     ' 
Matelots  ,  Mousses. 

(  Au  lever  «lu  riJran  tous  les  Paysans,  et  Paysannes  ,  montés  sur  des  fuis  de 
colonn'^s,  sur  <!^s  blocs  de  înaibre,  «  t  grf)Mpé>.  d'une  manière  })ittoresque  , 
gariàissenl  les  débris  du  temple,  en  irnanl,  à  la  main  dts  guirlandes  et  des 
fleurs.  Ils  sont  loi! r7\é.s  vers  la  gauche  ,  «.>ù  l'on  voit  au  premier  plan  un  joli 
siège  de  verdure  aiùsument  disposé.  Fatalos  tl  Auua  sont  a  droite.  ) 

MACARORi ,  sur  le  si'égs  et  da'îs  une  aitUude  majestueuse. 

Ce  tableau  est  dessiné  à  tnerveille;  la  signera  Phrosine  en  sera 
enchantée.  Je  suis  sur  que  TAlbane  lui-même  y  sourirait.  Ne  bou- 
gez pas  ,  mes  amis  I  permettez  que  je  jouisse  encore  un  moment 
de  mon  ouvrage. .  .  Rien  n'y  manque.  .  .  Belle  ordonnance  !  har- 
jnoeie  parfaite  I  (  //  déclame  avec  emphase,  )  Au  milieu  des  ves- 
tiges d'un  tempiC  antique  et  qui  conserve  encore  nn  air  de  ma-- 
gnificence ,  on  a  élevé  an  trône  de  verdure  sur  lequel  on  voit 
ime  jeune  nymphe  dont  la  taille  élégante,  la  tVaicheur  et  les 
grâces  font  douter  si  elle  n'est  point  au  nombre  des  immor- 
telles. 

F  AT  AL  os. 

Otez-vous  de  là,  mon  oncle,  il  n'y  a  pas  d'illusion  du  tout. 

MACARONI. 

Je  n'y  suis  qu'en  attendant.  Une  foule  joyeuse  et  empressée 
inonde  les  portiques  et  jonciie  de  fleurs  le  pavé  du  temple.  Deux 
«poux  brillans  de  jeunesse  et  de  beauté.... 

y  A  TALUS,   à  Anna, 
Ceci  nous  regarde» 
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MACARONI. 

S'avancent  vers  la  déesse.  .  . 

F  A  T  A  L  o  s ,  jurend  Anna  par  la  main ,  et  Vent  raine  malgré  sa 

résistance. 
Marchons. 

MA  G  ARO  N  I. 

Tout  en  eux  respire  le  bonheur  et  la  volupté  I  leur  physio- 
nomie riante.... 

FATALos,  à  Anna  qui  sanglotie. 
Eh  bien  ,  vous  pleurez  I  .  .  qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

MACARONI. 

Allons  ;  voilà  mon  tableau  dérangé.  (  Chacun  quitte  son  atti- 
tude et  entoure  les  jeunes  gens.  )  Pourquoi  pleures-tu  ,  mon 
eulant? 

AN  N  A. 

Parce  que  je  n'aime  pas  mon  rôle. 

'  F  AT  A  LOS. 

Ce  n*est  qu'une  répétition. 

ANNA. 

Je  ne  veux  pas  répéter  avec  vous.  ' 

(Elle  va  s^asseoir  à  droite,  sur  un  bloc  de  marbre.  ) 
MACARONI. 

Laisse-la  bouder.  (  aua:  paysans,  )  Tout  est  convenu.  Chacun 
sait  ce  qu'il  doit  faire.  Je  crois  que  le  seigneur  Aymar  sera  con- 
tent de  votre  zèle  et  de  mon  intelligence.  Maintenant  allons  aug- 
menter le  cortège  de  la  belle  Phrosine. 

F  A  T  A  L  O  s. 

Oui,  allez,  nous  vous  rejoindrons.  Permettez  une  dernière 
observation  y  mon  oncle  ^  c'est  l'affaire  d'un  moment. 

(  Tout  le  monde  sort  par  la  gauche.  ) 


SCENE    IL 
MACARONI  ;   FATALOS ,  ANNA. 

MACARONI. 

Qu'est-ce  que  lu  vas  me  conter  ?  encore  quelque  vision  ? 
Le  FanaU  7 
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FAT  A  LOS. 

Mon  oncle  Macaroni ,  comme  je  sais  très-bien  ce  qu'un  neveu 
doit  de  soumission  et  d'égards  à  celui  qui  lui  tient  lieu  de  père, 
je  me  prêterai  volontiers  pour  obliger  dame  Jacinthe^  ainsi  que 
vous  ,  à  tout  ce  qui  pourra  distraire  la  signora  Phrosine.  Je  ferai 
donc  semblant  d'être  le  marié,  à  condition  que  vous  prierez  Anna 
de  faire  semblant  de  rn'ainier.  Il  est  infiniment  désagréable  pour 
un  homme  délicat ,  sensible  et  vertueux  ,  d'avoir  l'air  d'épouser 
une  fille  malgré  elle. 

MACARONI. 

Grimace  que  tout  cela.  L'essentiel  est  de  terminer  celte  journée 
à  la  satisfaction  du  seigneur  Aymar.  Demain  nous  verrons  ce  que 
nous  aurons  à  faire. 

F  A  T  A  L  O  s. 

Je  ne  vous  répéterai  pas  que  le  ciel  s'oppose  évidemment  à 
cette  union  ,  parce  que  vous  êtes  un  incrédule.  C'est  votre  sensi- 
bilitéque  j'attaque  maintenant,  mon  oncle.  Vous  n'êtes  point  un 
barbare.  Contemplez  sa  douleur  :  la  beauté  dans  les  larmes  n'a-t- 
«lie  auc m  droit  sur  votre  âme?  ,  .  .  Cette  jeune  personne  pleure. 

M  A  c  A  a  o  ]x  I ,  avec  ironie. 

C'est  peut-être  de  joie. 

F  A  T  A  L  o  s. 

Vous  croyez? ..  C'est  dilférent.  Je  n'avais  pas  fait  cette  ré- 
flexion-là. Alors  je  consens  à  tout. 

MACARONI. 

Je  vous  ordonne  donc  ,  pour  la  dernière  fois,  Monsieur  mon 
neveu  ,  de  m'obéir  aveuglément ,  et  de  ne  plus  me  rompre  la  tête, 
de  vos  balivernes.  Suivez-moi.  (  Il  s'éloigne  par  la  gauche,  ) 

FATATLOS. 

J'obéis ,  je  vous  suis  et  me  tais.  (  //  im  près  d\4nna.  )  Se- 
rait-il possible,  comme  le  dit  mon  oncle,  que  vous  pleurassiez  de 
joie  ? 

A  ]N  N  A . 

Oh  !  oui ,  si  l'on  m'assurait  que  vous  ne  serez  pas  mon  mari. 

F  A  T  A  L  o  s  ,  d'abord  ravi  de  le.r  clamai  ion ,  paraît  tout 
déconcerté. 

W'est-ce  pas  là  ce  qu'on  appelle  de  la  naïveté? 

ANNA. 

Oui,  si  elle  consiste  à  dire  tout  ce  que  l'on  pense. 

fatalos. 
En  ce  caS;  je  m'en  vais  de  peur  d'en  entendre  davantage, 
(  Il  rejoioi  son  oncU.  ) 
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SCENE     III. 

ANNA,  seule. 

Et  vous  faites  bien.  Il  est  parti  î. ..  Tant  mieux  ,  je  pourrai 
tout  à  mon  aise  penser  à  Fidélio.  Sans  cet  importun  j'en  aurais 
appris  davantage.  Si  ce  jeune  homme  m'avait  trompée  ?. . .  Oh  ! 
non.  Il  paraissait  de  bonne  foi ,  et  puis  sa  voix  est  si  douce  !...  On 
n'est  pas  un  trompeur  avec  une  voix  comme  celle-là.  Elle  a  pro- 
duit sur  moi  une  impression  que  je  n'avais  pas  encore  éprouvée. 
Fidélio  est  à  Messine  ,  m'a-t-il  dit  ;  vous  l'avez  vu  ce  matin  ,  et 
vous  ne  l'avez  pas  reconnu!..  Voilà  ce  que  je  ne  comprends 
pas.  Il  me  semble  que  je  le  reconnaîtrais  entre  mille. ..  Il  était 
si  gai ,  si  vif. . .  pas  plus  grand  que  cela.  . .  11  m'appelait  sa  petite 
femme. . .  II  me  semble  encore  le  voir. 


SCENE    IV. 

FIDÉLIO,  ANNA. 

FIDÉLIO,  dans  le  fond. 

Où  donc  est  ma  gentille  Anna?  ...  je  l'ai  vainement  cherchée 
parmi  les  jeunes  filles.   Ah  I 

(  Il  l'aperçoit  et  vient  doucement  derrière  une  colonue  auprès  de  laquelle  Ânnà 

est  appuyée.  ) 

ANNA. 

Pauvre  Fidélio! 

F I DE L I  o  ,  «  part. 

Elle  s'occupe  de  moi. 

ANNA. 

Il  doit  être  bien  changé  depuis  ce  temps-là. 

FIDÉLIO;  à  part, 
'     Un  peu. 

ANNA. 

Il  a  tant  souffert. 

FIDÉLIO,  à  part. 
Oh!  oui. 

ANNA. 

Si  la  prédiction  du  jeune  sage  s'accomplit ,  et  que  je  retrouve 
mon  Fidélio,  je  lui  dirai  :  bon  ami ,  depuis  sept  ans  que  tu  as 
quitté  Messine ,  je  n'ai  pas  cessé  de  penser  à  toi. 

FIDÉLIO;  à  part. 
Ni  moi  non  plus. 
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ANNA. 

Nos  plaisirs,  nos  jeux  innoceiis ,  et  cette  aimable  promesse  de 
nous  aimer  toujours ,  sont  encore  pre'sens  à  mon  cœur. 

F 1 D  É  L  I  o  ,  à  part. 
Comme  au  mien. 

ANNA. 

Sans  doute  tu  m^as  été' fidèle  ?.. 

FiDÉLio^   à  part. 
Je  le  jure. 

ANNA. 

Et  tu  m'aimes? 

F  I D  É  L  T  o  ,  &e  jetant  à  ses  genoux. 
Toujours. 

ANNA,  se  levant  avec  effroi. 

Vous  m'avez  fait  peur,  [se  rapprochant.)  Comment, c'est  vous?., 
C Ilote  sa  barbe.)  Serait-ce  toi  ?  serais  tu  Fidëlio? 

FIDÉHO. 

Eh  I  oui. 

ANNA. 

Mon  cœur  t'avait  reconnu.  \^  Ils  s' embrassent,  )'Eb^\Q\i  ^  ynm 
m'écoutiez. 

FIDÉLIO. 

Pas  précisément;  mais  j'ai  tout  entendu. 

ANNA. 

J'en  suis  fâchée. 

FIDÉLIO. 

Pourquoi  ?  * 

ANNA, 

Parce  que  je  n'ai  plus  rien  à  t'apprendre.  Mais,  tgi ,  dis-moi 
donc,  pourquoi  ce  déguisement  ? 


SCENE    V. 

ANNA,  FATALOS,  FIDÉLIO. 

F  A  T  A  L  o  s  ,  dans  le  fond. 

Voici  Monseigneur;  je  vais  donner  un  coup-d'œil...  {Voyant 
Fidélio  qui  tient  la  main  £  Anna.  )  Eh  !  bien  ,  ne  vous  gênez  pas , 
Monsieur  l'apprenti  philosophe.  V^enez  ,  venez  ,  mon  oncle,  vous 
verrez  si  c'est  à  tort.. 

ANNA,  à  Fidélio. 

Sauve-toi, 
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F  I  DÉ  LIO. 

Pourquoi  donc?  Il  croirait  que  je  le  crains. 

F  AT  ALOS. 

Il  paraît  qu'il  faut  peu  de  chose  pour  mettre  votre  sagesse  en 
défaut. 

r  IDÉL  1  o. 

Peu  de  chose,  dites-vous?  Remerciez,  Signorina. 

ANNA. 

Vous  êtes  galant  ! 

F  AT  AL  os. 

C'est  bon  ,  c'est  bon.  Par  bonheur,  on  n'y  met  pas  aussi  faci- 
lement ma  surveillance  et  ma  perspicacité.  Et  vous,  innorente 
Anna  ,  voilà  donc  la  cause  de  vos  dédains  ?..  IN'avez-vous  pas  de 
honte  de  souffrir  de  semblables  libertés  de  la  part  d'un  esclave  ? 

ANNA. 

Pourquoi  pas,  s'il  veut  être  le  mien. 

F  AT  A  Lo  s. 

Peste  !  quelle  ingénuité!  {A  Fldéllo,  qui  rit,)  Riez,  riez,  Monsieur 
le  philosophe^  nous  nous  verrons  de  près. 

F  1  D  ÉLI  o. 

Plutôt  que  vous  ne  voudrez; 

F  A  TA  LOS. 

Le  Gouverneur  s'avance...  Il  faut  que  je  réprime  ma  colère, 
mais  je  reviendrai  ici. 

FÏD  É  L  I  o. 

Non,  j'aime  mieux  vous  voir  à  Messine. 


F  A  T  A  L  o  s. 


Eh  bien  donc...  demain. 


FI  DÉL  lO. 


Non...  Ce  soir...  sur  le  port...  quand  l'étoile  de  Vénus  brillera 
dans  le  ciel...  Vous  m'entendez  ?.. 


(  Il  lui  serre  la  main  et  regarde  Anna.  ) 
F  A  T  A  L  O  S. 


Je  VOUS  entends. 
Et  moi  aussi. 


ANNA,  à  part. 


FATALOS,  à  part. 
C'est  singulier  I  il  n'a  pas  l'air  de  me  craindre. 
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SCENE    VI. 

FIDÉLÎO  ,  PHROSINE,  AYMAR,  MACARONI,  JACINTHE  , 
AJNNA ,  FATALOS,  Paysans,  Paysannes,  Matelots  et  Mousses. 

(  Phroslne  et  sou  cortège  paraissent  à  gaucbe.  ) 

MACARONI^  aux  Paysans, 

A  nous  ,  mes  enfans. 

(  Tout  le  monde  vient  se  placer  sui*  les  ruines  à  droite  et  à  gauclie  ,  et  l'on 
voit  se  foiHïer  dans  Tinstant  un  joli  tableau  qui  diffère  tout  à  fait  du  pre- 
mier. Phrosine  et  Aymar  s'arrêtent  dans  le  milieu  du  théâtre  ,  sous  une 
double  voûte  de  verdure  formée  par  la  vigne  suspendue  à  un  reste  d'en- 
tablement et  par  les  branches  que  tiennent  les  Paysans.  Phrosine  paraît 
sensible  à  l'intérêt  qu'on  lui  témoigne;  cependant  sa  figure  porte  Tem- 
preinte  de  la  mélancolie.  Macaroni  lui  montre  le  siège  de  verdure  qui  lui 
est  destiné  ,  et  dit' bas  à  Aymar  :  ) 

MACARONI. 

Êtes-vous  satisfait,  Monseigneur?  Vous  le  voyez  ^  nous  avons 
fait  tous  nos  efforts  pour  bien  remplir  vos  intentions. 

AYMAR,  se  tournant  vers  la  droite. 
Je  vous  en  remercie. 

F  I D  É  L 10 ,  resté  à  gauche ,  s'approche  de  Phrosine  et  lui  dit  vive-- 

ment  à  voix  basse  ; 

Il  est  à  deux  pas  d'ici ,  (  il  désigne  le  temple)  dans  un  renfonce- 
ment,  d'eu  il  peut  vous  voir  et  vous  entendre...  Allons,  de  lai 
gaîtë  ,  trompez  tous  les  regards. 

AYMAR,  revenant  en  scène  et  remarquant  Fidélio. 
Quel  est  ce  jeune  homme  ? 

(Tout  le  monde  regarde  Fidélio  et  parait  surpris  devoir  un  inconnu  habilla 

d'une  manière  si  étrange.  ) 

F  AT  A  LOS. 

C'est  l'esclave,  autrement  dit  le  valet  du  sage  Oreb...  Mais  il 
n'est  pas.trop  sage  lui-même...  Imaginez-vous  ,  Monseigneur... 

PHROSINE,  affecbant  beaucoup  de  gaité. 

Majordome,  ce  siège  est  charmant,  et  j'en  rends  grâce  à  vos 
soins.  Sans-doute  ,  vous  ne  l'avez  pre'paré  que  dans  l'intention  de 
nous  donner  une  fête  ? 

MACARONI. 

Prëcise'ment;  Signera. 
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PH  ROSIfTE. 

J'ai  promis  tîe  vous  animer  par  mon  exemple,  et  je  tiendrai 
parole.  Je  vous  l'ai  dit  ce  matin  ;  je  suis  heureuse.  Les  témoignages 
d'amour  que  j'ai  reçus  dans  cette  journée  ,  ne  nie  laissent  rien 
à  désirer. 

AYMAR,   à  part,  * 

On  ne  m'a  point  trompé. 

p  H  nos  I  N  E. 

Je  veux  préluder  à  vos  jeux,  et  régler  moi-même  votre  dans^ 
au  son  de  cet  instrument.  (  A  Aymar.  )  Vous  permettez, 
Seigneur  ? 

AYMAR. 

Je  ne  puis  qu'applaudir  à  l'heureux  changement  que  je  re- 
marque en  vous  ;  (  à  part.  )  et  je  suis  ravi  d'en  coimaître  la 
cause.  (  haut,  )  Livrez-vous  sans  contrainte  aux  mouvemens  d« 
votre  cœur. 

PHROsiNE,  à  part. 

Il  me  fait  frémir  I 

(  Ou  présente  à  Phrosine  un  tambour  de  basque.  Aymar  se  place  sur  le  siège. 
Toute  la  jeunesse  entoure  Phrosine  et  se  dispose  à  danser  au  son  des 
easlagQctles.  ) 

AIR. 

Venez  au  temple  de  Bacclius, 
Tristes  amans  du  voisinage  j 
Accourez  de  l'autre  rivage  , 
Bientôt  vous  ne  gémirez  plus* 

Son  tutélaire  ombrage 
Otfre  un  paisible  abri 
Au  nautonnier  hardi 
Echappé  du  naufrage  , 
A  maint  couple  chéri 
Que  menace  l'orage. 

Venez  au  temple  de  Bacchus  ,  etc. 

La  tendre  tourterelle, 
Fuyant  loin  de  l'autour, 
Dans  cet  heureux,  séjour 
S'en  vient,  à  tire-d'aile. 
Roucouler  son  amour 
Près  du  ramier  âdèle. 

Veaez  au  temple  d«  Bacchus  ;  et^j 
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(  Sur  chaque  refrain  ,  tout  le  monde  danse  ;  Plirosine  elle-même  danse 
pendant  les  ritournelles  qu'elle  exécute  sur  le  tambour  de  basque.  Après 
avoir  chanté  ,  Phrosine  vient  s'asseoir  près  d'Aymar.  Les  danses  conti- 
nuent et  s'animent  de  phis  en  plus.  Chacnu  redouble  de  zèle  et  de  vivacité. 
C'est  à  qui  plaira  davantage  à  celle  qui  est  l'objet  de  la  fêle.  ) 

MACARONI. 

Après  la   danse,  le  repas  des  noces. 

FATAL  os. 

G^esl-là  que  je  brille. 

JACINTHE. 

Allons,  seigneur  Macaroni ,  distinguez-vous;  donnez-nous  un 
plat  de  votre  façon. 

MACARONI. 

Tout  est  prêt.  Ils  savent  ce  qu'ils  ont  k  faire. 

(  Il  frappe  deux  coups  dans  la  main,  avec  un  air  d'importance.  Tout  le  mond« 
sort  en  courant  à  droite  à  gauche.) 

FATAL  os. 

Voilà  le  plus  beau  moment  de  la  fête. 

(  On  voit  briller  plusieurs  éclairs  à  droite.  ) 

Allons,  des  e'clairs  a  pre'sent  !..  et  à  droite  encore  !..  Eh  bien! 
mon  oncle,  vous  me  croirez  une  autre  fois.  (  à  part  j  tournant  la 
tête.  )   Oh  !   la  journée    finira   mal. 

MACARONI. 

Le  vent  s'élève. 

JACINTHE. 

La  mer  grossit,  et  commence  à  mugir. 

F  A  T  A  L  O  s. 

Les  nuages  s'amoncèl«nt. 

AYMAR. 

Il  est   prudent  de   regagner  Messine  ,   avant  que  la  tempête 

éclate. 

ANNA,  bas  à  Fidélio. 

C'est  bien  dommage  I 

JACINTHE, 

Le  jour  touche  à  sa  fin. 

AYMAR, 

En  restant  plus  long-temps  la  traversée  deviendrait  dangereugc^ 
peut-être  même  impossible. 

PHRosiNE;  à  part, 
Taut  mieux. 


^ 
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AYMAR. 

Parlons ,   Phrosine.    (  //  donne  quelques  ordres.  )  Voyez  si  les 
barques  sont  prêtes.  ..  qu'on  les  rapproche. 

FI  DÉLi  o  ,  bas  à  Phrosine ,  auprès  de  laquelle  il  s*  est  glissé» 

La  nature  elle  même  conspire  contre  nous. 

PHROSINE,  bas  à  Fidélio. 

Au  contraire.  Au  milieu  du  désordre,  la  fuite  me  sera  plus  facile. 

FI  D  É  L  10.  , 

Renoncez  à  ce  projet. 

PHROSINE. 


L'amour  ne  connaît  point  d'obsiacle.  N'oubliez  pas  le  funal  qui 
coit  me  servir  de  guide  :  songez  qu'il  y  va  de  ma  vie. 


I 


JACINTHE  ,    revenant  en  scène» 
Partons,  Signora. 

FAT  A  LOS,  à  Anna, 


Allons,  ma  future.  • .  il  faut  quitter.. . .  votre  esclave.  Tout 
le  monde  est  embarque  ;  et  quand  il  s'agit  de  fuir  le  danger,  on  ne 
doit  jamais  rester  en  arrière. 

(  On  se  dispose  à  partir  \  Aymar  vient  présenter  la  main  à  Phrosine.  ) 

MACARONI,  à  demi'VoLr  ,  à  A^mar, 

Seigneur  ,  Marcovich  et  Césario,  deux  de  vos  rameurs  ,  de- 
mandent à  vous  communiquer  une  nouvelle  importante. 

PHROSINE,  aparté 
S'agirail-il  de  Mélidore? 

AYMAR. 

Fais-les  venir.  (  Macaroni  sort,  )  (  A  Phrosine.  )  Phrosine  , 
«lontez  dans  ma  barque  avec  Jacinthe;  je  vous  rejoindiai  à 
Messine. 

PHROSINE. 

/  Elle  salue  Aymar  avec  un  air  de  soumission,  et  se  dispose  à  sortir  j  mais  en 
Toyant  entrer  Marcovich  et  Césario  ,  dont  les  figure»  effrajantes  la  font 
reculer  ,  elle  dit  à  part  :  ) 

Non,  non,  je  ne  m'éloignerai  pas. 

Le  Fanal,  *        S 
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^     SCENE    VII. 
PHROSINE,  AYMAR,  MARGOVICH ,  CÉSARIO. 

(  Pendant  que  Marcovich  et  Césario  s'avancent  vers  Ajmar  ,    Phrosine  3« 

glisse  vers  la  gauche.  ) 

AYMAR,   ai^ec  empressement. 
Eh  bien  !  que  venez-vous  m'apprendre  ? 

M  A  R  c  o  V I  c  II  ;  d'un  ton  sinistre. 
C'est  fait! 

^  AYMAR. 

Ma  vengeance. . . 

CÉSARIO. 

Est  assure'e. 

p  H  ïi  o  s  I  îN  E  ,    à   part. 

O  ciel  I  ils  ont  découvert  son  asile  ! 

AYMAR. 

Mélidore ... 

MARGOVICH. 

Nous  le  tenons. 

CÉSARIO. 

Sa   retraite  est  cernée. 

PHROSINE,  s'élance  entre  Marcovich et  Césario, 

Qu'ai-je  entendu  ?  Mélidore  î...  rendez  le-inoi,...  Barbares  ,   de 
quel  droit  osez-vous  attenter  à  sa  vie  ? 

AYMAR^ 

De  quel  droit  ?....  De  celui  que  donne  un  amour  i^épiisé  î. 
Dédaigneuse  Phrosine,   il  n'est  plus  temps  de   teindre!   Je  saii 
tout }   je  sais  que  vous  l'avez  revu,  cet  amant  si  fidèle.  Vous  ailes} 
le  revoir  encore....  Oui,  je  veux  que  vous  puissiez  jouir   de  se.jj 
derniers    instans....  C'est    une  surprise  que  je  vous    ménageaisj 
Marcovich;  allez. 

PHROSINE. 

Arrêtez,  cruels!  (  Elle  tombe  à  genoux  ,  et  les  implore  tour 
tour.  )  Grâce!  grâce  pour  lui!   Que  votre  vengeance  tombe  toiij 
entière  sur  sa  malheuieuse  épouse. 
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A  Y  M  AR. 


Son  épouse I  dis-tu?....  Jamais   tu  ne  porteras  ce  titre   ;c*est 
h  tes  yeux  que  nous  allons  le  frapper. 


v^  SCENE     VÏIL 
MÉLIDORE,PHROSINE,  AYMAR,  MARCOVICH,  CÉSARIO. 

(  Mélidore  paraît  à  gauche  sur  les  ruines  tlu  lemple.  Dans  ce  moment  , 
un  éclair  très-vif  brille  ,  et  la  foudre  gronde.  Le  ciel  est  entièrement  couvert 
de  nuages.  ) 

p H  ROSINE  ,  éperdue  ,  pousse  un  cri ,  se  relève ,  court  au-devant 
de  Mélidore ,   et  lui  dit  d'un  air  égaré  : 

Arrête  î...  Où  vas-tu?...  Ce  sont  des  assassins...  Ne  vois-tu  pas 
leur  fer  homicide  ? 

AYMAR,   à  part. 
Maudit  soit  ce  vieillard  importun. 

(Forcé  de  se  contraindre  par  respect,  11  s'éloigne  et  se  promène  au  bord  de  la 
_.  mer  ,  en  manifestant  de  temps  en  temps  son  impatience.  ) 

w 

MÉLIDORE,  avec  le  plus  grand  sang-froid. 

Pourquoi  menaceraient-ils  un  vieillard  qui  jamais  ne  leur  fit  de 
mal  ?....  Reprends  les  esprits,  ma  fille;  il  est  presque  toujours 
dangereux  de  s'abandonner  sans  re'llexions,  aux  mouvemens  de  sori 
âme.  l'es  cris  ont  péne'tré  jusqu'à  ma  retraite  ;  ils  m'ont  appris 
que  tu  tremblais  sur  le  sort  d'une  personne  qui  l'est  chère;  et 
certain  de  l'effet  que  produirait  ma  présence,  je  suis  accouru  pour 
te  rassurer. 

p H R  o SI  N  E  ,  fjui ,  pendant  cette  tirade  ,  débitée  lentement,  na 
cessé  de  regarder  Mélidore  ,  comme  si  elle  doutait  que  ce  fût 
lui ,   se  remet  enfin ,  et  dit  d'une  voix  mal  assurée  .* 

Sage  Oreb. ... 

I  MAiicoviCHjd   Césario. 

Orebî  serait-ce-là  cet  homme  extraordinaire  dont  on  parle  tant 
à  Messine  ? 

CÉSARIO. 

Apparemment. 

'      (  Ils  ôteut  leurs  coëffures  et  paraisseni  considérer  Mélidore  avec  tine  soTle  d» 

respect.  ) 
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PHROSINE. 

Votre  aspect  vénérable...  a  produit  surmoi  une  impression  que 
je  ne  puis  définir....  Je  me  sens  renaître.... 

(  Tournée  du  côté  de  Mélidore,  son  regard  tendre  et  animé  exprime  combien 
elle  est  heureuse  de  le  voir  échappé  au  danger  auquel  elle  l'a  cru  exposé  ; 
elle  change  de  maintien  en  voyant  Tattention  avec  laquelle  Marcowich  et 
Césario  regardent  alternativement  Mélidore  et  elle.  ) 

Cependant  mes  craintes  ne  tont  pas  entièrement  évanouies.  .  .   • 

A  YM  A  R  ,  avec  impatience 

Phrosîne  ,  je  vous  attends...  Vous  l'avez  oublié  ,  sans  doute. 

PHROSINE,  bas  à  Mélidore  ,  en  le  saluant. 

Songe  au  fanal.  (  à  Marcovich  et  à  Césario,  )  Partons. 

(  Les  deux  rameurs  saluent  Mélidore  ,  puis  s'éloignent  lenlsment.  ) 

MARCoviCH,   revenant  sur  ses  pas,   après  avoir  parlé  bas    à 

Césario. 

Ecoute,  vieillard  ;  j'ai  fait  une  réflexion;  tu  peux  nous  servir, 
et  nous  ne  serons  point  ingrats. 

MÉLIDORE. 

Parle. 

(Césario  rcTÎent  également,  pendant  que  Phrosîne,  inquiète  de  ce  mouvement, 
retient  Aymar  dans  le  fond  j  mais  celui-ci  l'emmène  et  la  force  de  s'éloign«i\  ) 

SCENE   IX. 

MARCOVICH,    MÉLIDORE,   CÉSARIO. 

MARCOVICH. 

La  sagesse  la  plus  austère  n'a  jamais  su  ,  dit-on  ,  résister  à  une 
bourse  bien  garnie. 

M  ÉLl  DORB. 

Qu'osez-vous?.. 

CÉSARIO. 

Trêve  de  morale. 

M  ARCO  Vi  CH. 

Au  fait.  Nous  som'^nies  à  la  poursuite  de  Mélidore,  chef  d'escadre 
de  notre  marine... 

C  É  s  A  R  I  Q, 

Et  l'ennemi  du  seigneur  Aymar. 


CE  s  A  RIO. 
M  A  R  C  OVICH. 
MÉLIDORE. 
MARCOVICH. 
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MARCOVI  CH. 

Il  n'y  va  rien  moins  que  de  noire  fortune  à  tous  deux  t. 

ci.  s  A  RIO. 

Si  nous  pouvons  le  lui  livrer...  mort  ou  vif,  c*cst  égal. 

MÉLIDORE. 

Toudriez-vous? 

MARCOVICH,  lai  imposant  silence. 

Chut  !  Si  par  hasard  il  venait  chercher  un  asile  dans  cette  île, 
qui  n*est  habitée  que  par  toi  ,  il  faut  que  tu  promettes  de  nous  le 
livrer.  ^ 

CÉ  s  A  RTC. 

Nous  partagerons. 
En  frères. 
Malheureux  î 
Paix  î 

c  K  s  A  R  I  O. 

11  ne  s'agit  pas  de  cela.  Tu  es  maître  de  notre  secret...  il  faut 
que  tu  promettes  de  nous  servir. 

MARCOVICH. 

Oui  ,  il  le  faut. 

(  Ils  nicttenl  tous  deux  la  main  sur  leur  slylet,  tandis  que  de  Tautre  ils  tien- 
nent Mélidore.  ) 

ïu  le  reconnaîtras  facilement.  Il  est  grand... 

CES  A  RIO. 

Brun... 

M  ARCOVI  CH. 

Fier... 

c  É  s  A  R  I  o. 

Brave. 

MARCOVICH. 

Jure  donc  de  le  retenir  ici ,  pour  le  remettre  entre  nos  mains, 
s'il  se  présente  devant  toi. 

C  i.  s  A  RIO. 

Allons  ,  allons,  jure...  ou  par  Saint-Janvier... 

MÉ  L  IDORE. 

Eh  Lien  oui  ,  je  jure  de  vous  livrer  MélidorC;  si  jamais  il  se 
présente  devant  moi. 

CES  ARIO. 

Je  suis  content  de  toi. 
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MIRCOVICH. 

Nous  viendrons  te  revoir. 

M  É  L  I  D  ORE. 

Je  vous  ea  dispense. 

(  MaiTOvich  et  Césario  renouvellent  à  Mélidore  leurs  recommandations ,  el 

s'éloignent.  ) 


SCENE    X. 
MÉLIDORE,  puis  FIDÉLIO. 

MÉLIDORE. 

O  prodige  de  Tamour  !..  La  fureur  des  élémens  semble  augmen- 
ter encore  le  courage  de  Phrosine.  Mais  je  serais  un  barbare  de 
livrer  ce  que  j'aime  aux  plus  affreux  dangers.  INon  ,  non  ,  je  dois 
m'exposer  à  tout  plutôt  que  de  souffrir  qu'elle  entreprenne  ce 
périlleux  trajet.  Je  vole  sur  ses  traces...  Si  je  suis  de'couvert ,  je 
combattrai  mon  rival...  J'expirerai  peut-être  aux  yeux  de  mon 
amante  j  mais ,  du  moins  ,  je  n'aurai  pas  compromis  des  jours  si 
précieux. 

FIDÉLIO,  qui  a  entendu  les  derniers  mots. 

Avant  tout,  Seigneur,  conformons-nous  au  désir  de  Phrosine, 
allumons  le  fanal. 

MÉLIDORE. 

Cours  à  la  grotte^  tu  rapporteras  un  flambeau  et  mes  armes. 
(  Fidélio  sort  en  couraul.  Le  ciel  est  en  feu.  La  foudre  éclate  de  tous  côtés.  ) 


SCENE     XI. 

MÉLIDORE,  seul 

La  tempête  redouble...  et  avec  elle  l'effroi  dont  mon  âme  est 
saisie.  Quelle  horrible  pensée  s'attache  à  mon  cœur ,  et  le  glace 
d'épouvante  !..  Victime  de  son  amour  et  de  son  dévouement, 
je  vois  ma  courageuse  amante  s'élancer  dans  un  frêle  esquif  et 
lutter  contre  les  flots...  Errant  sur  la  plage,  et  l'œil  fixé  sur  la  mer 
en  courroux  ,  je  crois  l'apercevoir  enfin  à  la  lueur  des  éclairs...  Je 
vole  à  sa  rencontre...  je  l'appelle...  mais,  au  lieu  d'une  épouse 
adorée  ,  la  vague  écumante  n'a  jette  dans  mes  bras  qu'un  corps 
froid  et  inanimé.  Grand  Dieu!  si  notre  amour  vous  irrite  ,  lanceji 
sur  moi  la  foudre;  mais  épargnez  Phrosine...  Qu'elle  aborde  heu-[ 
reusementàMessint...  qu'elle  soit  l'épouse  d'un  autre,  je  lui  rends 
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ses  senncns  f  son  amour...  mais  au  prix  de  ma  vie  conservez  la 


sienne. 


SCENE     XII. 

FIDÉLIO,     MËLIDORE. 

(  Fidélio  paraît  sur  le  rocher  du  fond  ,  et  place  un  très-gros  flambeau  allumé, 
dans  la  lanterne  du  phare 5  puis  il  redescend  et  donne  à  Mélidore  une  épée 
et  un  poignard.  ) 

MÉLIDORE. 

Maintenant  jetons-nous  dans  une  barque  •  à  force  de  rames 
nous  arriverons  peut-être  assez  tôt  pour  empêcher  Phrosinô 
d'accomplir  son  projet  téme'raire. 

F  l  Dt  L  I  o. 

Mais  ,  Seigneur,  si  pendant  notre  absence  ,  elle  abordait  dans 
l'île ,  et  ne  vous  y  trouvait  point ,  quelle  serait  sa  douleur?..  Seule, 
livrée  à  d'affreuses  conjectures,  pouvez-vous  prévoir  à  quelle  ré- 
solution nouvelle  la  porterait  son  désespoir  ?  .  .  . 

MK  LID  O  R  E. 

G  ma  bien  aimée  I  pourquoi  suis-je  venu  troubler  la  paix  dont 
tu  jouissais  ?  .  .  Quel  parti  prendre  ?  .  . 

FIDÉH  o. 

Parcourez  le  rivage  ,  pour  attendre  Phrosine  et  la  recevoir  j 
d'ici  ihy  quelque  secours  peut-être.  .  . 

MÉLIDORE. 

Et  de  qui  puis-je  en  espérer  ? 

FIDÉLIO. 

De  vos  braves  compagnons.  Pardonnez-moi  ,  noble  Mélidore  , 
si  j'ai  osé  sans  votre  aveu. .  .  mais,  je  n'ai  pas  cru  devoir  voui 
laisser  plus  long-temps  exposé  a  une  lutte  inégale  et  dangereuse. 
J-^'ii  remis  à  la  petite  Anna  un  billet  pour  le  commandant  du  vais- 
seau le  Syracuse  j  je  l'instruis ,  en  deux  mots  ^  de  votre  retour  et 
de  vos  périls. 

MÉLIDORE. 

Mais  Phrosine,  que  peut-être  la  mer  est   près  d'engloutir!., 

FIDÉLIO. 

Je  vais  à  sa  rencontre,  dans  le  canot   qui  nous  a  ramenés  de 
Messine }  si  mes  efforts  n^e  suffisent  pas  pour  le  diriger ,  jç  me 
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jeterai  à  la  nage.  .  .  enfin  ,  je  ferai  tout  ce  que  mon  zèle  me  sug- 
gérera pour  recueillir  ce  trésor  et  le  remettre  entre  vos  mains. 

M  ÉLI  DO  RE. 

Quoi!  tu  veux  braver  seul  le  perfide  élément? 

F  I  D  £  L lO. 

Peut-il  m'effrayer,  lorsqu'une  femme  s'y  livre  sans  crainte? 
Songez  donc  au  but  que  je  me  propose  ;  à  la  récompense  que 
j'ambitionne.  Généreux  Mélidore  ,  quand  je  vous  dois  tout ,  me 
reiuserez-vous  l'occasion  de  in'acquitter  ? 

MÉLIDORE. 

Va  donc. ..  veille  sur  cet  autre  moi  même.  La  mer  s'appaise, 
liâtons-nous.  •  .  Je  veux  l'accompagner  jusqu'à  l'endroit  où  est 
cachée  nolif  e  barque. 

(  Ils  sortent  par  la  droite.  ) 


SCENE    XIII. 
MARGOVICH,  AYMAR,   GÉSARIO. 

(  On  voit  une  petite  chaloupe  traverser  le  fond  et  aborder  à  force  de    ramea. 
Aymar  j  Marcovich  et  Césario  en  descendent.  ) 

AYMAR. 

Par  qui  ce  fanal  a-t-il  été  allumé  et  dans  quelle  intention  ? 
Nous  étions  à  moitié  de  la  traversée  ,  lorsqu'une  vive  lumière  a 
brillé  sur  ces  rochers.  . .  à  peine  Phrosine  l'a-t-elle  aperçue  que  , 
profitant  d'un  moment  où  elle  n'était  point  observée  par  Jacinthe, 
elle  s'est  glissée  dans  un  esquif  attaché  à  sa  barque  ,  et  a  cherché  à 
le  diriger  vers  cette  île  ,  en  ramant  de  toutes  ses  forces.  Favorisé 
par  le  bruit  des  vagues  ,  j'ai  ordonné  à  mes  gens  de  la  suivre. 
Où  va-t-elle?  Une  femme  braver  ainsi  les  éle'mens  furieux  !  .  .  . 
l'amour  seul  peut  inspirer  une  semblable  audace. 

MARCOVICH  ,  s* avançant  pendant  que  Césario  monte  sur  le  rocher. 
Certainement,  c'est  l'amour.  Gésario  me  disait  tout  à  l'heure, 
qu'il  a  entendu  ces  mots  articulés  bien  distinctement  par  la  Si- 
enora  et  que  le  vent  nous  aura  sans  doute  dérobés  :  a  Astre 
»  bienfaisant  I.<  .Fanal  précieux  ,  qui  me  conduis  au  bonheur^ 
»,  redouble  ta  clarté  !  » 

AYMAR. 

En  effet. .  .ils  portent  dans  mon  cœur  une  horrible  lumière.  . . 
M'aurait-on  abusé  par  un  faux  avis  ?.  .Mélidore  serait-il  en  ce» 
lieux  ?. .  .Femme  adroite  et  dissimulée,  tu  frémirais  si  lu  pouvaii 
prévoir  jusqu'où  ira  ma  vengeance  !. . 
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ci:i  KVxio  f  mysl^'.rieuscîncnt  et  sur  le  rocher. 

Seigneur  ,  j'entcnJs  le  bruit  clos  rames. .  .Je  crois  même  des- 
linguer  une  femme  ,  à  la  blancheur  de  ses  vctemcns. 

A  Y  M  A  n. 

Je  vais  donc  connaître  le  motif  d'une  démarche  dont  la  tcme** 
rite  m'étonne  !  (  à  Césario.)  Demeure  sur  ce  rocher.  ,  ,  .  {  à  Mar* 
cOK'ich.  )  Toi  ici.  .  .  au  bord  du  rivage. .  .  ne  vous  montrez  pas. .  . 
suivez  tous  les  mouvemens  de  la  perfide  ,  et  soyez  prompts  à 
exécuter  les  ordres  que  je  vous  donnerai. 

(  La  tempête  qtji  àvait  paru  «e  cairner  ,  ledevient  pl'js  furieuse  j  les  vagues  sV* 
lèvent  à  une  hautcu;  prodigieuse.  A  la  lueur  des  éclairs,  On  voit  une  femn:« 
dans  un  frôle  escjuif  buitu  parles  vents,  traverser  le  fond  de  droite  à 
gauche.) 


SCENE     XIV. 


M 


*_./      V_J|    A—J      X    1      Jt-J  ^  M~    J^         T        • 

VRCOVICH,    PHROSINE,   CÉS^VRÎO,    AYMAR. 

se  tient  suV  le  dex-anf*  à  droite.  TI  s'anDuie  sur  un  monceau  Hr  ni 


(  Aymar  se  tient  suV  le  de^anf^  à  droite.  TI  s'appuie  sur  un  monceau  de  ruinas, 
li'esquif  reparaît  ^  et  pousse  par  le  vent  ,  vient  se  briser  contre  le  roc  sur 
lequel  est  allumé  le  fanal.  ) 

PHROSINE 

Grand  dieu  !  . .  faut-il  que  je  succombe  lorsque  j'ai  atieiat  le 
but  de  ce  périlleux  voyage  ? 

(  L'esquif  s'enfonce  dans  la  mer.  Plirosîne  se  tient  à  la  pointe  du  rorlier  ,  en 
ee  suspendant  à  des  branches.  Elle  gravit  péniblement  et  atteint  [iresque  le 
fiominet  de  ce  roc  escarpé.  En  apercevant  un  homme  couché  sur  les  ruinef 
du  phare,  elle  g'écrie  :  ) 

Est-ce  toi ,  mou  bien-aimé  Mélidore? 

AYMAR,  avec  un  mouvement  de  rage  \]uitte  sa  place  et  s* élance, 

V.  rs  le  fond. 

Non,  ce  n'est  pas  lui..,,  tu  l'as  va  pour  la  dernière  foi?  ... 
Meurs,  perfide!.,..  Que  ce  flambeau  soit  pour  loi  l'aslre  de  la 
mort.  { Il  fait  un  signe  très-earpressif  à  Césario,  celui-ci  pousse 
PJirosine ,  et  elle  tombe  à  la  renverse  dans  la  mer,  )  Eteignez  ce 
fanal;  (  Césario  obéit,  )  laissez-moi  seul, 

(  Marcovich  et  Césario  s'éloigntnl  pai-  !a  gauche;  des  coups  de  tonnerre  mul- 
tipliés ajoutent  encore  à  Thorreur  de  cette  scène.    Aymar  frappé  de  teireur  j 
er  la  tôle  cachée  dans  ses  mains,  vient  tomber  sur  h'  sié^e  de  verdure  cjiïî 
est  en  avant  ,  à  gauche,  On  voit  une  bai'iue,  dam  laquelle  est  Fidélio,  tr»-»^ 
Verser  le  fond  de  druile  à  gauch-:;.  ) 

Le  Fanal.  g 
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SCENE   XV. 
AYMAR,  MÉLIDORE. 

M É  L  I D  o  RE  rentrant  par  la  droite» 

LVspoir  renaît  daus  mon  âme.  Je  dois  tout  attendre  du  zèle  et 
de  l'adresse  de  Fidélio.  Il  ne  peat  mantjuer  de  ramener  Phrosine 
en  suivant  la  direction  du  lanal  dont  la  bienfaisante  lumière..».. 
O  ciel  I  il  est  éteint..., 

AYMAR.  1 

On  a  parlé!....  Qui  est  là  ?.... 

MÉnDORE  à  part. 
C'est  Aymar  ! 

AYMAR  le  prenant  par  la  main» 

Est-ce  VOUS;  Orcb? 

M  É  L I D  o  R  E  avec  beaucoup  d* émotion. 
Oui  j  seigneur. 

AYMAR. 

Vous  semblez  bien  ému. 

MÉLID  o  U  E. 

Mais  vous-même...  (^<f) /:>«r/J  Je  tremble  d'apprendre  ...  fhaut. 
je  vous  croyais  à  Messine.,  auriez-vous  éprouvé  c[uelqu'accident?. 
Cette  horrible  tempête....  i 

AYMAB. 

N'est  rien  auprès  de  celle  qui  bouleverse  tout  mon  être. 

MÉL  ID  ORE. 

Quel  molif  vous  a  ramené  dans  ces  lieux  ? 

A  Y  M  A  R. 

La  jalousie.  Ah!  vertueux  Orebî....   c'en    est  fait    j'ai  perdu 
repos. 

MÉ  L  I  D  ORE. 

Qu'est-'ce  donc  qui  vous  agite? 

AYMAR. 

La  pensée  d'ur^, crime. 

MÉLI  D  o  RE. 

Il  faut  la  repousser. 

AYMAR. 

Il  n'est  plus  tems. 

M  É  I.  I  D  o  R  s. 

Vous  me  fiiitçs  frémir. 


t 
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AYMAR. 

Tons  avez  su  peat-êlre  quel  iciidre  allachoment  unii  Plirosiiie 
h  Mclidore? 

M  <•:  L  I  D  O  R  E. 

Oui. 

AYMAR. 

Mais  voiis  ignorez  tout  ce  que  la  jalousie  me  fit  entreprendre 
pour  enipèclier  leur  hymen. 

M  K  L 1  D  o  n  E. 
Je  ne  veux  point  le  savoir. 

AYMAR. 

Ce  rival  que  j'abhorre  I  il  existe.  ...  il  a  reparu  dans  Messine 
anjourd'hui  même. 

MKL  ID  o  RE. 

Peut-être  on  vous  a  trompé. 

AYMAR. 

Trompé  î....  Non,  Par  un  mystère  que,  snns  doute  ,  vous  m'ai- 
derez à  connaître,  un  fanal,  })lacé  sur  la  pointe  de  ce  rocher ,  de- 
vait guider  la  perfide  vers  son  amant. 

MÉL  I  D  ORE. 

Qui  vous  l'a  dit? 

AYMAR. 

Elle-même. 

MÉLTDORE. 

Comment? 

AYMAR. 

Je  l'ai  vue  gravir  ce  roc.  Faible  et  presque  mourante,  sa  voix 
appelait  son  cher  Mélidore.... 

M  É  L  I  D  o  R  E.    * 
Je  frissonne  î 

A  YM  A  R. 

Aveuglé  par  ma  rage  ...' 

JSitL  IDORE. 

îî 'achevez  pas. 

AYMAR. 

TJu  ordre  cruel  trop  bien  exécuté...  Ta  ploagée  dans  les  flots. 

M  EL  î  DO  RE. 

Barbare!  rends -moi  Pbrosine. 

AYMAR. 

Qui  donc  es  tu  ? 
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M  K  L  r  D  O  R  E. 

-  Ce  fer  v^  le  raj^jpreiidre.  (  Il  jette  ses  vêteineus.  ) 

A  Y   M  A  R. 

Mon  cœur  l'a  nomme. 

M  EL  I  DOUE. 

Oh  !  ma  Phrosine  î  te  venger  et  mourir. 

(  lis  se  battent  en  dé«es})éré«  à  la  lueur  des  éclaira  et.  aux  éclats  rctlotjblé»  de 
la  foudre.  Dans  ce  combat  à  outrance,  ils  emploient  allernalivemenl  le  poi  - 
gnard  et  répéc.  Après  une  lutte  longue  et  terrible  ,  Mélidore  va  succomber  j 
il  fait  un  faux  pas  ,   tombe   à  genoux  et  se  bat  quelque  temps  dans  cette 

position.  ) 


SCENE    XVL 
AYMAR  ,  PHROSINE  ,  MÉLIDORE. 

A  "ï  M  A-R. 

Ya  rejoindre  ton  amante. 

/  Il  lève  le  bras  pour  porter  le    dernier  coup  à   Mélidore.   Fidélio  a    «aavé 
Phrosine,  Tous  deux  reparaisseut  dans  une^arque,     t.oue  près  du  rivage.  ) 

PHROSINE   s'écrie» 
Mélidore  î 

M  En  DORE. 

Quelle  voix  I  (  il  regarda  )  c'est  elle  !....  (à  Aymar)  tremble  à 
ton  tour. 

(  11  se  ranime,  se  relève  ,  pousse  Aymar.  lis  se  battent  corps  à  corps,  en 
cherchant  à  se  frapper  de  leur  poignard.  Aymar  est  renvt-rsé.  Ce  mouve- 
ment très-vif  a  lieu  pendant  que  Fidélio  aide  Phrosine  à  descendre.  }  ; 


SCENE     XVII. 

MARGOYICH,  MÉLIDORE,  CÉSARIO,  PHROSINE,  AYMAR. 

(Pendant  que  Phrosine  court  se  précipiter  entre  les  combattans,  Fidélio  monte 
sur  le  rocher  ,  allume  des  feux  partout  «  fait  des  signaux,  et  disparaît,) 

AYMAR ,  appelle* 
Marcovich  î  Césario  I  à  moi  I... 

(Césario  et  Marcovich  accourent,  surprennent  Mélidore  par  derrière,  Pcndanl 
que  l'un  d'eux  le  désarme,  Tautre  lui  passe  autour  du  corps  une  ceinture, 
avec  laquelle  ils  le  forcent  à  reculer  jusqu'à  un  monccAU  de  ruines,  à  gauche. 


Là  ,    îls   rattaclipnl  à  un  fût  ilc  coîoniiP,    après  l'avoir  lie  de  manière  à  ii« 
pouvoir  faire  aucun  mouvonK'nt.  ) 

itM  AR,  S6^  relevé ,  leur  jette  une  bourse  et  s'éloigne  en  leur 
désignant  MeLidore  et  Pkrosine. 

Voilà  vos  victimcsl...  Je  vous  les  abandonne. 

M  A  R  c  o  V  I  c  H. 

Suffit. 

CÉ  s  A  RIO. 

C'est  entendu. 

(Phrosine  se  jette  aux  pieds  d'Aymarj  il  la  repousse  et  sort  par  la  droite  ) 


SCENE     XVIII. 

MÉLIDORE,  MARCOYICH,  PHROSTNE  ,  CÉSARIO. 

{Phrosine  éperdue,  se  relève  et  se  traîne  aux  pieds  deMarcovich  et  de  Césario, 
dont  la  férocité  semble  s'être  accrue  par  la  récompense  qu''ils  viennent  de 
recevoir.  Elle  les  implore  tour  à  tour,  mais  surtout  pour  Mélidore.  Le* 
barbares  la  repoussent  j  elle  détache  son  collier,  ses  boucles  d'oreille  ,  ses 
bagues,  et  leur  offre  tout.  Ils  acceptent...  L'espoir  renaît  dans  son  ame.  Elle 
croit  son  amant  sauvé  ^  niais  bieniôl  les  cruels,  avec  un  sourire  affreux, 
«'avancent  vers  leur  victime  et  semblent  prêts  à  la  frapper.  Phrosine  s'élance 
après  eux  ,  se  suspend  à  leurs  vctemens  ,  et  les  entraîne  plusieurs  fois  loin 
de  Mélidore  ,  jusqu'à  ce  qu'enlin  ,  lassés  de  sa  lésisiance  ,  ils  se  la  rejettent 
l'un  à  l'autre  Elle  va  mesurer  la  terre.  Marcovich,  excité  par  Césario,  vient 
d'un  air  déterminé  vers  Mélidore  ,  et  lève  le  bras  armé  du  fatal  stylet ,  pen- 
dant que  Césario  observe  et  contient  Phrosine  presqu'inaniraée.  ) 

..111 
^  SCENE       XIX       ET       DERT^IÈRE. 

MÉLIDORE,  FIDËLIO,  MARCOVICH,  CÉSARIO, 
PHROSINE,  AYMAR,  puis  JACINTHE,  ANNA 
et   FATAL  OS. 

(  Fidélio  paraît  brusquement  entre  deux  colonnes  ;  d'une  main  il  arrache  1» 
stylet  de  Marcovich,  et  de  l'autre  lui  met  un  pistolet  sur  la  poitrine.  Césarifti 
qui  veut  se  dégager,  est  retenu  par  Phrosine  qui  s'attache  à  lui.  ) 

AYMAR,  en  désordre  et  Vépée  à  la  main  j,  rentre  par  la  droite^. 
Que  me  voulez-vous  ? 

(ïl  est  poursuivi  par  les  soldats  de  la  marine,  et  par  les  matelots  qui  le  me-i 
naçent.  En  un  instant  ,  tout  h  fond,  compris  le  rocher,  est  couvert  des  dé- 
fenseurs de  Mélidore,  qui  dirigent  leurs  armes  vers  Aymar.  La  mort  Penvi, 
ronne  de  tous  côtés.  Au  moment  où  le  tableau  se  forme  ,.  uiïHîrJ  général  s© 
fait  éntendie.  } 
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Hends-nous  Méliciore. 

{On   allume  des   feux    partouï.    Plusieurs   cïi.iloiipes  ,  portant  des    fanaux, 
paraissent  à  la  vue  de  llle.  ) 

(  Mélidore,  détaché  par  Fidélio,  ouvre  les  bras  à  Phrosine  ,  qui  vient  y  tom- 
ber presc^ue  mourante  et  affaiblie  par  tant  de  secousses.  ) 

M  ÉLIDORE. 

Oh  !  ma  bien  aimée  î... 

PHROSINE. 

Nous  voila  donc  réunis! 

{Jacinthe  elles  villageoi»  ertourenf  Phrosine  et  lui  donnent  des  soins.  Ou  a 
éloigné  MarcoTich  et  Césario.  ) 

Phrosine,  voyant  le  danger  que  court  A}  mor,  rassemble  tentes 
ses  forces  f  se  jette  au-devant  de  lui  y  et  s'écrie  : 

Grâce  pour  Aymar  I 

(  Mouvement  général  de  surprise  •  on  baisse  les  armes.  ) 

M^LTDOBKy  avec  beaucoup  d'énergie. 

Non.  C'est  au  monarque  à  prononcer.  (  à  Aymar.)  Tu  as  abu<;é 
êe  ton  pouvoir;  pour  satisfaire  une  p.ission  effrénée  ,  tu  t'es  rendu 
criminel;  tu  as  fait  répandre  le  sang  de  nos  plus  intrépides  ma- 
rins et  compr  ïmis  Tlionneur  de  la  nation.  Ce  peuple,  ces  braves, 
Phrosine,  moi,  tout  le  monde  t'accuse.  Tremble  I  un  magistrat 
coupable  est  le  dernier  des  hommes. 


FIN, 


<  .i< 
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